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e  petit  Traiti  ^  ^  dont  je  donne  la  Traduclîon  au 
Public  ,  efl  unz  Pièce  échappée  du  naufrage  de  plujicurs 
autres  Livres  ,  que  L  O  N  G  I  N  avoit  compojcs^  En-- 
core  ncjl-eile  pas  venue  à  nous  toute  entière.  Car  y  bien 
que  le  volume  ne  foit  pas  fort  gros ,  il  y  a  plujieurs 
endroits  défectueux ,  &  nous  avons  perdti  le  Traité  des 
Paffîons  y  dont  P  Auuur  avoit  fait  un.  Livre  à  part  y  qui 
itoit  comme  une  fuite  naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins^ 
tout  défiguré  quil  cft ,  //  nous  en  rejîe  encore  affe:^  pour 
nous  jaire  concevoir  une  fort  grande  idée  de  fon  Auteur ^ 
&  pour  nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de 
fes  autres  Ouvrages,  Le  nombre  nen  étoit  pas  médio" 
cre.  Suidas  en  compte  jufquà  neuf  y  dont  il  ne 
nous  rejle  plus  que  des  titres  ajfe^  confus,  CétoienC 
tous  Ouvrages  de  critique.  Et  certainement  on  ne  fau^ 
roit  ajfei^  plaindre  la  perte  de  ces  excellens  originaux  , 
qui  y  à  en  juger  par  celui-ci^  dévoient  être  autant  de 
chef  d"* oeuvres  de  bon-fcns  y  d^ érudition  y  &  d^ éloquence 
Je  dis  d'éloquence  ;  parce  que  Longin  ne  scfl  pas 
contenté ,  comme  ARISTOTE  &  HerMO  GE- 
NE, ^^  nous  donner  des  préceptes  tout  fecs  &  dépouil-^ 
Us  d^ornemens.     Il  na  pas  voulu  tomber  dans  le  dé^ 

Aij 
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faut  qu'il  reproche  à  CeCILIUS,  qui  avait  ^  dit^ily 
écrit  du  Sublime  en  JiyU  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  V E locution^  il  a  employé  toutes  les  jineffes  de  rÈ lo- 
cution. Souvent  il  fait  la  figure  quil  enfcignc  ;  &  en 
parlant  du  Sublime  ,  il  efl  lui-même  très  -fublime»  Ce- 
pendant il  fait  cela  Ji  à  propos^  &  avec  tant  d'art ^ 
quon  ne  fauroit  faccujiir  en  pas  un  endroit  de  fortir  du 
jlyle  didactique,  C'eji  ce  qui  a  donné  à  fon  Livre  cette 
haute  réputation ,  quil  s*ejl  acquife  parmi  les  Savans, 
qui  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  précieux  reftes 
de  V Antiquité  fur  les  matières   de  Rhétorique,     ^  C  A- 

5  A  U  B  O  N  /  'appelle  un  Livre  d'or ,  voulant  marquer 
par-là  U  poids  de  ce  petit  Ouvrage  ^  qui  y  malgré  fa  peti- 
teffe^  peut  être  mis  en  balance  avec  Us  plus  gros  volumes, 

Auffl  jamais  homme  ,  de  fon  temps  même ,  na  été 
plus  eflimé  que  Longin,  Le  Philofophe  PORPHY- 
RE, qui  avait  été  fon  Difciple ,  parle  de  lui  com- 
me d 'un  prodige.  Si  on  l 'en  croit ,  fon  jugement  étoit 
la  règle  du  bon  fens  ;  fzs  décifions^  en  matière  d'Ouvra- 
ges^ paffoient  pour  des  Arrêts  fouverains  ;  &  rien  rzétoit 
bon  ou  mauvais^  qu autant  que  Lon^n  l'avoit  approuvé 
ou  bldmé,  EUNAPIUS,  dans  la  Vie  des  SophifleSy 
paffe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer  l'efUtne  qu'il 
fait  de  Longin  ,  //  fe  laiffe  emporter  à  des  hyperboles  ex- 
travagantes ,  &  ne  fauroit  fe  réfoudre  à  parler  en  flylc 
raifonnable  d^un  mérite  aufji  extraordinaire  que  celui  de 
cet  Auteur,  Mais  Lon^n  ne  fut  pas  fimplement  un  Cri- 
tique habile:  ce  fut  un  Minijire  d'Etat  confidérable ;  & 
il  fiiffit  y  pour  faire  fon  éloge  ^  de  dire  quil  fut  confidéré 
t/^  Z  É  N  O  B  I  E  ,  cette  fameufe  Reine  des  RabnyrenienSy 
qui  ofa  bien  fe  déclarer  Reine  de  fOrient  après  <Ia  mort 
de  fon  mari  O  D  E  N  A  T.  Elle  avoit  appelle  d'abord 
Longin  auprès  d'elle^  pour  s'inflruire  dans  U  Langue 


2.    Cafattbon.)    Exercit.    i.    ady,  ne  ailleurs  à  ce    même  Ouvrage 

Baronium.  DiONYSiusLoN-  dc  Lonççin  ,  les  cpithètes  de  tri^- 

G  I  N  u  s  ,      cujus    exjlat      aunolus  Joci*  ,    oC    de   trits-ilcgant. 

x%pi  "Ti^^vç  libtllus,  Cafaubon  don- 
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Grecque.  Mais  de  fort  Maître  en  Grec^  elle  en  fit  à  la 
fin  un  de  fies  principaux  Miniflres,  Ce  fia  lui  qui  en- 
couragea cette  Reine  à  Jouterûr  la  qualité  de  Reine  de 
r Orient^  qui  lui  rehauffa  le  cœur  dans  Vadverfité^  &  qui 
lui  fournit  les  paroles  altieres  quelle  écrivit  à  A  U  R  É  - 
L  I  A  N  ,  quand  cet  Empereur  lafomma  de  fe  rendre.  Il 
en  coûta  la  vie  à  notre  Auteur  ;  mais  fa  mort  fut  égale- 
ment glorieufe  pour  lui,  &  hontcufe  pour  Aurelian^  dont 
on  peut  dire  quelle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Com- 
me cette  mort  ejl  un  des  plus  fameux  incidens  de  rhi- 
fioire  de  ce  temps-là ,  U  Lecteur  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché ,  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  FLAVIUS  Vo- 
PISCXJS  en  a  écrit.  Cet  Auteur  raconte,  que  V armée 
de  Zénobie  &  de  fes  Alliés  ayant  été  mife  en  fuite  prhs 
de  la  Ville  d^Emèffe,  Aurélian  alla  mettre  le  flege  de- 
vant Palmyre^  oà  cette  Princeffe  sétoit  retirée.  Il  trou- 
va plus  de  réfifiance  y  quil  ne  sétoit  imaginé ,  &  quil 
nen  devoit  attendre  vraifzmblahlement  de  la  réfolution 
d^ une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du  fuge^  il  effaya 
de  V avoir  par  compofition.  Il  écrivit  donc  une  Lettre  a 
Zénobie^  dans  laquelle  il  lui  offroit  la  vie  &  un  lieu  de 
retraite ,  pourvu  quelle  fe  rendit  dans  un  certain  temps. 
Zénobie ,  ajoute  f^opifcus ,  répondit  à  cette  Lettre  avec 
une  fierté  plus  jurande  que  Vétat  de  fes  affaires  ne  le  lui 
permettoit.  Elle  croyoit  par-là  donner  '  de  la  terreur  à 
Aurélian,     Voici  fa  réponfe  : 

ZÉNOBIE  Reine  de  l'Orient, 

A  l'Empereur  Aurélian. 
Perfonne  jurqiies  ici  n'a  fait  une  demande  j)areil- 
le  à  la  tienne.  Ceft  la  Vertu  ,  Aurélian ,  qui  doit 
tout  faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de 
me  remettre  entre  tes  mains  ;  comme  fi  tu  ne  favois 
pas ,  que  Cléopatre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre 
de  Reme,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité. 
Nous  attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les  Sarrazins 
arment  pour  nous.  Les  Arméniens  fe  font  déclarés 
en  notre  faveur.  Une  troupe  de  voleurs  dans  la  Sy- 
rie a  défait  ton  armée.     Juge  ce  que  tu  dois  atien- 
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drc ,  quand  toutes  ces  forces  feront  jointes.  Tu  ra- 
battras de  cet  orgueil  avec  lequel,  comme  maître  ab- 
folu  de  toutes  chofcs,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre. 

Cette  Lettre ,  ajoute  Vopifcus  ,  donna  encore  plus  de 
colère  que  de  honte  à  Aurélian,  La  Ville  de  Palmyre 
fut  pr'ife  peu  de  jours  après ,  &  Zènobie  arrêtée  ,  comme, 
elle  senfuyoït  ckei  les  Pcrfes.  Toute  farméc  demandoit 
fa  mort.  Mais  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer  fa 
victoire  par  la  mort  d'uîie  femme.  Il  rcferva  donc  Z^- 
nobie  pour  le  triomphe  ,  &  fe  contenta  de  faire  mourir 
ceux  qui  Vavoient  affiflée  de  leurs  confeils.  Entre  ceux- 
là  ,  continue  cet  H'iflorieny  le  PhilofopJu  Longin  fut  ex- 
trêrîiement  regretté.  Il  avoit  été  appelle  auprès  de  cette 
Princeffe  pour  lui  enfeigner  le  Grec,  Aurélian  le  fit 
mourir ,  pour  avoir  écrit  la  Lettre  précédente.  Car  bien 
quelle  fut  écrite  en  Langue  Syriaque  ,  on  le  foupçonnoit 
d 'en  être  V Auteur,  LHiflorien  Z  O  S  I  M  E  témoigne , 
que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  Ven  accufa,  Zèno- 
bie, dit-il,  fe  voyant  arrêtée,  rejetra  toute  fa  faute 
fur  (es  Miniilres  ,  qui  avoient ,  dit-elle ,  abufé  de  la 
foiblefTe  de  fon  efprit.  Elle  nomma  entre  autres  Lon- 
gin,  celui  dont  nous  avons  encore  plufieurs  Écrits  fi 
utiles.  Aurélian  ordonna,  qifon  Tenvoyât  au  fup- 
plice.  Ce  grand  perfonnage  ,  pourfuit  Zofime ,  fouf 
frit  la  mort  avec  une  conftance  admirable,  jufques 
à  confoler  en  mourant  ceux  que  fon  malheur  tou- 
choitde  pitié  &  d'indignation. 

Par  là  on  peut  voir  y  que  Longin  ri  étoit  pas  feule- 
ment un  habile  Rhéteur ,  comme  Q  U  I  N  T  I  L  I  E  N  & 
comme  HermoGENE;  mais  un  Philofophcy  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  /^iSoCRATES,  & 
avec  les  C  A  T  O  N  S.  Son  Livre  ri  a  rien  qui  démente 
pt  que  je  dis.  Le  caractère  d* honnête  homme  y  paroît 
par-tout;  &  fes  fentunens  ont  je  ne  fais  quoi  qui  mar- 
que non  feulement  un  efprit  fublime  ,  mais  une  ame  fort 
élevée  au  deffus  du  commun.  Je  71  ai  donc  point  de  re- 
gret d* avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  de- 
hrotàller  un  fi  excellent  Ouvrage ,  que  je  puis  dire  ri  a- 
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voir  été  entendu  jjifquicî  que  d'^un  trh-petlt  nombre  de 
Savans,      M  U  R  E  T  fut  le  premier  qui  entreprit  de  le 
traduire  en  Latin  ^  à  la  follicitation  de  M  A  N  U  C  E  : 
mais  il  ri  acheva  pas   cet  Ouvrasse;  foit  parce   que   les 
difficultés  Ven  rebutèrent ,    ou  que  la  mort  le  furprit  au- 
paravant,   3  Gabriel  de  Petra,^  quelque 
temps  de  /i,  fut  plus  courageux;    &  cçjl  à  lui  quon 
doit  la  Traduction  Latine  que  nous  en  avons.     Il  y  en 
a  encore  deux  autres  ;    mais  elles  font  fi  informes  &  fl 
grofjîeres ,  que  4  ce  feroit  faire   trop  d  honneur  à  leurs 
Auteurs ,  que  de  les  nommer.     Et  même  celle  de  Petra^ 
qui   ejl  infiniment  la  meilleure  ,    nejl  pas  fort  achevée» 
Car  outre  que  fouvent  il  parle  Grec  en  Latin  ,   il  y   a 
plufieurs  endroits  oh  Von  peut  dire  ,  qiiil  na  pas  fort 
bien  entendu  fon   Auteur*     Ce  riejl  pas  que  je  veuille 
accufer  un  fi  f avant  Homme  d'' ignorance  ,  ni  établir  ma 
réputation  fur  les  ruines  de  la  fienne.      Je  fais  ce  que 
ceji  que  de  débrouiller  le  premier  un  Auteur  ,  &  f  avoue 
d  ailleurs ,  que  fon  Ouvrage  nia  beaucoup  fcrvi ,    auffi- 
bien  que  les  petites  5   Notes  de  LangBAINE  &  de 
6  Mr,  LE  F  É  V  U  E.     Mais  je  fuis  bien  aife  d'cxcufer 
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3.  Gabriel  de  Petra.')  Profeffeiir  réimprimer  la  Traduftion  de  Ga- 
en  Grec  à  Laufanne.  II  vivoit  briel  de  Petra.  2.  Les  Notes  de 
en  161 J.  Langbainc  fur  Lvn^in  n'ont  pas  été 

4.  Ce  /croît  faire  trop  d'honnçur  à  imprimc'es  en  163 8.  pour  la  première 
ieurs  Auteurs.  DoMiNicusPi-  fois  »  comme  il  paraît  que  le  Com- 
ziMENTius,  &  Petrus  mcntatcur  l'a  cru  »  par  la  manière 
P  A  G  A  N  u  s.  dont  il  s'exprime.  La  première  cdi- 

5.  Notes  de  Langbaine.)  G  E-  tion  eft  de  1636.  3.  Lungbaine  ne 
RARO  Langbaine,  Anglois,  mourut  pas  en  1657-  mais  en  1658. 
a  traduit  en  Latin  le  Traite  du  Pour  cîic  cxaft,  il  falloit  dire,  <^ue 
Sublime  de  Longin ,  avec  des  Notes  Langbaine  mourut  le  20.  de  Février 
fort  eftimées.  Cet  Ouvrage  fut  i6<[8.  fuivant  notre  manière  de 
imprimé  à  Oxford,  en  1638.  Et  compter-,  &  le  10.  de  Février  1657. 
ces  mêmes  Notes  ont  été  inférées  félon  la  manière  de  compter,  éta^ 
avec  celles  des  autres  Commenta-  blic  en  Angleterre  ,  où  l'on  fuit 
teiurs  de  Longin  ,  dans  la  belle  cdi-  le  vieux  ftilc  &  où  Tannée  commen- 
tionque  J  ACQU  ES  To  L  Liu  s  ce  le  zj.  de  Mars.  Du  M  o  n- 
a  donnée  de  cet  excellent  Critique,  T  E  i  L. 

à    Utrecht,    en    1694.      Langbame 

mourut  en  1657.  6.  Mrje  Févre.'^  Tannegui 

§.  Cette  Note  a  befoin  d'é'  le  F  é  v  r  e  ,  Profcffcur  à  Sau- 

tre  rcftifiée.    i.  Langhaine  n'a  point  mur,  père  de  l'illuftrc  &:  favantc 

traduit  Longin  :  il  a  fculcmcat  fait  Madame  D  a  c  i  £  R. 
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par  les  fauus  de  la  Traduction  Latine  ,  celles  qui  pour- 
ront ni  être  échappées  dans  la  Françoije,  Tai  pourtant 
fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  auffi  exacte  quelle, 
pouvoit  l  ''être,  A  dire  vrai ,  je  ri  y  ai  pas  trouvé 
de  petites  difficultés.  Il  ejl  aifé  à  un  Traducteur  Latin 
de  fc  tirer  £  affaire ,  aux  endroits  même  quil  ri  entend 
pas.  Il  na  qtià  traduire  le  Grec  mot  pour  mot ,  &  à 
débiter  des  paroles^  quon  peut  au  moins  foupçonner  d^ê- 
tre  intelligibles.  En  effets  le  Lecteur^  qui  bienfouvent 
ny  conçoit  rizn  ,  s  en  prend  plutôt  à  foi  -  même  ,  quà 
V ignorance  du  Traducteur,  Il  rien  eft  pas  ainfi  des 
Traductions  en  Langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  Le- 
ctcur  ri  entend  point ,  s'appelle  un  galimatias ,  dont  le 
Traducteur  tout  feul  eft  réfponfable.  On  lui  impute 
jufquaux  fautes  de  fon  Auteur^  &  il  faut  en  bien  des 
endroits  quil  les  rectifie  ,  fans  néanmoins  quil  ofe  s  en 
écarter. 

Quelque  petit  donc  que  foit  le  volume  de  Longin ,  je 
ne  croirois  pas  avoir  fait  un  médiocre  préfent  au  Public^ 
Ji  je  lui  en  avois  donné  une  bonne  Traduction  en  notre 
Langue,  Je  ny  ai  point  épargné  mes  foins  ni  mes  pei- 
nes, Quon  ne  s  attende  pas  pourtant  de  trouver  ici  une 
Verfîon  timide  &  fcrupuleufe  des  paroles  de  Longin, 
Bien  que  je  me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en 
pas  un  endroit ,  des  règles  de  la  véritable  Traduction ,  je 
me  fuis  pourtant  donné  une  lionnête  liberté  ^  fur -tout 
dans  les  paffa^es  quil  rapporte,  Tai  fongé ,  quil  ne 
sa^iffoit  pas  fimplement  ici  de  traduire  Longin  ;  mais 
de  donner  au  Public  un  Traité  du  Sublime^  qui  put  être 
utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il  fe  trouvera  peut- 
être  des  gens ,  qui  non  feulement  ji  approuveront  pas  ma 
Traduction  y  mais  qui  lî épargneront  pas  même  T Origi- 
nal, Je  m  attends  bien  y  quil  y  en  aura  plufieurSy  qui 
déclineront  la  jurifliciion  de  Lonfin ,  qui  condamneront 
ce  quil  approuve ,  &  qui  loueront  ce  quil  blâme,  C'eft 
le  traitement  quil  doit  attendre  de  la  plupart  des  Juges 
de  notre  fiecU,  Ces  hommes  accoutumés  aux  débauches 
&  aux  exchs  des    Poètes  modernes  y   &  qui  n  admirant 
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que  ce  qu^ils  n  entendent  point ,  ne  penfcnt  pas  quun 
Auteur  je  foit  élevé ,  s^ils  ne  Vont  entièrement  perdu  de 
vue  :  ces  petits  EJpritSy  dis-Je,  ne  feront  pas  fans  doute 
fort  frappés  des  hardieffes  judicieufes  des  Homeres  ^  des 
Platons  &  des  Démofihenes,  Ils  chercheront  fouvent  le 
Sublime  dans  le  Sublime  ,  &  peut-être  fe  moqueront-ils 
des  exclamations  que  Longin  fait  quelquefois  fur  des  paS' 
fages ,  qui  ,  bien  que  trcs-fublimes ,  ne  laifjent  pas  dU- 
tre  fimpUs  &  naturels ,  &  qui  faififfent  plutôt  Vame , 
quils  n  éclatent  aux  yeux.  Quelque  affurance  pourtant 
que  ces  Meffuurs  ayent  de  la  netteté  de  leurs  lumières, 
jt  les  prie  de  confidérer^  que  ce  rîefl  pas  ici  V ouvrage 
d*un  Apprenti ,  que  je  leur  offre  :  mais  le  chef-d'^œuvrc 
d^un  des  plus  favans  Critiques  de  V Antiquité,  Que 
s'ils  ne  voyent  pas  la  beauté  de  ces  paffages ,  cela  peut 
auffi-tôt  venir  de  la  foibleffe  de  leur  vue  ,  que  du  peu 
d^ éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller ^  je  leur  con- 
feille  d 'en  accufer  la  TraduSion ,  puifquil  riejl  que  trop 
vrai  y  que  je  nai  ni  atteint ,  ni  pu  atteindre  à  la  per- 
feciion  de  ces  excellens  Originaux  ;  &  je  leur  déclare 
par  avance ,  que  s  il  y  a  quelques  défauts  ,  ils  ne  fau- 
voient  venir  que  de  moi. 

Il  ne  refle  plus ,  pour  finir  cette  Préface ,  que  de 
dire  ce  que  Longin  entend  par  Sublime,  Car  comme  il 
écrit  de  cette  matière  après  Cécilius^  qui  avoit  prefque 
employé  tout  fon  Livre  à  montrer  ce  que  cejl  que  Su- 
blime ;  il  ri  a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chofe  qui  na- 
voit  été  déjà  que  trop  difcutée  par  un  autre.  Il  faut 
donc  favoir^  que  par  Sublime  ,  Longin  n  entend  pas  ce 
que  les  Orateurs  appellent  le  jîyle  fublime  :  mais  cet 
Extraordinaire  &  ce  Merveilleux ,  qui  frappe  dans  le 
difcours^  &  qui  fait  quun  Ouvrage  enlevé^  ravit^  trans- 
porte. Le  Jlyle  fublime  veut  toujours  de  grands  mots  ; 
mais  lemSublime  fe  peut  touver  dans  une  feule  penfée^ 
dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une  chofe  peut  être  dans 
le  flyle  fublime ,  6*  ri  être  pourtant  pas  Sublime  :  cejl- 
à-dire  y   ri  avoir  rien  d* extraordinaire   ni  de  furprenant, 

A  V 
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Par  exemple  :  Le  foiiveraln  Arbitre  de  la  Nature  d  u- 
ne  feule  parole  forma  la  lumière,  roilà  qui  eft 
dans  le  jiyU  fublïme  ;  cela  nefi  pas  néanmoins  fub lime  : 
parce  quil  ri  y  a  rien  là  de  fort  merveilleux  ,  &  quon 
ne  put  aijement  trouver.  Mais ,  Dieu  dit  :  Que  la  lu- 
mière fe  fafle ,  &  la  lumière  fe  fit  ;  ce  tour  extraor- 
dinaire d' exprejjion  ^  qui  marque  fi  bien  Vobéiffance  de 
la  Créature  aux  ordres  du  Créateur  ^  7  tfi  véritablement 
fublimc  y  &  a  quelque  chofe  de  divin.  Il  faut  donc 
entendre  par  Sublime  dans  Longin ,  V  Extraordinaire  y 
le  Surprenant ,  &  comme  je  Vai  traduit ,  le  Merveilleux 
dans  le  difcours<, 

S  Taï  rapporte  ces  paroles  de  la  Genefe ,  comme 
Vexprejjion  la  plus  propre  à  mettre  ma  penfée  en  fon 
jour ,  &  je  rrien  fuis  fervi  d'autant  plus  volontiers  que 
cette  expreffion  ejl  citée  avec  éloge  9  par  Longin  même^ 
(j^ui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganijme ,  na  pas 
laifsé  de  reconnoitre  h  divin  quil  y  avoit  dans  ces  pa- 
roles de  r Ecriture,  Mais  y  que  dirons-nous  ^°  d^'un  des 
plus  favans  Hommes  de  notre  ficelé  ,  qui^  éclairé  des  lu- 
mières de  r  Évangile  ,  ne  sefi  pas  appcrçu  de  la  beauté 
de  cet  endroit;  qui  a  osé^  dis-je  ,  avancer  ^^  dans  un 
Livre  quil  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétienne^ 
que  Lon^in  sétoit  trompé  lorfquil  avoit  cru ,  que  ces 
paroles  étoient  fublimes  ?  Tai  la  fatisfaciion  au  moins 
que  1^  des  perfonnes  ^  non  moins  confidérables  par  leur 


7.     EJl    vcr'UahUmcnt    fublimc,')  10.   D^un  des  plus  favans  Hommes.') 

Voyez  ci-après,  la  Réflexion  X.  de  Mr.  H  u  e  T,  alors  Sous- Précepteur 

Mr.  Despreaux  fur  ce  pailage  de  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  à  en- 

Longin.  fuite  Évêquc  d'Avranches. 

8.  Pat  rapporté  ces  paroles  de  la  II.  Dans  un  Livre  qiid  afait^  &C.) 

Genefe  ,  &c.;  Toute  cette  Sedlion  Demonjlratio  Evangelica  :  Propos.  4. 

fut  ajoutée  par  l'Auteur  à  fa  Pré-  eap.  2.  n.  jf.  pag.  ;^.      Ce    Livre 

face,  dans   l'édition  de  1683.    qui  fut  imprimé  en  167S.  in/oUo. 
fut  la  troifieme  de  ce  Traité  du  5m- 

bliou*  II.  Des  perfonnes  non  moins  con- 
fidérables Sic.)  Mrs.  de  Port-Royal, 

9-  Par  Longin  mime.')    Chapitre  &  fur-tout  Mr.  le  Maître  de 

VIT.  S  A  c  I. 
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pikc  que  par  leur  profonde  érudition^  qui  nous  ont  don- 
né depuis  peu  la  Traduction  du  Livre  de  la  Genefe , 
nont  pas  été  de  Vavis  de  ce  favant  Homme  ;  &  ^3  dans 
leur  Préface ,  entre  plufîeurs  preuves  excellentes  quils 
ont  apportées  pour  faire  voir  que  ccjl  rEfprit  faint 
qui  a  dicté  ce  Livre ,  ont  allégué  le  pajfage  de  Longin^ 
pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doivent  être  perjua» 
dés  d'une  vérité  fi  claire  ^  &  quun  Paycn  même  a  fen^ 
tie  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon, 

'4  Au  rejîe ,  dans  le  temps  quon  travailloit  à  cette 
dernière  Édition  de  mon  Livre ,  Mr,  D  A  C  I  E  11 ,  ce- 
lui qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes  ^'H  ORA- 
GE en  François ,  ni  a  communiqué  de  petites  Notes 
tres-favantes  quil  a  faites  fur  Longin ,  ou  il  a  dierché 
de  nouveaux  fins  ,  inconnus  jufques  ici  aux  InterprC' 
tes,  y  en  ai  fuivi  quelques-unes  ;  mais  comme  dans  cel- 
les ou  je  ne  fuis  pas  de  fon  fentiment ,  je  puis  m  être 
trompé ,  il  ejl  bon  d\n  faire  les  Lecteurs  juges,  C^efi 
dans  ceue  vue  que  ^5  je  lès  ai  mifes  à  la  fuite  de  mes 
Remarques  ;  Mr,  D  acier  ri  étant  pas  feulement  un  hom^ 
me  de  trcs-grande  érudition^  6*  d'aune  critique  tr^S'fine^ 
mais  d^une  politejfè  d'autant  plus  efiimable  ,  quelle  aC" 
compagne  rarement  un  grand  f avoir.  Il  a  été  Difci'^ 
pie  du  célèbre    ^^  Mr,  le  Févre,   Père  de  cette  favante 


13.  Dans  leur  Préface.")    Seconde  cette  nouvelle  édition,  l'on  a  mis 

partie,  §.  3.  où  il  cft  traité  de  la  fim-  les  unes  &  les  autres  fous  le  Texte. 

plicité  fublime  de  l'Écriture  Sainte.  Ony  a  joint  les    Remarques  Fran- 

On  y  cite    avec    éloge  Mr.  Des-  çoiu.'S  de  Mr.  T  o  l  l  i  u  s,  qui  a 

préaux,    Traducteur  de  Longin.  donné    au    Public  une  édition  d« 

iA    Au  r^ffé-   A^f,^   1.  t»^„.  .„'^«  Longin,   avec  une  TraduaionLa- 

Prefacc,  dans  la  même  édition  de  jyj^^  Despreaux. 

15.  Je  Us  ai  mifcs  à  la  fuite   de        l6.  Mr.  le  Févre.)    Tanncgui  le 

vus    Remarques^     Mr.   Dcspreaux  Févre,  Proteflcur  de  Rhétorique  à 

avoit  fait  imprimer  fes  Remarques,  Saumur,  dont  Mr.  Dacicr  a  époufé 

celles  de  Mr.D  a  c  i  e  r,  &  celles  la  Fille.      Mr.  le  Févre  donna  en 

deMr.  B  o  i  v  i  n,  féparcmcnt,  &  1665.  une  édition  de  Longin,  avec 

à  la  fuite  de  fa  Traduâion.    Dans  des  Notes  trcs-dlimccs. 
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Fille  ^  à  qui  nous  devons  la  première  Traduction  qui 
ait  encore  paru  d*Anacréon  en  François;  &  qui  tra- 
vaille maintenant  à  nous  faire  voir  j4riJîophane ,  So' 
phocle  &  Euripide  ^7  en  la  même  Langue, 

'^  Toi  laijje  dans  toutes  mes  autres  Éditions  cette 
Préface ,  telle  quelle  étoit  lorfque  je  la  fis  imprimer  pour 
la  première  fois  ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  6*  je  ri  y  ai 
rien  ajouté.  Mais  aujourd'hui ,  comme  jen  revoyois  les 
épreuves  ,  &  que  je  les  allais  renvoyer  à  V Imprimeur^ 
il  nia  paru  quil  ne  feroit  peut-être  pas  mauvais ,  pour 
mieux  faire  connoitre  a^jque  Longin  entend  par  ce  mot 
de  Sublime ,  de  joindre  encore  ici  au  pajj'a^e  que  fai 
rapporté  de  la  Bible ,  quelque  autre  exemple  pris  d'ail- 
leurs. En  voici  un  qui  sefl  préfenté  affe:^  heureufement 
à  ma  mémoire.  Il  ejl  tiré  de  /'Horace  de  Mr,  COR- 
NEILLE. Dans  cette  Tragédie ,  dont  les  trois  pre- 
miers Acles  font ,  à  mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  cet 
illuflre  Écrivain  ,  une  Femme  qui  avoit  été  préfente  au 
combat  des  trois  Horaces  ,  mais  qui  s^ étoit  retirée  un  peu 
trop  tôt ,  &  Tien  avoit  pas  vu  la  fin  ,  vient  mal  à  pro- 
pos annoncer  au  vieil  Horace  leur  Pere^  que  deux  de 
fes  Fils  ont  été  tués\,  &  que  le  troijieme ,  ne  fe  voyant 
plus  en  état  de  réfifier ,  sefi  enfui.  Alors ,  ce  vieux  Ro- 
mainy  pofsédé  de  l^ amour  de  fa  patrie,  fans  samufer  à 
pleurer  la  perte  de  fes  deux  Fils,  morts  fi  glorieufement^ 
né  s^afpige  que  de  la  fuite  honteufe  du  dernier ,  qui  a  , 
dit-il^  par  une  Ji  lâche  action  y  imprimé  un  opprobre 
éternel  au  nom  d'Horace  ;  &  leur  Sœur ,  qui  étoit  là 
préferucy  lui  ayant  dit:  Que  vouliez  -  vous  qu'il  fit 
contre  trois  ?  //  répond  brufquement  :  Qu  il  mourût. 
Koila  de  fort  petites  paroles.     Cependant  il  riy  a  per- 


ij.  En  la  mime  langue.')  Outre  ces  telles   de  fa   fcience  &   de    fon 

Livres,  Madame  Dacier  en  a  donné  efprit. 

plufieurs  autres,  &  en  dernier  lieu  i8.  P ai  laijfê  dans  toutes  mts  autres 

une  TradudUon  de   llliade  &  de  éditions  ^c.y   Ceci  jufqu'àlafin  de 

rOdyffée  d'Homère  i  Ces  Ouvra-  la  Préface,  tut  ajouté  par  l'Auteur 

gcs    font    des     preuves   imraor-  dans  l'édition  de  1701. 
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fonns  qui  ne  finte  la  grandeur  héroïque ,  qui  efl  renfer- 
mée dans  ce  mot  :  Qu'il  mourût ,  qui  ejl  d'autant  plus 
fublime  quil  efijimple&  naturel  y  &  que  par-là  on  voit, 
que  cefl  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  Héros,  & 
dans  les  tranfports  d'aune  colère  vraiment  Romaine,  De 
fait ,  la  chofe  auroit  beaucoup  perdu  de  fa  force  ^  fi^  au 
lieu  de  Qu  il  mourût,  il  avoit  dit  :  Qu'il  fuivît  l'exem- 
ple de  (es  deux  frères ,  ou ,  Qu  il  facrifîât  fa  vie  à 
Fintérêt  &  à  la  gloire  de  fon  pays,  ^i/z/z,  ceji  la 
Jimplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce 
font  là  de  ces  chofes  que  Longin  appelle  Sublimes^  & 
quil  auroit  beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille,  s  il 
avoit  vécu  du  temps  de  Corruille ,  que  ces  grands  mots 
dont  Ptolomée  remplit  fa  bouche  au  commencement  de  ^9 
la  Mort  de  Pompée ,  pour  exagérer  les  vaines  circon" 
fiances  d^une  déroute  quil  na  point  vue, 

19.  L»  Mon  d*  Pomp94.]  Tragédie  de  Pierre  Corneille. 


£  F  A  C  E 

DE  Mr.  D  acier.' 

e  tous  les  Auteurs  Grecs  il  n'y  en  a  point  de  plus  difficile»^ 
à  traduire  que  les  Rhéteurs,  Ibr-tout  quand  on  débrouille  JcT 
premier  leurs  Ouvrages  Cela  n  a  pas  empêché,  que  Monfieur 
jDesprcaux,  en  nous  donnant  Longin  en  François  ,  ne  nous 
ait  donné  une  des  plus  belles  Traduftions  que  nous  ayons  en 
notre  Langue.  11  a  non  feulement  pris  la  naïveté  &  la  fimplici- 
té  du  ftyle  didadique  de  cet  excellent  Auteur  ;  il  en  a  même 
fi  bien  attrape  le'  Sublime ,  qu'il  fait  valoir  aufli  heureufe- 
ment  que  lui,  toutes  les  grandes  figures  dont  il  traite,  &  qu'il 
employé  en  les  expliquant.  Comme  j'avois  étudié  ce  Rhé- 
teur avec  foin,  je  fis  quelques  découvertes  en  le  relifant  fur 
la  Traduction  ;  &  je  trouvai  de  nouveaux  fens,  dont  les  In- 
terprètes ne  s'étoient  point  avifés.  Je  me  crus  obligé  de  les 
communiquer  à  Mr.  Despreaux.  J'allai  donc  chez  lui,  quoi 
que  je  n'euffe  pas  l'avantage  de  le  connoître.  Il  ne  reçut  pas 
mes  critiques  en  Auteur,  mais  en  homme  d'efprit  &  en  galant 
homme  :  il  convint  de  quelques  endroits  ;  nous  difputames 
long-temps  fur  d'autres  ;  mais  dans  ces  endroits  mêmes, 
dont  il  ne  tomboit  pas  d'accord ,  il  ne  laifla  pas  de  faire 
quelque  ellimc  de  mes  Remarques  ;  &  il  me  témoigna,  que  fx 
je  voulois ,  il  les  feroit  imprimer  avec  les  Tiennes  dans  une 
féconde  édition.  C'eil  ce  qu'il  fait  aujourd'hui.  Mais  de  peur 
de  groflir  fon  Livre  ,  j'ai  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  été  polTible, 
&  j'ai  tâché  de  m'expiiquer  en  peu  de  mots.  11  ne  s'agit  ici 
que  de  trouver  la  vérité  ;  &  comme  Mr.  Despreaux  confent, 
que,  û  j'ai  raifon ,  l'on  fuive  mes  Remarques  ;  je  ferai 
ravi,  que  s'il  a  mieux  trouvé  le  fens  de  Lons;in  ,  on  laiffemes 
Remarques  pour  s'attacher  à  fa  Traduction,  que  je  pren- 
drois  moi-même  pour  modèle,  û  j'avois  entrepris  de  tra- 
duire un  ancien  Rhéteur. 


K^  n  a  encore  ajouté  les  Remarquts  de  Mr.  B  O  I  V I  N ,  Garde  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  Homme  d'un  très  -  p-and  mérite,  &  favant 
fur-tout  dans  U  Langue  Grecque.  Ces  Remarques  font  très-ju- 
dicieufcs  &  très -utiles.  Mr.  Despreaux  les  avûit  inférées  dané 
fes  deux  dernières  éditions. 

I.  Cette  Préface,  &  les  Remar-   la  première  fois  dans  TÉdition  d» 
qiies  de  Mr.  Dacier  parurent  pour   1683. 


Â     Ja.    *ol    Â    Â 


DU 


SUBLIME, 


o  u 


DU    MERVEILLEUX 

DANS   LE   DISCOURS, 

Traduit  du  Grec  </<;LONGIN.* 

^CHAPITRE    PREMIER. 

Servant  de    Préface   à    tout  fOuyrage, 

^  ousfavezbien,  ^  mon  cher  Terentianus, 
que  lorfque  nous  lûmes  enfemble  le  petit  Traité  que 


jLh 


it  Roi  a  dans  fa  Bibliothèque 
un  Manufcrit  (No.  3083.)  de  (ept 
à  huit  cens  ans,  où  le  Traité  du 
Sublime  de  Longin  fe  trouve  à  la 
fuite  des  Problèmes  d'Ariftotc.  Il 
me  feroit  aiféde  prouver,  que  cet 
Exemplaire  eA  original  par  rapport 
à  toi«  ceux  qui  itous  reftent  au- 
jourd'hui. Mais  je  n'entre  point 
préfentement  dans  un  détail,  que 
je  réferve  pour  une  Remarque  par- 
ticulière fur  le  Chapitre  Vll.  J'a- 
rertis  fciilement  ceux  qui  voudront 


fe  donner  la  peine  de  lire  les  Note$ 
fuivantes  ,  qu'elles  font  pour  la 
plîipart  appuyées  fur  l'ancien  Ma« 
nuicrit.  Il  fournit  lui  feul  ua 
grand  nombre  de  leçons,  que  Vos- 
hus  a  autrefois  recueillies,  &  que 
Tollius  a  publiées.  Il  ne  me  refte 
à  remarquer  qu'un  petit  nombre 
de  chofes  ,  auxquelles  il  me  fcm- 
ble  qu'on  n'a  pas  encore  fait  atten» 
tion.    B  o  1  V  I  N. 

1.  Chapitre  /.]  Le  partage  des  Cha« 
pitres  n  cft  pomc  de  Longin.    L«s 
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3CÉCILIUS  a  fait  du  Sublime ,  nous  trouvâmes, 
que  4  la  baffeffe  de  fon  ftyle  répondoit  afîez  mal  à  la 
dignité  de  fon  fujet;  que  les  principaux  points  de 
cette  matière  n'y  étoient  pas  touchés ,  &  qu'en  un 
mot ,  cet  Ouvrage  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand 
profit  aux  Le£leurs,  qui  eft  néanmoins  le  but  où 
doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ailleurs, 
quand  on  traite  d'un  Art ,  il  y  a  deux  chofes  à  quoi 
il  fe  faut  toujours  étudier.  La  première  eft,  de 
bien  faire  entendre  fon  fujet.    La  féconde ,   que  je 

tiens 

chiflFres,  çiui  ca  font  la  diftinflion,  veroit  quelque  exemple,  il  faudroit 
ont  été  ajoutés  d'une  main  récente  toujours,  a  mon  avis,  revenir  au 
dans  l'ancien  Manufcrit.  A  l'égard  fens  le  plus  naturel,  qui  eft  celui» 
des  Argumens  ou  Sommaires  ,  il  que  je  lui  ai  donné.  Car  pour  ce 
n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre,  qui  eft  des  paroles  ,  qui  fuivenr, 
qui  même  ne  conviennent  pas  avec  rni  «Au?  yVoO«Vift>ç,  cela  veut  dire, 
ceux,  que  nous  avons  dans  les  Im-  aue  fon  /iyle  ejl  par-tout  inférieur  à 
primes.  Après  cela  il  ne  faut  pas  fon  fujet  :  y  ayant  beaucoup  d'e- 
s'etonner,  fi  les  Imprimés  nes'ac-  xemples  en  Grec  de  ces  Adjedifs 
cordent  pas  entr'eux,  en  ce  qui  re-  mis  pour  l'adverbe.  B  o  i  l  e  a  u. 
garde  la  divifion  &  les  argumens  ibid.  La  bajfcjje  de  fon  ftyU  répon- 
des Chapitres.  B  o  I  V I  N.  doit  agc^  mal  à  la  dignité  defonftf 
.,      ,     _                »  T     #-  M]  C  eft  le  fens,  que  tous  les  In- 

n..  Mon  cher  Terentianus.)  Le  Grec  terpretes  ont  donné  à  ce  pafTaee: 
porte,  mon  cher  Fojihumius  Teren^  mais  comme  le  Sublime  n'eftpomt 
ti anus  mais  }  ai  retranche  Po/ihw  nécefiaire  a  un  Rhéteur  pour  nous 
mius  :  le  nom  de  Tercntianus  n  étant  donner  des  règles  de  cet  Art,  il  me 
deja  que  trop  long.  Au  rcfte,  on  ne  f^,^^ble  ,  que  Longin  n'a  pu  par- 
fait pas  trop  bien,  qui  étoit  ce  Te-  iç^  ici  de  cette  prétendue  baffclTe 
rentianus.  Ce  qu'il  y  a  de  con-  du  ftvle  de  CéciHus.  Il  lui  reproche 
ftant,  c'eftque  c'étoit  un  Latin,  feulement  deux  chofes ,  la  oremie- 
comme  ion  nom  le  fait  affez  con-  ^e,  que  fon  Livre  eft  beaucoup  plus 
noitre  ,  &  comme  Longm  le  te-  petit,  que  fon  fujet;  que  ce 
moigne  lui-même  dans  le  Chapitre  f^i^^e  ne  contient  pas  toute  fa 
X.  B  o  1  L  E  A  u.  matière  :    &    la    féconde  ,     qu'il 

3.  Cccilius.)  Cétoit  un  Rhéteur  n'en  a  pas  même  touché  les  prin- 

Sicilien.     Il    vivoit  fous  Augufte,  cipaux     points.       S^yy^At^^ârjo» 

5c   étoit    contemporain  de  Denis  Tcc^rjivoVfçoy  i^âiri    rriç  «àj,ç  «Vo- 

d'Halicamaffc,    avec  qui  il  fut  lié  ^  '  .^„  ,.     -r 

même  d'une  amitié  aifez   étroite.  «*«:«*';  ne  neut  pas  fi gn. fier,  a  mon 

mais,  ce  livre  e/i  plus  petit,  que  fon 
4.LihjffcJfedcfonfiyU,Scc.)Ceû.  fujet,  ou  trop  petit  pour  tout  fon  fw 
ainfi,  qu'il  faut  entendre  tjutsjvo-  jet.  Le  feul  mot  «Auç  le  détermine 
Ti^ov.  Je  ne  me  fouviens  point  entièrement.  Et  d'ailleurs  on  trou- 
d'âvoir  jamais  vu  ce  mot  employé  vera  des  exemples  de  rx-KUiôrî^af 
dans  le  fens,  que  lui  veut  donner  pris  dans  ce  même  fens.  Longin 
Mr.Dacicr,  &  quand  il  s'ca  trou-  endifant,  que  Cécilius  n'avoit  cxc- 
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tiens  au  fond  la  principale ,  confifte  à  montrer  com- 
ment &  par  quels  moyens  ce  que  nous  enfeignons  fe 
peut  acquérir.  Cécilius  sqÛ  fort  attaché  à  Tune  de 
ces  deux  chofes  :  car  il  s'eiforce  de  montrer  par  une 
infinité  de  paroles ,  ce  que  c  eil  que  le  Grand  &  le 
Sublime,  comme  û  c'étoit  un  point  fort  ignoré  :  mais 
il  ne  dit  rien  des  moyens,  qui  peuvent  porter  les- 
prit  il  ce  Grand  &  à  ce  Sublime.  11  paiîe  cela,  je 
ne  fais  pourquoi ,  comme  une  chofe  abfolument  in- 
utile. Après  tout  ,^  cet  Auteur  peut-être  n*e(l:-il  pas 
tant  à  reprendre  pour  (qs  fautes  ^  qu*à  louer  peur 
fon  travail ,  &  5  pour  le  defTein  ^  qu'il  a  eu  de  bien 


cuté    qu^une   partie  de  Ce    grand  ce  qu*il  dit  ici ,  ro  (Tjyy^xjtifdutf 

deffein.  fait  voir    ce   qui  l'oblige  t«^j,,J„,,,  ,'^^',,  ^-^  -;^^^  j^^^^'. 

d'ccrire  aptes  lui  fur  le  même  lujet.  ^         xr           ^  \     '.      . 

D  A  c  I E  a.  ^**'^'  Voyez  aufli  les  Chapitres  II. 

I  B  I  D.  la  haMcdefonfyUAE^^  VI.XXVH. XXIX.XXXIL  5CXXiV. 

coreqaeMr.  Dacier  ait  ici  très-bien  ^^'  o  O  l  V  l  n. 

compris  le  fens  de  notre  Auteur^  5*    -Powr    h  dcjfcini  qu*il  a  eu  de 

néanmoins  je  ne  trouve  pas  toute  hicn  f^'J'^-^     Il  faut  prendre  ici  le 

la  netteté  néceffaire  dan^  fa  tradu-  mot  d'sîî"'v«/fifr>  comme  il  eft  pris  en 

ûion.   J'aimerois  mieux    traduire  beaucoup  d'endroits  pour  une  fim- 

ccsparolcsainfi:    Koz«  vo:«yt)«v<r-  pie   penfée.    Cccilius  n*cfi  dus  tant 

ne\  ,      mon    cher    Teraitianus  ,     que  à  blâmer  pour  Jes  dcfiuts  ,  qi^à  louer 

Îuand    nous    Urnes   tnfembU  le  petit  pour  la  penféet  qu'il   a  eue  :   pour  U 

'raitc,  que  Cécile  a  fait  du  Sublime,  dcjffein ,  qJil  a  eu  de  bim  faire.     Il 


tnfembU  le  petit  pour  la  penfée^  qu'il  t 
:  fait  du  Sublime,  deffein ,  qJil  a  eu  de 
rop  maigre  à  l'd-   fe  prend  aufli  quclqi 


nous  le  trouvâmes  trop  maigre  âl  4-  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  In- 

^ard  de  toute  fa  matière  »  &  que  nous  yention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'in- 

jugeâmes,    que   Us  principaux  points  vehtion    dans    un  ,  Traité  de  Rhé' 

n'y  étaient  pas  même  touchés.     Mais  torique  :    c'eft  de  la  raifon,  &  du 

comme  cell  une  témérité   à   un  bon    fens ,    dont    il    eft   befoin. 

Étranger  de    corriger  les  François  B  o  1 1,  E  A  U. 

naturels  »     &   principalement   les  I  b  i  d.  Pour  le  deffein,  qu*il  a  eu 

hommes    illuftrGs   par   leur  grand  de  bien  faire.')    Dans  le  texte  il  y  a 

génie  &  par  leur  érudition,  je  me  jç^^  mots  it/»«<«  &  <nr>vU.  Mr. 

contenterai  de  renvoyer  le  Leûeur  ^espreaux  ne  s'cft  attaché  qu'à  ex- 

amatraduaionLatmcToLLius.  -^^^^  ^^^^^  la  force  du  dernier. 

iBiD.  La  bafejfe  de  fort  ftyle.]  J^^gj^  jj  ^^  femble,  que  cela  n'ex- 

Longin  fe  fcrt  par -tout  du  mot  ^y^^^^  pas  affcz  la  penfce  de  Lon- 

T<*5ri<»o<,  dans  le  fens  que  lui  donne  gin,  qui  dit,  (jue  Cécilius  n*ejl  peut- 

Mr.  Desprcaux.     Ce  cu'il  dit  dans  ctre  pas  tant  à  blâmer  pour  fcs  défauts, 

le  Chapitre  VU.  en  parlant  d'Ajax,  qu*il  ejl  à  louer  pour  fon  invention^ 

iv  yx^  ^9  tv^iff,  ^*  7*i  *»"•  *'-  ^  f ^'"'  '*  dejfcin  ,    qu'il  a  eu  de  bien 

rnftcc  Tov  i'^e^oç  rxTrtticri^of  :   Il  ne  faire.     Eyrtvct*  fignifie  dejj'cin  ,    «i- 

dem^indc  pas  la  vit  ;  un  Héros  n'étoit  vention,  &  par  ce  feul  mot,    Lon- 

pa^  capable  de  cette  baJfejTe  ;   eft  fort  gin  a  voulu  nous  apprendre,  que 

fcmblablc,  pour  la  conôruOion,   à  Cccihus  ctoit  le  premier,  qui  eut 

Tome  III.  B 
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foire.  Toutefois ,  puifque  vous  voulez  que  j'écrive 
aulîi  du  Sublime ,  voyons  pour  lamour  de  vous ,  fi 
nous  n'avons  point  fait ,  iiir  cette  matière ,  quelque 
oblervation  raiibnnable ,  ^  &  dont  les  Orateurs  puis- 
fent  tirer  quelque  forte  d'utilité. 

Mais  c'eft  à  la  charge ,  mon  cher  Terentiamis, 
que  nous  reverrons  enfemble  exadement  mon  Ou- 
vrage ;  &  que  vous  m'en  direz  votre  fentiment  avec 
cette  fmccrité  que  nous  devons  naturellement  à  nos 
amis.  Car,  comme  un  Sage  *  dit  fort  bien  :  fi  nous 
avons  quelque  voye  pour  nous  rendre  femblables  aux 
Dieux ,  c'eft  7  de  faire  du  bien ,  &  de  dire  la  vérité. 

Au  refîe ,  comme  c'eil:  à  vous  que  j'écris ,  c'ell- 
à-dire ,  à  un  homme  ^  indruit  de  toutes  les  belles 
connoifiances ,  je  ne  m'arrêterai  point  fur  beaucoup 
de  chofes  ,  qu'il  m*eut  fallu  établir  avant  que  d'en- 
trer en  matière,  pour  montrer,  que  le  Sublime  eft 
en  effet  ce  qui  forme  l'excellence  &  la  fouveraine 

♦  Pythagore. 

entrepris  d'écrire  du  Sublime.  Da-  y.ç,  qui  veut  proprement  dire  \m 

^\^^-     „       ,    ^  ^  .   >   ^,  «  ftyled'ulage,  &  propre  aux  affaires  V 

iBiD.  Vourlcdeffciiir)  C eft une  à  la  différence  duftyle  desDeda- 

chofe  étonnante,  que  Mr.  Dacier  mateurs,  qui  n'eft  qu'iin  ftylc  d'ap- 

ait  touche    juftemcnt    les   mêmes  parât,   où  fouvent  l'on  fort  de  la 

lieux,     que  j'avois  marques  dans  Nature,   pour  éblouir    les   yeux 

mon    exemplaire.       Car    ce   mot  L'Auteur  donc   par  viros  polincos 

^"iTriiotx  m'avoit  aufli  donné  dans  enrcnd  ceux,  qui  mettent  en  prati- 

la  vue:  c'eft  pourquoi  je  Tai  in-  qiieJcrmuncmpoUticum.B  oile  av. 
terpreté,  cogitât iondn,  en  me  fer-        7.   C  h  a  n  g.   De  faire  du  bien.') 

vant  d'une  tranfpofition  ,   qui  fait  Dans  l'édition  de  1683.  ces  mots  fu- 

la  cadence  plus  délicate.  Car  il  eft  rcntfubftitués  à  ceux-ci,  défaire 

plus  doux  à  l'oreille  de  dire,  curam  ^j/ai/ir,  qui  étoienr  dans  les  éditions 

cogitationemqitc  fufcepcrii  ,  que  cogi-  précédentes.  Mr.  Despreaux  fit  plu- 

tationcm  curam^ue  fuJcepcri:'E7ritoix  fieurs  changemens  à  fa  Traduâ-ion, 

doncfignifieiciledcllein,  non  pas  dans  cette  même  édition  de  1683. 

de   bien  faire,  mais  de  traiter  du  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
Sublime.  T  o  L  L  I  IJ  s.  8.  Infiruu  de  toutes  les  belles  con- 

6.  Et  dont  les  Orateurs.)    Le  Grec  noijfances.]    Je  n'ai  point  exprime 

porte  ài^sxci  TcXiriKoiç^   viris  Poli-  (piXTurov  :  parce  qu'il  me    fcmble 

ticis  :  c'eft-a-dire,  les  Orateurs,  en-  tout-à-fait  inutile  en  cet  endroit, 

tant  qu'ils  font  oppofés  auxDécla-  B  o  1  L  E  A  u. 
mateurs,    &.  à  ceux,  qui  font  des       1  b  l  D.  Jnjîruit  de  toutes  les  belles 

Difcours    de    fimple     oftentation.  connoijlunces.]  J'ai  changé  dans  le 

Ceux  qui  ont  lu  Hermogcne,   fa-  Grec  le  mot  (piXrxTcv  en  <P</t«ti, 

vent  ce  que  c'eft  que  yroXtrixo?  Ao-  mon  cher  ami.  T  O  t  l  I  U  S. 
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perfeQion  du  Difcoiirs  ;  que  c'eft  par  lui  que  les  grands 
Poètes  &  les  Écrivains  les  plus  fameux  ont  remporté 
le  prix,  y  &  rempli  toute  la  poftérité  du  bruit  de 
leur  gloire. 

Car  il  ne  perfuade  pas  proprement,  mais  il  ra- 
vit ,  il  tranfporte ,  &  produit  en  nous  une  certaine 
admiration  mêlée  d'étonnement  &  de  furprile ,  qui 
efl  tout  autre  chofe  que  de  plaire  feulement,  ou  de 
perfuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  la  per- 
luafion,  que  pour  lordinaire  elle  na  fur  nous  qu au- 
tant de  puifTance  que  nous  voulons.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  Sublime.  ^°  Il  donne  au  Difcours  une  cer- 
taine vigueur  noble ,  une  force  invincible ,  qui  enle- 
vé lame  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne  fuiEt  pas 
d\m  endroit  ou  de  deux  dans  un  Ouvrage,  pour  vous 
faire  remarquer  la  finefTe  de  ï Invention  ;  la  beauté  de 

Bij 

9.  Et  rempli  toute  la  poflérîté  du    Se   met   au    dcjus    de   tous  ceux  qui 
hruit  de  leur  gloire.)    Gérard  Lang-    l' écoutent,  B  Ol  t  E  A  u. 
baine    qiii  a  fait  de  petite.  îsW       ^^^^     ^  ^^^„^  ^^  j^^ 
trcs;favantes  fur  Longin.  rretend,  .  ^^^j     uni  force  in- 

qu'il  y  a  .ci  une  faute,  &  quau  ^.^^.,^^^^  f.  ^^^^^.^  ^,;,^^  d auicZ^ 
lieu  de  'xi^iip^a^ti  (VKXe,xti  roi  ^^^  „^„^  écoute,)  Tous  les  Inter- 
«îÂTyet,  il  faut  mettre  vVgç-É/3<*>.év  prêtes  ont  traduit  de  même  ;  mais 
ivKXttxtÇ.  Ainfi  dans  fon  fcns,"  il  jc  crois,  qu'ils  fe  font  fort  éloigné* 
faudroit  traduire»  ont  porté  leur  de  la  penfée  de  Longm,  &  qu'ils 
gloire  au  delà  de  leurs  JïecUs.  Mais  «'ont  point  du  tout  fuivi  la  figurci 
U  fe  trompe  i  x«s/r/3«>.y  veut  dire  «^"?^  employé  fi  heureufemenr. 
ont  emhrâné,  ont  rempli  toute  U  po-  T*  vTri^Çva.  v^o<r(f>e^cvrct  fiiuv^  eft 
fiérité  de  rétendue  de  leur  gloire.  Et  Ce  qu'Horace  diroit  adhibere  vim: 
quand  on  voudroit  même  entendre  au  lieu  de  srayroç  il  faut  lire  xxvreii 
ce  paffagc  à  fa  manière  ,  il  ne  fa  u-  avec  un  oméga,  comme  Mr.  le 
droit  point  faire  pour  cela  décor-  Févre l'a  remarqué.  Uttirt/ç  i^ûm 
reftion  :  puifque  «•«^a'/SaAov  fignifie  ^^y  «x^o»^«  »ot;  xaêtrurcu,  cft  une 
quelquefois tÎT«ç«^«Ao»  comme  on  métaphore  nrife  du  manège,  & 
le  voit  dans  ce  vers  d'Horacre.^ II.  pareille  à  celle, dont  Anacréons'eft 
31.  V.  276.  If^  y«f  cc-ç-ci  if*.ùi  ec^i'  fervi,  «^w  cvk  j;^;**?,  «vk  i/Îô/ç  «t« 
rri  îr«ç<^«t*MT*»  tx^ôt,  B  o  1 L  E  A  U.  t?«  i/tttif  ^"'^iw  »!««%«««?.  Mais 
'  10.  //  donne  au  Difcours  une  ,„  ;,'^j  ^o//i/  d'oreilles ,  &  tu  né 
certaine  vigueur  noble,  &C.)  Je  ne  j^ais  point  ^  que  tu  es  le  maître  de 
ûfis  pour(jiroi  Monficur  le  F<:vrc  ;;,„„  caur.  Longin  dit  donc,  il 
veut  changer  cet  endroit ,  qui  ,  à  n'en  efl  pas  ainji  du  Sublime  :  par 
jnon  avis,  s'entend  fort  bien,  fans  un  effort,  auquel  on  ne  oeut  réfljlert 
mettre  ^ttire^ç  au  lieu  de  ^ruirtç  il  fe  rend  entièrement  maitrt  de  Pjiu^ 
Jurmontt  tous    ceux    qui   ticoutcnt  ',    dueur,    D  ▲  C  I  £  R. 
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ÏOeconofîzl:^  &  de  la  Difpojïtion  ;  c  eft  avec  peine  qitc 
cette  jiiftefle  fe  fait  remarquer  par  toute  la  fuite  même 
du  Difcours.  Mais  ^^  quand  le  Sublime  ^^  vient  à 
éclater  où  il  faut,  il  renverfe  tout  comme  im  fou- 
dre, &:  préfente  d  abord  toutes  les  forces  de  fOra- 
teur  ramafTées  enfemble.  Mais  ce  que  je  dis  ici,  & 
tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  femblable,  feroit  in- 
utile pour  vous ,  qui  favez  ces  chofes  par  expérien- 
ce, &  qui  m'en  feriez  au  befoin  à  moi-même  des 
leçons. 

CHAPITRE    IL 

S^il  y  a  un   Art  particulier  du  Sublime  ;    &  des  trois 
vices  qui  lui  font  oppofés* 


ï 


1  faut  voir  d  abord ,  s'il  y  a  un  Art  particulier  du 
Sublime.  Car  il  fe  trouve  des  gens  qui  s'imaginent, 
que  c'eft  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  Art, 
&:  d'en  donner  des  préceptes»  Le  Sublime ,  difent- 
ils,  naît  avec  nous ,  &  ne  s'appfend  point.  Le  feui 
Art  pour  y  parvenir,  c'efl  d*y  être  né.  Et  même, 
à  ce  qu  ils  prétendent ,  il  y  a  des  Ouvrages  que  la 
Nature  doit  produire  toute  feule.  La  contrainte  des 
préceptes  ne  fait  que  les  afToiblir,  &  leur  donner  une 
certaine  féchereffe  qui  les  rend  maigres  &  décharnés. 
Mais  je  foutiens ,  qu  a  bien  prendre  les  chofes ,  on 
verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et  à  dire  vrai ,  quoique  la  Nature  ne  fe  montre 
jamais  plus  libre,  que  dans  les  difcours  fublimes  & 
pathétiques  ;   il  eft  pourtant  aifé  de  recomioitre  »  , 

11*  QiiAnc\  h  Suhtîtne  vient  h  écla"  Ch  A  K  G.   11.     Vient  à  éclater^ 

ttr.'\  Notre  Langue  n'a  que  ce  mot  Edition   de  1685.     Dans  les  pré- 

rcZiifer  pour  exprimer  le  mot «livjptj-'  cédéntef  oti  lifoic,    Vitnt  à  paroî" 

C«»,  (jui  eft  emprunte  <ie  la  tempête  ''"*• 

&  qui  donne  une  idée  merveilleufe,  ^            ♦»         -r»  1  fi 

à   peu    près    comme    ce    mot  de  Ch  AN  G.Ch  A  P.  IL  i.QueUâ 

Virgile,  abrupt- nu^ibus  iç,nes.    Lon-  ^^  f^  ^'Jf^  f**  conduire  au  haiard.) 

gin  a  voulu  donner  ici  une  image  Ces  mots  furent  ajoutés  dan$  l'édi- 

de  la  foudre,  c^ue  l'on  voit  plutôt  tion  de  1683. 
tomber  que  parar.     D  A  C  i  £  r. 
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qu'elle  ne  fe  laifle  pas  conduire  au  hazard  ,  &  qii  el- 
le n'eft  pas  abfolument  ennemie  de  lart  &  des  rè- 
gles. Tavoue ,  que  dans  toutes  nos  produdions  il  la 
faut  toujours  llippofer  comme  la  bafe,  le  principe, 
&  le  premier  fondement.  Mais  aufîi  il  eft  certain, 
que  notre  efprit  a  befoin  dune  méthode  pour  lui  en- 
feigner  à  ne  dire  que  ce  quil  fiiut,  &  à  le  dire  en 
fon  lieu  ;  &  que  cette  méthode  peut  beaucoup  con- 
tribuer à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  Subli- 
me.   ^  Car  comme  les  vaifTeaux  font  en  dangçr  de 

Biij 

X  Car  comme  lis  vaijfeaux»  &:c.)  dans  les  comparajYons  ;  le  mot  «vif* 
Il  fautfuppléer  au  Grec,  ou  fous-  ^«,V;r«,  &  quelques  autres  termes 
entendre  5rAe«^,  qui  veut  dire  des  métaphoriques,  ont  fait  croire  aux 
vaifleaux  de  cliarge,  j^  wg  ÎTnKiv^  Interprètes,  qu'il  y  avoit  une  com- 
ivvôrsçec  uv  rx  tA«7<»  &c  &expli-  pa^aifon  ca  cet  endroit.  Mr.  Des- 
quer*v.^^,«r;^*,  dans  le  fens  de  Pf^^  %^^^7;  .^^""'..^"f^^^  étoit 
^lonfieurle  Févre,  &  de  Suidas,  ^^cfeaueufe  7/ /.«r.  dit-il,  A/.;,.^ 
des  vaiiTeaux,  qui  flottent  manque    ''"  ^'Z'"'  ^"  fous-cntendrc  îrAo^«,   q^i 

de  fable  &decravier  dans  le  fond,    vç'Udircdcs  va,j)eaux  de  charge 

qui  les  foûtiennc,  &  leur  donne  le  f^^remcnt  il  ny  a  point  de  f en  s. 
poids  qu'ils  doivent  avoir-,  aux-  ^^o.^''  "î©^  1^  crois,  qu'il  ne  faut 
quels  on  n'a  pas  donné  le  leih  "^^^^  chercher  ici  de  comparaifon. 
Autrement  il  n'y  a  point  de  fens.  La  conjonôion  ««•«,  qui  en  étoit, 
B  o  I L  £  A  u.  pour  ainfi  dire,  le  cataûère,  ne  fe 

I  B  1  D.  Car  conuneUs  vaiffcaux^    ^»:o"ve  ni  dans  l'ancien  Manufcrit, 
Je  fuis  d'accord  ici  avec f/r, Des-   nidanslçdition  de  Ro  b  ortçl- 
prcaux,    qu'il  y  manque  le  mot   \^  ^'   L  autre  conjondlion,  qujçft 
:rA.7*,  ou,  fi  on  aime  mieux,  le   '"^'/^  fignifie  pas,  comme,  en  cet 
'    f'        ,  *  *        endroit,  mais  que.     Cela  pofe,  le 

mot  'TM.Çn,  quon  rencontre  dans  „ifonnement  de  Longin  eft  très- 
la  même  comnaraifon  dans  The odo-  ^lair,  fi  on  veut  fe  donner  la  peine 
rct.  Orat.  \1II.  de  Providcnua:  de  le  fuivre.  En  voici  toute  la  fuite. 
'XîTitîjj  yat»  t)  ^wrif  îrç«ç  T«  >i«^«»  Quelques-uns s^maginent^  que  c'ejl  unç 
ê^ÛkhXi^  jj^  0  voyç  ToTç  yrçiêtc-i  TCi-  erreur  de  croire,  que  U  Sublime  jfuijfg 
f^KXuiHU  v^cfiiix^U  n  ^/iyôfcm,,  itre  réduit  en  an.  Maisje/outiens, 
V,  ''  ,         ^,         ,  '  ,     ^    que  l'on  fera  convaincu  du  contrairç^ 

•MK  Ti  6-)M6^»ç  ei,ne^«,Tiçoi ,    <*T«t-  y£  ^„  confidére,  que  la  Nature,  {[uelquf 
ÊtT»tf^t^icycuroc-v/u.».  Kcm'iXi'xti^    liberté   qu* elle  fc  donne  ordinairement 
•»«Vit«û«»çiSs>î^»»(Mir  »<>^oy,  xxéÛTt^    dans  les  pajjïons  ,   6*  dans  les  grands 
y      ,      '         /    '  1  '  -,        mouvemens,  ne  marche  pas  tout-à-fait 

Vm,  *yxvç*ç   ir«:r«    to    ckcÇP^ç,    ^^  ,  ^^^  dans  toutes  nos  L. 

ye^  T»:»  i5ri  'X-^ctrv  (po^cti  x4rAv8c-»îç,  duciions  il  la  faut  fuppofer  la  bafe, 
t>^  crvyy^ùffiôiivr,ç   tctctit/tat  to»    xv-    le  principe   &  le  premier  fondement  : 

^  *  '    v^  •  jnéthodc,   pour  lut  e/tfeiçner  a  ne  due 

^tU.     T  O  L  L  I  U  S.  ^^  ^„.^/  ^;„,,^    &    à  le  dire  en  fon 

leiD.     Car  comme  les  vaijfeaux.)  /i<u;  ^tt'<n^«  (c'eft  iciqu'il  y  a  dan» 

Lps  conjonftions  •*•  fit  «vr*»,  ufitécs  le  Grec  ^  «îf ,  pour  w  «'*''?  dont. 
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périr ,  lorfqiron  les  abandonne  à  leur  feule  légèreté, 
&  qu  on  ne  fait  pas  leur  donner  la  charge  &  le  poids 
qu'ils  doivent  avoir  :  il  en  eft  ainfi  du  Sublime,  ii  on 
labandonne  à  la  feule  impétuofiié  d'une  Nature  igno- 
rante &  téméraire.  Notre  efprit  afiez  fouvent  n  a  pas 
moins  befoin  de  bride  que  d  éperon.  Demosthene 
dit  en  quelque  endroit,  que  le  plus  grand  bien  qui  puifle 
nous  arriver  dans  la  vie,  c'eft,  d'eue  heureux:  mais 
qu  il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n  eft  pas  moindre,  & 
fans  lequel  ce  premier  ne  faïu-oit  fubfiller,  qui  eft,  de 
favoir  Je  conduire  avec  prudence»  3  Nous  en  pouvons 
dire  autant  à  l'égard  du  Difcours,    4  La  Nature  eft 


Longin  s'eft  fervi  plus  haut,  &  qu'il  cet  endroit  dans  l'original.     B  o  r- 

n'a  pas  voulu  repéter)   le  Grande  LE  AU. 

de  foi-même,  &  par  fa   propre  gran-  4.  la  Nature  ejl  ce.')  Je  traduirai 

,7  T  f^'^*""'    ^    dangereux,    lors  id  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  l'ori. 

auiL  ncfi  pas  foutcnu  &  ajfermipar  gmal  de  mon  Manufcrit  :  0^^ /^  iVtf- 

fes  règles  de  l  Art,   &  qu  on  l  aban-  ^^^^  ^i^^ne  pour  arriver  au  Grand  la 

donne    a    l  impétuofué    d'une    nature  ^^cc  du  bonheur  :  &  l'Art  ccUe  de  la 

Ignorante.     On  fe  paffe  très  bien  de  prudence.     Mais  ce  qu'on  doit  confia 

la  eomparaifon,  qui  ne  fervoit  au'a  j/,.^^  i^  fur  toutes  chofes ,  c'efi,   que 

embrouiller  la  phrafe.     Il  faut  feu-  cette    connoijjance    mime,   qu'il  y  4 

lement  Tous-entendre,  s)  éTriTici-^M-  dans  V Éloquence  quelque  chofe    qu'on 

fô  ri?j  qui   eft   fix  ou  fept   lignes  doit  à  la  bonté  de  la  Nature,  ne  nous 

plus  haut,  &  faire  ainfi  la  conftru-  vient  que  de  l'Art  mime,  qui  nous  l'in^ 

aion  -,  y^  (i)  iTTtçKi^ouri  t<;)  6)?  ^ique.  C'ejl  pourquoi  je  ne  doute  pas, 

>          ç.     /               r.    ^   ,,             ri'  ^"^  quand  celui  qui  nous  blâme  de  c< 

iTTtK^vdvvore^x;    &  fi  l'on  confidere,  'i^,  l^^^,    ,^,^^1    d'ajfujettir  le   Sn^ 

que  le   Grand,  &c.      BTriKiv^vyoTe^u  lUme  aux   études  &  a  l'Art,  voudra 

avTx    ici'  iuvréJv  rci,  lice'/ci?^^^     eft  fi^ire  fes  réflexions  fur  ce  que  nous  ve- 

précifément  la   même  chofe  que,  "o"^   de   débiter,    il  ne  change  bien- 

TX  usyx>^u    i7nç(puXÇi   tl   oivro  to  ^""^  '^'V''''   f  ^"'^'^  "^  condamne  plus 

'     .                   ,.              ,     ^,       •  nos  foins  dans  cette  matière,    comme 

Cl/.rr/'  S"^"  ^'^  "^^"A^^  Chapitre  ^.-^  étoicnt  fupcrfius ,    &  fans  aucun 

XXVII.  &  que  Mr.  Despreaux  a  r,^    x  o  L  L  i  u  s. 

traduit  amft  :    Le    Grand ,    de  fot-  '  {^^^^^  Nature  eft  ce  qu*U  y  a.) 

m  me,   &  par  fa  propre  grandeur,   eft  j^    ^               ^^^    ^^^   ^^^^^J.^  /^J 

glijant  &  dangereux.       Avsç^xrt^x  feuillets  entiers  dans  lancien  Ma- 

&  Açii^iKTo.^  font  des  termes  meta-  nufcrit  :  c'eft  ce  qui  a  fait  la  la- 

phoriques  ,    qui  ,    dans    le     fens  cunc  fuivante,  Je  ne  fais,  par  quel 

propre ,    conviennent  à  de  grands  hazard  les  cinq  ou  fix  lignes  que 

DÛtimcns  i    mais  qui,  pris  figuré-  Tollius  a  eues  d'un  ?»lanufcrit  du 

ment,  peuvent  trcs-bica  s'appliquer  Vatican,  ti  qui  fe    trouvent  aufti 

à  tout  ce  qui  eft  grand,  même  aux  dans     un      Manufcrit     du      Roi 

ouvrages  d'efprit.  B  01  vin.  ('No.  3171.)  tranfpofées  &  confon- 

3.    Nous  en  pouvons  dire  autant,  dues  avec  un    fragment  des  Fro- 

&c.)     J'ai  fupplçé  la  reddition  de  blimes  d'A  r  i  s  T  o  T  e  ,    ont  pu 

la  eomparaifon ,    qui  manque  en  être  confervécs.  Il  y  a  apparence. 


Du   SUBLIME.    Chap.  IL 


ce  qii*il  y  a  de  plus  néceflaire  pour  arriver  au  Grand  : 
Cependant ,  fi  TArt  ne  prend  foin  de  la  conduire , 
c  eft  une  aveugle ,  qui  ne  fait  où  elle  va.  5  *  ♦  *  ♦ 
«♦♦*♦♦♦♦♦♦♦  6  Telles  font  ces  penfées: 
Les  Torrents  entortillés  dejlammes.     Vomir  contre  le  CieL 

B  iv 


que  quelqu'un  ayant  rencontré  un 
morceau  des  deux  feuillets  entiers, 
mais  gâtes  ,  n'aura  pu  copier  que 
ces  cinq  ou  fix  lignes.  A  la  fin 
de  ce  petit  Supplément ,  dont  le 
Public  eft  redevable  à  Tollius,  je 
crois,  qu'il  faut  lire  >}V;î<r«<To,  & 
non  pas  xo^/rac/To,  qui  ne  me 
paroît  pas  faire  un  fens  raifon- 
nable.  Le  Manufcrit  du  Roi,  où 
fe  trouve  ce  même  Supplément, 
n'a  que  vciiro ,  de  la  première 
main  :  xo/ti  eft  d'une  main  plus 
récente.  Cela  me  fait  foupçon- 
ner,  que  dans  l'ancien  Manufcrit 
lemotétoit  à  demi  effacé,  &que 
quelques-uns   ont  cru  mal-a-pro- 

r*  »$  qu'il  devoit  y  avoir  KOfAtiruirû. 
o  1  V  1 N. 

ç  .♦♦♦»*  ♦]  L'Auteur  a  voit  parlé 
du  ftyle  enflé  ,  &  citoit  à  propos 
de  cela  les  fottifes  d'un  Poète  tra- 
gique dont   voici  quelques  reftès. 

B  o  1  L  E  A  U. 

6.  Telles  font  ces  penfées,  &C.]  Il 
y  a  ici  une  lacune  confidérable. 
L'Auteur ,     après    avoir  montré, 

Su'on  peut  donner  des  règles  du 
ublime,  commençoità  traiter  des 
Vices  ,  qui  lui  font  oppofés,  & 
entr'autres  du  ftyle  enflé,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  Sublime  trop 
pouffé.  Il  en  faifoit  voir  l'extra- 
vagance par  le  paffage  d'un  je  ne 
£ais  quel  Poète  Tragique,  dont  il 
refte  encore  ici  quatre  vers  :  mais 
comme  ces  vers  étoient  déjà  fort 
galimatias  d'eux-mêmes,  au  rapport 
de  Longin  ,  ils  le  font  devenus 
encore  bien  davantage  par  la  perte 
de  ceux  qui  les  précédoicnt.  J'ai 
donc  cru,  que  le  plus  court  étoit 
de  les  paffer  :  n'y  ayant  dans  ces 
quatre  vers  qu'un  des  trois  mots 
que  l'Auteur  raille  dans  la  fuite.  En 


voilà  pourtant  le  fens  confiifément. 
C'eft  quelque  Capanée  qui  parle 
dans  une  Tragédie  :  Et  qu^Lls  ar- 
rêtent la  flamme  qui  Jcrt  à  longs  flots 
de  la  fournaij'e.  ♦  Car  fi  je  trouve  le 
Maître  de  la  maifon  jculy  alors  d*un 
feul  torrent  de  flammes  entortillées  j'cni- 
braferal  la  maifon,  &  la  réduirai  toute 
en  cendres.  Mais  cette  noble  Mufi* 
que  ne  s' ejl  pas  encore  fait  ouïr,  J' aj 
iuivi  ici  l'interprétation  de  L  A  n  G- 
B  A  I  N  E.  Comme  cette  Tragédie 
eft  perdue,  on  peut  donner  a  ce 
paffage  tel  fens  qu'on  voudra  :  mais 
je  doute,  qu'on  attrape  le  vrai  fens. 
Voyez  les  Notes  de  Mr.  Dacier. 
B  o  I  L  E  A  u. 

♦  Car  fi  je  trouve  le  Maître^)  Mr. 
Despreaux  me  fcmble  avoir  lu  dans 
le  Grec,  s)  yx^  tov  içiS^ov  f<^of>cxt 
f*ôvo¥,  au  lieu  de  rtv  îçiijc'^^.  Mais 
j'aimcrois  mieux  dire:  Car  fi  je  trouve 
feulement  le  Maître  de  la  maifon, 
Tollius. 

I  B  I  D.  Telles  font  ces  penféesy  Sic.) 
Dans  la  lacune  fuivante  Longin 
rapportoit  un  paffage  d'un  Poète 
tragique,  dont  il  ne  refte  que  cinq 
vers.  Mr.  Despreaux  les  a  rejettes 
dans  fes  Remarques,  &  il  les  a  ex- 
pliqués comme  tous  les  autres  In- 
terprètes. Mais  je  crois,  que  le  der- 
nier vers  auroit  dû  être  traduit  ain- 
fi  :  Ne  viens 'je  pas  de  vous  donner 
maintenant  une  agréable  Mufique  ?  Ce 
n'eft  pas  quelque  Capanée,  mais  Bo- 
rée, qui  parle,  &  qui  s'applaudit 
pour  les  grands  vers  qu'il  a  récités. 

D  A  C  1  E  R. 

I  B  1  D.  Telles  font  ces  penfées. "]  X\ 
n'eft  jpasbefoin,  qu'on  prononce  le 
dernier  de  ces  vers  par  forme  d'in- 
terrogation. Je  m'imagine,  que  ma 
traduélion  Latine  eft  allez  claire,  & 
qu'elle  fuffit  pour  foûtcnir  ce  que 
;  avance.  Tollius. 
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Faire  de  Borée  fort  joueur  de  fiâtes  ;  8:  toutes  les  an- 
tres façons  de  parler ,  dont  cette  pièce  eft  pleine. 
Car  elles  ne  font  pas  grandes  &  tragiques,  mais  en- 
flées &  extravagantes.  7  Toutes  ces  phrafes  ainfi 
cmbarraffées  de  vaincs  imaginations,  troublent  &  gâ- 
tent plus  un  Difcours  quelles  ne  fervent  à  lelever. 
De  forte  qu'à  les  regarder  de  près  &  au  grand  jour, 
ce  qui  paroiffoit  d'abord  fi  terrible ,  devient  tout  à 
coup  fot  &  ridicule.  Que  fi  c'eft  un  défaut  infup- 
portable  dans  la  Tragédie,  qui  eil  naturellement  pom- 
peufe  &■  magnifique ,  que  de  s'enfler  mal-à-propos  ; 
à  plus  forte  raifon  doit-il  être  condamné  dans  le  dis- 
cours ordinaire.  De -là  vient  quon  sefl  raillé  de 
G  o  R  G I A  s ,  pour  avoir  appelle  Xerxes ,  le  Jupiter 
des  PerfeSy  &  les  Vautours,  ^  d^  Sépulcres  animés. 


7.  Toutes  CCS  phrafes  cinfi  enthar--    X&fTca:   mais  Celui   de  riSo^v/iiirxi 

eues  ?xXèL^  4r1  ri-  i:  c.r^^^^^^^^^ 

ques    exemplaires       ou    il  y    a,  ..iî-ées"^  du  difcours.   &lespenfécs 

Tt9oX*>rxi  yx^  rr,  Ç^cc<ru,  du  verbe  contufes  &  brouUIées.  Car  undis- 

^•oAo<y,  qui  fignifie  gtf«r, /^ trèc»«i//tT,  cours    clair    &  net  coule  comme 

chfcurcir  ;  mais  cela  ne   me  parole  une  eau  pure,  &  donne  du  plaifir  à 

pas  aiTez  fort  pour  la  penfée  de  ceux  qui  l'entendent.   Cette  confu- 

Longin,  qui  avoit  écrit  fans  doute  fion  dans  cette  manière  de  parler, 

TîTyAaiTca,  comme  je  Tai  vu  ailleurs,  eft  très  -  bien  remarquée  par  PIu- 

De  cette  manière  le  mot  gâter  me  tarque,  quand  il  dit  -,  {^de  lihcrorum 

femble  trop  général,  &  il  ne  dé-  educatlone.']  H'  ^f  »  vVï^ayxoç  M\ii 

termine  point  affez  le  vice  ,  que  ^^^ô^/tsut»?  eV<.     Ceft    pourquoi, 

ces  phrafes  ainfiembarraffees  eau-  ^-j.-i     ^j   ^^^^  prendre  garde  .  & 
{e^ii^    ou  apportent   au    diicours,      »     a  ^      ^  '     t- 

au  lieu   queïongin.enfefervant  '•'"'   ^^'^:i^-^^   ^    -^a^xr^xy^U. 

de  ce  mot,  en  marque  précifément  5<«wAfit/3«<i3-(«.  Je  fouhaite,  que  l'on 

le  défaut  :  car  il  dit,  que  ces  phra-^  jette  les  yeux  fur  ma  Traduftion 

fis,  &.  ces  imaginations  vaincs,    bien  Latine,  &  on  verra  fans  doute  ce 

loin  dUUver  &  d'agrandir  un  difcours,  qui  jnanquc  ici.  T  O  L  L I  U  S. 
h  troublent,  &  le  rendent  dur.    Et  c'eft 
cequej'aurois  voulu  faire  enten.  ^      ^.^  .^^  -j    ^ 

lors  qu 
nette 

des  vertus.-^ -'--y   poëtes , 

I  B  I  D.  Toutes   ces  phrafes.)    Mu  feroit  pas  en  effet  fi  condamna- 
Pacjer  préfère  ici  le  mot  de   titv-   ble  dans  les  vers.  B  o  i  l  e  a  u. 
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^5 


On  n'a  pas  été  plus  indulgent  pour  Callisthene, 
qui  en  certains  endroits  de  (es  Écrits  9  ne  s  eleve  pas 
proprement ,  mais  fe  guindé  fi  haut  qu  on  le  perd 
de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  ^^  je  n'en  vois 
point  de  fi  enflé  que  Clitarquje.  Cet  Auteur 
na  que  du  vent  &  de  Fécorce.  Il  refTemble  à  un 
homme ,  qui ,  pour  me  fervir  des  termes  de  Sopho- 
cle, "  ouvre  une  grande  bouche  ^  pour  fou ffer  dans  une 

B  y 


9,  Ne  r*c7eve  pas  proprement,)  Le 
mot  fti-riu^A  fignific  ici  ce  <jue  St. 
Auguftin  dit  en  Guelque  lieu  de 
l'orgueil  :  Tumor  ejt^  non  njagnitvdp. 
J'aimerois  donc  mieux  m' expliquer 
de  cette  manière  ;  C^cji  de  fa  même 
manière  quelquefois  qu*on  a  traité  Cal- 
lifihenet  qui,  quand  il  affe^e  de  s'é- 
noncer en  termes  fuhlimes  &■  rélevés, 
4*égare  alors  dans  Us  nuées,  T  O  L" 
LIUS. 

10.  Je  n*en  vois  point  de  fi  enflé 
^ueClitarque.')  Ce  jugement  deLon- 
gin  eft  fort  jufte  i  &  pour  le  con- 
firmer il  ne  faut  que  rapporter  un 
paffage  de  ce  Clitarque ,  qui  dit 
d'une  guêpe,  «ctTeevîTifTW  tjjv  e^«r 
»>;»,  Ci<ri7rT(irxi  ii  iiç  re^Ç  X'oi?^eci 
içvç  y  Elle  paît  fur  Us  montagnes,  & 
vole  dans  les  creux  des  chênes.  Car 
<n  parlant  ainfi  de  ce  petit  animal, 
comme  s'il  parloit  du  Lion  de  Né- 
ince,  ou  du  Sanglier  d'Krymanthe, 
il  donne  une  image  qui  eft  en  même 
temps  &  défagreable  &  froide,  &  il 
tomoe  manifcfteraent  dans  le  vice 
que  Longin  lui  a  reproché.   D  A- 

c  I  E  R. 

I  B  I  D.  Je  n*cn  vois  point  &c.) 
Voila  encore  une  fois  le  même  e- 
xemple  cité  par  Monficur  Dacier,& 
qu'oji  trouve  dans  mes  remarques. 
Mais  il  a  fort  bien  fait  de  n'avoir 
pas  nommé  fon  Auteur.  Tollius. 
II.  Ouvre  une  grande  bouch*  pour 
fouffltr  dans  une  petite  flûte.]  J'ai  tra- 
duit ainfi  ^•f/3«««ç  î*  arîf ,  afin  de 
rendre  la  chofe  intelligible.  Four 
expliquer  ce  que  veut  dire  ^•?^«*\ 
il  faut  favoir,  que  la  flûte  chez  les 
Anciens  étoit   fon  différente  de 


la  flûte  d'aujourdlmi.  Car  on 
en  tiroit  un  fon  bien  plus  écla- 
tant, &  pareil  au  fon  de  la 
trompette,  tubxaue  xmula,  dit  Ho- 
race. Il  falloit  donc  pour  en  jouer 
employer  une  bien  plus  grande 
force  d'haleine,  &  par  confequent 
s'enfler  extrêmement,  qui  étoit  une 
chofe  défagreable  à  la  vue.  Ce  fut 
en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Alincrv^e 
&  Alcibiade.  Pour  obvier  à  cette 
difformité,  ils  imaginèrent  une 
efpèce  de  lanière  ou  courroie,  qui 
s'appîiquoit  fur  la  bouche ,  &  fQ 
lioit  derrière  la  tête,  ayant  au  mi- 
lieu un  petit  trou,  par  où  l'on 
erabouchoit  la  flûte.  Plutarque  pré- 
tend, que  Marfyas  en  fut  l'inven- 
teur. 11$  appelloicnt  cette  lanière 
Ço^/Bcitcv  ;  &  elle  faifoit  deux  dif- 
férens  effets  :  car  outre  «ju'en  fer- 
rant les  jofues  elle  les  empcchoit  de 
s'enfler,  elle  donnoit  bien  plus  de 
force  à  l'haleine  ,  qui  étant  re* 
pouffée,  fortoit  avec  beaucoup  plus 
d'impétuoflté  &  d'agrément.  L'Au- 
teur donc  pour  exprimer  un  Poëte 
enflé,  qui  fouflle  &  fe  démené  fans 
faire  de  bruit,  le  compare  à  un 
Homme,  qui  joue  de  la  flûte  fans 
cette  lanière.  Mais  comme  cela 
n'a  point  de  rapport  à  la  flûte 
d'aujourd'hui ,  puifqu'à  peine  on 
ferre  les  lèvres  quand  on  en  joue, 
j'ai  cru,  qu'il  valoit  mieux  mettre 
une  penfee  équivalente  ,  pourvu 
qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de 
la  chofe  i  afin  que  le  Lcftcur,  qui 
ne  fe  foucie  pas  tant  des  antiquail- 
les, puiffe  paffer,  fans  être  obligé, 
pour  m'entendre  ,  d'avoir  recours 
aux  Remarques.    B  o  1  l  s  A  v- 
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petite  flûte.     Il  faut  faire  le  même  jugement  d' A  M  - 

P  H  I  C  R  A  T  E  ,  d'H  ÉGESIAS,   &   de   MATRIS. 

Ceux-ci  quelquefois  s'imaginant,  quils  font  épris  d'un 
enthoufialme  &  dune  fiireur  divine,  au  lieu  de  ton- 
ner ,  comme  ils  penfent ,  ne  font  que  niaifer  &  que 
badiner  comme  des  enfans. 

Et  certainement ,  en  matière  d'Éloquence ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  \ Enflure,  Car 
comme  en  toutes  chofes  naturellement  nous  cher- 
chons le  Grand ,  &  que  nous  craignons  fur-tout  d'ê- 
tre accufés  de  féchereffe  ou  de  peu  de  force ,  il  ar- 
rive, je  ne  fais  comment,  que  la  plupart  tombent 
dans  ce  vice ,  fondés  fur  cette  maxime  commune  : 

**  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant,  il  eft  certain  que  X Enflure  n  eft  pas  moins 
vicieufe  dans  le  difcours  que  dans  les  corps.     ^3  Elle 

12.  Dans  un  noble  projet  on  tombe  la  leçon  corrompue  de  à.*u>:^^eHc^ 
noblement.)  Il  y  a  dans  l'ancien  Ma-  ^^^^^  pour  d^ccXên,,  comme  Mr.  le 
mifcrit  ^iyctX<^  ct7rcMçêuiveiy,c,UA>i  Févre  a  corrigé,  quL  fe  ditpropre- 
fi'yyéi'ÉÇ  cc^û^rti.uu.  Les  copiftes  ment  de  ceux  ,  qui  ne  peuvent 
ont  voulu  faire  un  vers  -,  mais  ce  croître  -,  &  dans  ce  dernier  fens 
vers  n'a  ni  céfure,  ni  quantité.  On  le  paffage  eft  très-difficile  a  traduire 
ne  trouvera  point  dans  les  Poètes  en  notre  Langue.  Longin  dit  :  Ce- 
Grecs  d'exemple  d'un  ïambe,  qui  pendant  iUfi  certain,  que  Vcnflûre,  dans 
commence  par  deux  Anapeftes.  Il  '«  difcours  a'.ijji-bien  que  dans  les  corps, 
y  a  donc  apparence,  que  ce  qu'on  a  nefl  qu'une  tumeur  vuide ,  &  un  dé^ 
pris  jufques  ici  pour  un  vers ,  eft  f^ttt  de  forces  pour  s'élever ,  qui  fait 
plutôt  un  proverbe,  ou  une  Sen-  quelquefois ,  &c.  Dans  les  Anciens 
tence  tirée  des  écrits  de  quelque  on  trouvera  plufieurs  paflages,  où 
Philofophe.  j**£y<*A*  <*5roA«(rd<5t<y«»,  AiccXr,6Hç  a  été  mal  pris  pour 
^fcuç  ivyiviç  «^ût^T>}^«,  eft  la  même    «»«AÔ«ç.    D  A  C  l  E  R. 

chofe  que  s'il  y  avoit,  ^«'/^«.Aû»  xttù- 

y^ia-êoûmv    ctjueiçryifcu  utv.   ouuç  Si  ^  »  '  ^-  ^''«  "*^  ?««  de  faux  dehors,) 

ivye^U  df.ccçT,^cc,  tomber    eft    une  ^^  "f  j""''  pas  ici  du  même  fcnti- 

/      '     r  5    '^,.'          ,,     ■'.      ;  .  ment,  comme  I  ai  montre  dans  mes 

fautei  mats  une  faute  noble,  a  celui  Remarques.      Car   je    ne  puis  pas 

qui  eft  grand;  c  cû-^- dire,   qui  fe  comprendre,    comment  il  y  auroit 

montre  grand  dans  la  chute   même  ou  F                         -,. 

qui  ne  tombe  que  parce  qu'il  eft  grand.  ^^  •V^o^jUne  enflure,  ou  nnc  gran- 

C'eft  a  peu  près  dans  ce  fens,  que  ^«="''»    quoique  mauvaife  ,  dans  un 

Mr.  C  o  K  N  E 1  L  L  E  a  dit  :    Il  eft  corps  qui  ne  peut  croître  ,  ou  qui 

beau  de  mourir    maître  de  l'Univers,  «e  tire  point  de  profit  de  fa  nourri- 

B  O  I  V  I  N.  ^*'^*   Nous  avons  le  mot  contraire 

13.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors.'^  iiû/^6sç  dans  le  chap.  XV,  TOL- 
Tous  les  Interprètes  ont  fuivi  ici  L  i  u  s. 
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n'a  que  de  faux  dehors  &  une  apparence  trompeufe  ; 
mais,  au  dedans  elle  eft  creule  &  vuide,  &  fait  quel- 
quefois un  effet  tout  contraire  au  Grand.  Car,  com- 
me on  dit  fort  bien  :  Il  n'y  a  rien  de  plus  fec  quun 
hydropique. 

Au  refle^ le  défaut  du  fîyle  enflé,  ceft  de  vou- 
loir aller  au-delà  du  Grand.  U  en  eil  tout  au  con- 
traire du  Puéril.  Car  il  ny  a  rien  de  i\  bas ,  de  fi 
petit ,  de  fi  oppofé  à  la  noblefle  du  difcours. 

Queft-ce  donc  que  Puérilité?  Ce  nefl  vifîble- 
ment  autre  chofe  quune  penfée  d'Écolier,  qui,  pour 
être  trop  recherchée ,  devient  froide.  C  eft  le  vice 
où  tombent  ceux ,  qui  veulent  toujours  dire  quelque 
chofe  d'extraordinaire  &  de  brillant;  mais  fur-tout 
ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  foin  le  plaifant  & 
l'agréable  :  Parce  qu'à  la  fin ,  ^4  pour  s'attacher  trop 
au  ftyle  figuré ,  ils  tombent  dans  une  fotte  afFeûa- 
tion. 

Il  y  a  encore  un  troifiemç  défaut  oppofé  au  Grand, 
qui  regarde  le  Pathétique.  THÉODORE  l'appel- 
le une  fureur  hors  de  faifon ,  lorfqu'on  s'échauffe  mal- 
à-propos  ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  ,  quand  le 
fujet  ne  permet  que  de  s'échauffer  médiocrement, 
M  En  effet,  on  voit  très-fouvent  des  Orateurs,  qui, 
comme  s'ils  étoient  ivres ,  fe  laifTent  emporter  à  des 
paffions  qui  ne  conviennent  point  à  leur  fujet,  mais 
qui  leur  font  propres ,  &  qu'ils  ont  apportées  de  l'É- 
cole :  fi  bien  que  comme  on  n'efl  point  touché  de 
ce  qu'ils  difent ,  ils  fe  rendent  à  la  fin  odieux  &  in- 
fupportables.    Car  c'efl  ce  qui  arrive  néceffairement 


14.    Pour  s'attacher  trop   auftyU  1683.    le    Traducteur  avoit    mis  : 

fieuré,  ils  tombent  dans  une  foete  af-  En    t^ffct ,    quelques  -  uns  ,    ainjî    que 

y<3âr/on.}  Longin  dit  d'une  manière  s*Us    étoient  ivres,     ne    difent  point 

plus  forte,    &  par  une  figure  :   Ils  les  chofes  de  l*air,  dont  elles  doivent 

échouent  dans  le  Jlyle  figuré ,     &   fe  être  dites ,  mais  ils  jont  entrainés  de 

Îerdent  dans  une  affeaation  ridicule,  leur  propre    impétuojité ,    &  tombent 

>  A  C  I  £  R.  fans   cejjfc  en  des  emportemens  d'Éco- 

Cmang.  15.   En  effet,    on  voit  lier  s  &  de  pDocUmateurs  :    Ji    bien 

très-fouvent  Ôcc.)  Avant  l'cdition  de  que  &c. 
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à  ceux  qiil  s'emportent  &  fe  débattent  mal-à-propos 
devant  des  gens,  qui  ne  font  point  du  tout  omûs. 
Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  çç  qui 
concerne  les  paffions. 

CHAPITRE    la 

Du  Style  froide 

JL  our  ce  qui  eft  de  ce  Froid  ou  Puéril  dont  nous 
parlions ,  T I  M  É  E  en  eft  tout  plein.  Cet  Auteur 
çll  aflez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il  ne  man(jue  pas 
quelquefois  par  le  Grand  &  le  Sublime  :  '  il  fait  beau- 
coup ,  &  dit  même  les  chofes  d  aiTez  bon  fens  :  fi  ce 
n'eft  qu*il  eft  enclin  naturellement  à  reprendre  les 
vices  des  autres,  quoiqu aveugle  pour  {qs  propres 
défauts  y  $c  fi  curieux  au  refte  d'étaler  de  nouvelles 
penfées ,  qiie  cela  le  fait  tomber  afTez  fouvent  dan$ 
la  dernière  Puérilité.  Je  me  contenterai  d'en  donner 
ici  un  ou  deux  exemples ,  parce  que  C  É  c  i  l  i  u  s 
en  a  déjà  rapporté  un  afîez  grand  nombre.  En 
voulant  louer  Alexandre  le  Grand:  Il  a^  dit' il, 
conquis  toute  VAJie  en  moins  de  temps  qu'lso  ÇB,  k- 


Ch  A  p.  III.  I.  Il  fait  beaucoup,  ce  que  Ciceron  a  dit  de  cet  Auteur 

&■  dit   même   les   chojes  d'ajfei   bon  dans  le  fecondLivrc  de  fonOrateur  : 

fens.-)    'LTrmfiTiKoç    veut    dire    un  ^^'"""^  "'P'''  ^  f^ntentiarum  vanetatc 

homme  qui  imagine,  qui  penfe  fur  ahundantijjimus.     rioAt/ir*'^  répond 

toutes  chofes  ce  qu'il  faut  penfer,  à  rerum  copia  ,   &  iVoe/jTixej  à  yc/i- 

&  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  tentlarum  yariituie,    D  a  c  i  E  R. 

un   homme   de    bon  lens.    Boi'-  i  h  m.  Il  fuit  beaucoup  ^c^^Mott" 

3L  E  A  u.  fieur  Dacier  e^t  ici  encore  de  mon 

Ibid.    Il  fait   beaucoup,   &  dit  fentiment.    Nous  avons  vu  dans  le 

mime  les  chofes  d'ajfei  bon  fens.)  Lon-  premier  chapitre  le    mot  s^"***  J 

gin  dit  de  Timée,  a-6Awl.-»j<^  «V^-  ici  nous  en  avons  un,  qui  cneftdé- 

for,Tncoç.   Mais  ce  dernier  mot  ne  rivé,  «^'"«"^'x-oç,  c'eft-à-dire,   qui 

me  paroit  pas  pouvoir  fignifier  un  ^fi  firt  riche  en  penfées  &  en  expref- 

homme  ^ui  dit  les  chofes  d'affei  bon  fions.     Hotia-M  o|uç ,   ce    qu'Hero- 

fens:  &  il  me  femblc»    qu'il  veut  dienditde  l'Empereur  Sévère,  eft 

bien  plutôt  dire  un  homme  (jui  a  encore  un  peu  plus,  &  fe  dit  d'un 

de  rimagifuuton,  &c.    Et  c'eft  le  ca-  homme,  qui  fait  fur  le  champ  trou- 

radlère  de   Timée   dans  ces  deux  ver  des    cxpcdiens    pourfe    tirer 

cnots.    Longin  n'a  fait  que  traduire  d'affaires.  T  o  l  l  i  u  s. 


DU  SUBLIME.    Chap.  IIL  29 

T  E  ntn  a  cjnployé  ^  à  compofer  fon  Panégyrique^ 
3  Voiià,  fans  mentir,  une  comparaifon  admirable  d'A* 
lexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur!  Par  cette  rai- 
fon ,  Timée ,  il  s  enfuivra ,  que  les  Lacédémoniens  le 
doivent  céder  à  Ifocrate,  4  puifquils  furent  trente 
ans  à  prendre  la  ville  de  MefTene,  &  que  celui-ci 
n*en  mit  que  dix  à  faire  fon  Panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens,   qui  étoient  pri- 
fonniers  de  guerre  dans  la  Sicile ,  de  quelle  exclama* 

1.  A  compofer  fon  Panégyrlaue!)  Cavillatotem  t  âU  lieii  q«'en  Grec 
Le  Grec  porte,  à  compofer  Jon  Pane-  c'eft  fouvent  un  nom  honorable, 
gyrique    pour    la    guerre    contre    /«j    B  0 1  L  E  A  U. 

Perfes.  Mais  fi  \t  l'avois  traduit  de  4.  Puis  ijuils  furent  trentt  ans  â 
la  forte,  oncroiroit,  qu'il  s'agiroit  prendre  la  ville  de  Mejfene.'^  Longia 
ici  d'un  autre  Panégyrique,  que  du  parle  ici  de  cette  expédition  de* 
Panégyrioue  d'Ifocratc,  qiii*cft  un  Lacédémoniens,  qui  fut  la  caufe  dé 
mot  coniacré  en  «otre  Langue,  la  naiflancc  des  Parthéniens  ,  dont 
■fi  o  I L  E  A  u.  j'ai  expliqué  l'Hiftoire  dans  Horace, 

IBID.  A  compofet  fdn  Panégyrl'  Ce«e  guerre  ne  dura  que  vingt  ans  i 
^ue.)  J'auroismie^ix  aimé  traduire  :  ^^^  pourauoi, comme  MonfTeur  le 
lu'lfocrate  n^en  a  employé  à  compofer  Fe^T^lafort  bien  remarque,  il  faut? 
îe  fanégyrique.  Car  le  mot /oa  m'a  neceffairement  corriger  le  Texte  de 
/emblé  faire  ici  une  équivoque,  Longin  ou  les  Copiftes  ont  mis  un 
comme  û  c'ctoit  le  Panégyrique  ^j  «I"»  H^"-^^  trente,  pour  un  », 
d'Alexandre.  Ce  Panégyrique  fut  qui  ne  marque  que  vingt.  Monfieuf 
fait  pour  exhorter  Philippe  a  faire  le  Févre  ne  s'eft  pas  amufé  à  le 
la  guerre  aux  Perfes  -,  cependant  les  prouver  ;  mais  voici  un  paffage 
Interprètes  Latins  s'y  font  trompés,  «le  T  y  r  T  É  e,  qui  confirme  la  cho- 
&  ils  ont  expliqué  ce  naiïage,  corn-  fc  fort  clairement: 
me  fi  ce  Dilcours  d'iîbcrace  avoit  *'Afc<pH  rotl'  i^i%tir  tinuxtu-. 

été  l'éloge  de  Piiilinpe  pour  avoir  ^^^'  >' 

déjà  vaincu  les  Perfes.  D  a  c  i  £  r.  ,        ,  , 

3.  Voilà,  fans  mentir,  une  compa-  N*»Af^«4>ç,  mit  rx^ct<rt(p^citc  9>. 
ratfon  admirable  d'Alexandre  le  Grand  /^ov  «%«yTtf, 

avec  un  R^cuurl]    11  y  a  dans  le  A/;^J)T«i    5r«T«p*f»    itutript^i 

Grec,    du  Macédonien  avec  un  So"  >  * 

phijie.     KïcgZxA  du  Macédonien,  W  ,        „  ^  ^«Tijif.^       ^ 

falloir  que  ce  mot  eut  quelque  grâce  £<*•«"•  o»i  f*ff  kcctcc  TUm  t^*/it 
en  Grec  ,   &  qu'on  appcllât  ainfî  A«ToyTjç 

Alexandre  par  excellence,  conftne  ^,^y„  'ltf*»i««/«,  U  «ly^Aiw 

n^us  appelions  Ciceron,  lOrateur  ^       ,  ,     '^ 

Komain.    Mais  le  Macédonien,  en  •^«•». 

François  ,  pour  Alexandre ,  fcroit  Nos  braves  ayeux  ûjfiégerent  ven^ 
ridicule.  Pour  le  mot  de  Sophifte,  dant  dix- neuf  ans  fans  aucun  relâché 
il  fignifie  bien  plutôt  en  Grec  un  la  ville  de  Mejfcne^  &  à  la  vingtième 
Rhéteur,  qu'un  Sophifte,  qui  en  année  les  Mejféniens  quittèrent  leur 
François  ne  peut  jamais  être  pris  en  citadelle  d'Jthome.  Les  Lacédémo- 
bonne  part,  &  fignifie  toujours  un  nicns  eurent  encore  d'autres  guerres 
homme ,  qui  trompe  par  de  fauHcs  avec  les  Meffcnicns,  maisr  elles  n« 
raifons ,  qui  fait  des  Sophifmes  ,  furent  pas  fi  longues*  D  A  c  i  £  R. 
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tion  penferlez-vous  cpi*il  fe  (en^e  ?  II  dit  :  Que  ce- 
toit  une  punition  du  Ciel  y  à  caufc  de  leur  impiété  en^ 
vers  le  Dieu  Hermès,  autrement  Mercure  ;  &  pour  avoir 
mutilé  fes  Jiatues.  Vu  principalement  5  quil  y  avoit 
un  des  Chefs  de  r armée  ennemie  ^  qui  tiroit  fin  r\om 
d^Hermïs  de  père  en  fils ,  fivoir  Hermocrate  fils  d^Her- 
mon.  Sans  mentir ,  mon  cher  Terentianus ,  je  m'é- 
tonne ,  quil  n*ait  dit  aufîi  de  Denys  le  Tyran ,  que 
les  Dieux  permirent  qu'il  fut  chaffé  de  ion  Royau- 
me par  Dion  &  par  HcracUde ,  à  caufe  de  Ibn  peu 
de  refped  à  Tégard  de  *  Dios  &  ^HeracUs ,  cefl- 
â-dire ,  de  Jupiter  &  ^HcrcuUé 

Mais  pourquoi  m'arrêter  après  Timée  ?  Ces  Hé- 
ros de  l'Antiquité ,  je  veux  dire  Xenophon  & 
Platon,  fortis  de  TÉcole  de  Socrate ,  s  oublient 
bien  quelquefois  eux-mêmes,  jufquà  laiffer  échap- 
per dans  leurs  Écrits  des  chofes  baffes  &  puériles. 
Par  exemple  ce  premier,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit 
de  la  République  des  Lacédémoniens  :  On  ne  les  en- 
tend^ dit-il,  non  plus  parler  que  Ji  cétoient  des  pierres» 

*  ZéJç,  A«oç,  Jupiter,    'H^xkX^ç^  Hercule. 

5,  Qu'il  y  avoit  &c.]   Cela  n'ex-  ici  mis  en  marge,  ^ui  tiroit  /on  ori" 

plique  point,  à  mon  avis,  la  penfce  fine  de  ce  Dieuy  dont  il  avoit  outragé 

de  Timée ,  qui  dit  :    Farce  qu*iL  y  la  Majeftc.     Ce  mot  maltraiter,  du- 

avoit  un  des  Chefs  de  l'armée  inné-  quel  Mr.  Dacier  fe  fen,  ne  me  fem- 

mie,  /avoir  Hermocrate ,  fis  d'h'er-  ble    pas  aiiez    fort:      parce    qu'il 

mon  ,  qui  dcfcendoit  en   droite  ligne  s'agit  ici  d'une  impiété  nngiiiiere, 

de  celui  quils  avaient  fi    maltraité.  &  d'un  facrilege  ,    par  lequel  on 

Timée  avoit  pris  la  généalogie  de  viole  le  droit  des  Dieux.  De  même 

ce  Général  des  Syracufains  ,"  dans  Mr.Despreaux  pcuaprcs,endifant, 

les  Tables  qui  étoient  gardées  dans  à  caufe  de  fon  peu  de  rcfpcci,  ne  me 

leTemple  de  Jupiter  Olympien  çrès  donne  pas  cette  idée  que  l'impiété 

de  Syracufe,  &  qui  furent  furpnfes  de  Denys  mérite.  T  o  L  L  i  u  s. 
par    les  Athéniens  au  commence-       ,/-».../•  ,,tT      .   ■» 

ment  de  cette  guerre,  comme  cela  ,  6.    Qax  tirou  fon  nom  d  Hcrmcs.] 

eft  expliqué  plus  au  long  par  Plu-  Le  Grec  jjorte ,  ^uijirou  fon  wm 

TARQUE    dans  la  Vie  deNicias.  duDieuquonavoaoffcnJe;  mais  i  ai 

Thucydide  parle  de  cette  mutilation  m»?  '^  ^f '"">  «fin  qu  on  vit  mieux 

desftatues  âe  Mercure,  &  il  dit,  ÎÇ  jeu  de  mots.    Quoi  que  puiffe 

qu'elles  furent  toutes  mutilées,  tant  ^ire  Mr  Dacier,  je  fuis  de  lavis 

celles  qui  étoient  dans  les  Tem-  deLangbaine,&  necrois  potnt,que 

pies,  que  celles  qui  étoient  à  l'en-  «f  atc  ^x^xyc^ir,6srr«ç  ï,f     veuille 

trée  des  maifons  des  particuliers,  dire  autre  chofc  que,  qui  tiroit  fon 

Dacier.  nom  de  père  en  fils ,   du   Dieu  qu'on. 

IbiD.    Qu'il  y  avoit  ÇiC.]    J'avois  a*oit  ojffenfc.  B  O  I  L  E  A  U. 
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Ils  m  tournent  non  plus  Us  yeux  que  s'ils  éto'unt  de 
bronze.  Enfin  vous  diric:^^  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  7 
que  ces  parties  de  V(zïl^  que  nous  appelions  en  Grec  du 
nom  de  Vierges,  C etoit  à  AMPHICRATE,  & 
non  pas  à  X  £  N  O  P  H  O  N ,  dappeller  les  pninelles: 
des  Vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  penféel  bon 
Dieu!  parce  que  le  mot  de  Corê^  qui  fignifîe  en 
Grec  la  prunelle  de  Toeil ,  fignifîe  une  Vierge ,  de 
vouloir  que  toutes  les  prunelles  univeriellement  fgient 
des  Vierges  pleines  de  modeflie  :  vu  qu'il  n'y  a  peut- 
être  point  d'endroit  fur  nous ,  où  l'impudence  éclate 
plus  que  dans  les  yeux  ;  &  c'eft  pourquoi  H  O  M  E- 
R  E  ,  pour  exprimer  un  impudent ,  ^  Homme  charge 
de  vin  y  dit-il ,  qui  as  l'impudence  d'un  chien  dans  les 
yeux.  Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  fi  froide 
penfée  dans  Xenophon ,  9  fans  la  revendiquer  com- 
me un  vol  qui  lui  avoit  été  fait  par  cet  Auteur. 
Voici  donc  comme  il  l'employé  dans  la  Vie  d'Aga- 
thoclc.  N'eji-ce  pas  une  chofe  étrange  ^  qiiil  ait  ravi 
fa  propre  confine  qui  venoit  d*étre  mariée  à  un  autre  ; 
quil  Vaity  dis-je^  ravie  le  lendemain  même  de  fies  noces? 

7.   Qut  ces  parties  de  Pctil,  &C.)  Ce  C  H  A  N  G.   S.     Homme  chargé  dt 

paflage  eft  corrompu  dans  tous  les  vin  ôcc")  Première  manière,  avant 

exemplaires  que  nous  avons  de Xe-  l'édition  de  1683.    ivrogne,  àit'û^ 

nophon ,    où  l'on  a  mis  ^a,)^Jif*ùtç  ^^^<=  "^  ><^"*  '^«:  <^Azcn. 


pour  cÇ6uXfcciç;   faute  d'avoir  en-  ^;  s^„^  i^    revendiquer  comme  un 

tendu  l'équivoque  de  *c|fl.     Cela  vol.')  Ccft  ainfi  qu'il  faut  entendre 

iait  voir   qu'il  ne  faut  pas  aifément  j^  <p^  /^  ^,,^^  t<px7rTiusui^  &  non 

changer  le  textedun Auteur.  Boi-  ^.^^  },,,  ^,.  ,„  ^^.^^^^^  ^^^^"on 

IBID.    Que  ces  partie,  de  Vail.:^  ZnJ''T"T JZ'"^  ^""f"'"  '"'■"' 

I S I D  O  R  E^de  Pélufe  dit  dans  une  f.^;!,  B  01  le  AU    '            "'^'"^ 
de  fes  Lettres  :  «<  x«ça<,  en  tto-a  rétf 

•ÇixXfiÂlvj  Kx^ctTS^  ^x^fîvei  fi  S-«-  I  B  I  D.    Sans  la  revendiquer  &C.) 

Xcif*cii^  iSçvftimi ,  Kut  Tcli  /3Aî^<é.  i^  "«  fais  pas,  fi  cette  expreflion  de 

A  '  Mr.  isoUeau  eit  afl'ez  nette  &  exa A*»* 

f...  .^««f  ^ut,^.r».^^,«.».  p„„  <,ueT>mee,  ayam  v7cuato 

Xvuutitu:    Us  prunelles  placées  au  long -temps   après  Xenophon,  ne 

dedans  des  yeux,    comme  des  vierges  pouvoit  revendiquer  cette  penfée 

dans  la  chambre  nuptiale,   &  cachées  de  Xenophon,   comme  un  vol  qui 

fous  les  paupières ,    comme  fous  des  lui   put    avoir   été    fait  :     mais  il 

l'oiles.    Ces  paroles  mettent  la  pen-  croyoit,  qu'il  s*en  pouvoit  fervir 

fte  de  Xenophon    dans  tout  fon  comme  d'une  chofe  qui  étoit  exoo- 

jour.  B  o  1 V 1  N.  flèe  au  pillage.  T  o  t  L  i  u  s. 
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Car  qui  ejl-cc  qui  eut  voulu  faire  cela  ,  'o  s'il  eut  eu  des 
vierges  aux  yeux^  &  non  pas  des  prunelles  impudiques  : 
Mais  que  dirons-nous  de  Platon,  quoique  divin 
d  ailleurs ,  qui  voidant  parler  de  ces  Tablettes  de 
bois  de  cyprès ,  où  Ton  devoit  écrire  les  ades  pu- 
blics, u(e  de  cette  pCnfée:  "  Ayant  écrit  toutes  ces 
chofeSy  ils  po feront  dans  les  Temples  ces  ^^  monumens  de 
Cyprès.  Et  ailleurs,  à  propos  des  murs:  *3  Pour  ce 
qui  efî  des  murs ,  dit-il ,  Mégillus^  je  fuis  de  l'avis  de 
Sparte  * ,  ^^  de  les  laijjer  dormir  à  terre  .^  &  de  ne  les 
point  faire  lever.  Il  y  a  quelque  chofe  d'auiTi  ridicule 
dans  Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles 
femmes  ^5  le  mal  des  yeux.    Ceci  néanmoins  femble 

en 

♦  Il  n'y  avoif  point  de  murailles  à  Sparte. 

10.  S* il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux,  point  du  fentimcnt  de  IVIr,  Dacier, 
6*  non  pas  des  prunelles  impudiques.^  &  que  tout  lefroid»  à  mon  avis,  d© 
L'oppofition,  qui  eft  dans  le  texte  ce  paffage,  confxfte  dans  le  terme 
entre  ^.ôpecç  &  9ro'$v<eç  ,  n'eft  pas  àt  Monumens  mis  ^vcc  Cyprès.  Ceft 
dans  la  traduftion  entre  vierges  &  comme qmdiroit,  aproposdesRe- 
pruncUcsimpudigues.Cepcndnntcom"  gdtres  du  Parlement  :  ds  poferont 
me  c'eft  l'oppolltion  qui  fait  le  ri-  '^f"^  ^  ^'"'"iT^  «-^  monumens  de  par-- 
dicule,  que  Longin  a  trouvé  dans  chemin.  B  oïl  e  av. 

ce  pairage  de Timée,  j'aurois  voulu     ,  H-  Pour  ce  qm  eft.  des  murs)    It 

laconfeTver,   &  traduire.    S'il  eût  n^  aroit  point  de  murailles  a  Sparte, 

tu  des  vierees  aux  yeux  ,  6-  non  pas  Jollius  a  repris  cette  Note  de  Mr. 

des  courtijancs.  D  A  c  1  E  R.  Despreaux,  difant  que  P  l  A  T  o  K 

11.  Ayant  écrit  toutes  ces  ckofes,iU  parle  lei  des  murs  d  Athènes  &  du 
paieront  dans  les  Tefnples  ces  monu-  Pp"  ^e  Pirec,  aue  les  Laccdcmo- 
L«.^.Cvprè.O  De  la  manière,  dont  mens  avoicnt  abattus  ,  depuis  la 
Mr.Boileauatraduitcepaffage,je  Ç,"^^  dAtncnes.  Il  y  a  beaucoup 
n'y  trouve  plus  le  ridicule  que  Lon-  ^  apparence,  que  ToIIius  fe  trompe, 
ciri  a  voulu  nous  y  faire  remarquer,  car  s  il  ayoïtbien  examine  le  pas- 
Car  pourauoi  de.  Tablâtes  de  Cyprès  H^^  de  Platon,  il  auroit  reconnu, 
ne pourroient- elles  pas  être  appel-  q^^^  n  eftpomt  quefjion  en  cet  en* 
Uc%àts  monumens  dï  Cyprès?  fia-  f;o»t-la  des  murailles  d  Athènes, 
ton  dit:  ils  poferont  dans  les  TemvUs  Voye^  PL  A  TON.  L.^.des  Lotx.  p. 
CCS  mémoires  de  Cyprès.  Et  ce  Tont  77S-  d<^  ^  ^^'''  <^  ^ff  ^,^'«""'^-  ^  . 
ces  mémoiresde  Cyprès, que  Lon-  ,  Chk^g.x^.  De  les  U,iïer  dormir 
ginblâmeavecraifon-,carenGred,  ''Jr''  ^^'-^  •  7T  vr'T  ^'^ 
comme  en  notre  Langue,  on  dit  l^Sj.  on  hfoit  :  deltslaij^erdormir, 
fort  bien  des  mé:noires ,  mais  le  ri-  ^  ^';  «'■•  '"  point  faire  lever,  tandis 
dicule  eft  d'y  joindre  la  matière,  &  ?"  ''^^''^  ^''^"^'^"  P'''  '«'^^' 

de  dire:     des  mémoires  de  Cyprès,  1$.  Le  mal  des  yeux.)  Ce  font  des 

D  A  C  m  R.  Ambafiadcurs  Perfans,  qui  le  difent 

12.  Monumens  de  Cyprès.")  J'ai  dans  Hérodote  chez  le  Roi  de  Macé- 
oublic  de  dire,  à  propos  de  ces  pa-  doine  Amynthas.  Cependant  Plu- 
roles  de  Timée,  qui  font  rapportées  tarque  l'attribue  à  Alexandre  le 
dans  ce  Chapitre ,  que  je  ue  fuis  Çrand  -,    &    le    met   au  rang  des 

Apoph- 
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en  quelque  ùcon  pardonnable  à  Fendroit  oii  il  efl  ; 
i6  parce  que  ce  font  des  Barbares  qui  le  dilènt  dans 
lé  vin  &  dans  la  débauche  :  ^7  mais  ces  perfonncs 
n'excuient  pas  la  bafieffe  de  la  ckofe  &  il  ne  falloir 
pas ,  pour  rapporter  un  méchant  mot ,  fe  mettre  au 
hazard  de  déplaire  à  toute  la  poftérité. 


Apophthegmcs  de  ce   Prince, 
cela  eft,  il  tailoit  qu  Alexandre  V 


^^   dure  vetvn'yv^n  cÇ6A>ft,ui.      Da- 


cut 


CI  EU. 


pris  à  Hérodote.    Je  fuis  pourtant  1b  id.  Le  mal  des  yeux.']  Comme 

du   fentirncnt  de  Longin  ,    &    je  je  l'ai  montré  dans  mes  Remarques, 

trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  Hérodote  trouve  dans  cette  faute, 

même  d'Alexandre.    B  o  l  L  E  A  u.  f^  c'en  eft  une,  beaucoup  d'imita- 
teurs, yîr  ut  ipjiim  numcTiis  dcfcndat,  Ji 

I  B  1 D.  Le  mal  des  yeux.')   Ce  pal-  ^^/^  pucavent.      Quant  a'  moi,    je 

fage  d'fierodote  eft  dans   le  cin-  trouve  ce  trait  affez  délicat  6:  agré- 

quîcme  Livre,    &:  ii  l'on  prend  !a  able,  6c  j'oppoi'crai  au  jugement  de 

Feine  de  le  lire,  je  m'auùre ,  eue  Longin  celui.de  Phi  Los  tu  a- 

on  trouvera  ce  jugement  de  Lon-  ^  £^  qui  i^ue  un  fcmblable  trait  de 

in  un  peu  trop  fcvcr-.  .  Car  les  j'Qrateur  ï^s  É  E.  "A^Uc-,  yoCv  f/ir*- 


Ç6Ç  i^nfAivtv  ctvrov^   tj    >j  ocivci  etvr» 


S" 

Pcrres,"dont  Hérodote  rapporte  ce 

mot,  n'appelloicnt  point  en  gêné- 

tal  les  belles  femmes   U    mai    des   kuM  ^xivoiro,     ^otAa  (rtû<pfiovà>5 

yeux  :  ils  parloicnt  de  ces  femnies   ^lo-oûcç  TriTrav/Lcxt^  eÎTrtv^  c<p&cc?^fei£f. 


qu'Amvntbas  avoir  fait  entrer  dans  -g^  puifque  ces  façons  de  parler  ont 
la  chsmbre  dufclV.n,  &  qu'il  aVDit  ^l^^  ^  jg^t  de  monde  &  à  tant 
placéces  \ds-à-vis  d'cux,de  manière   ^^  Savans ,    je    m'arrêterai    à    la 

Qu'ils  ne  pouvoicnt  que  les  rcgar-    fentence  que  Longin  même  donne 
Cf.    Ces  Barbares  qui  n'étoicnt   à  la  fin  du  fepticme  chapitre. ToL- 
pas  gens  à  le  contenter  de  cela,  le    j^  ^  y  ^^ 

plaign-.rcnt  â  Amynthas,  -&  lui  di-       ^(^^  p^rce  duc  ce  font  des  Barbares 
rent,  qu'il  ne  falloit  point  faire  ve-    ^^^  /^  difent  dans  U  vin  &  dans  la 
nir  CCS  femmes ,  ou   qu'après  les   déhauche.]    Longin  rapporte   deux 
avoir  fait  venir,  il  devoit  les  taire    chofes  qui  peuvent  en  quelque  fa- 
aiïcoir  à  leurs  côtes,   &  non  pas   çq^  excufer  Hérodote  d'avoir  ap- 
vis-à-yis  pour  leur  faire  mal  aux   pcUc  les  belles  femmes,   le  mal  des 
yeux.  II  me  fcmble,  que  cela  change  y^^^^  .  jg  première,  que  ce  font  des 
un  peu  l'efpécc.    Dnns  le  reile  il    Barbares  qui  le  difent  :  &  la  fecon- 
cft  certam,  que  Long-n  a  eu  raifon   j^^  ^^i\^  le  difent  dans  le  vin  & 
de  condamner  cette  figure.   Beau-   dans  la  débauche.    En  les  joignant, 
coup  de  Greci  déclineront  pourtant   ^^^  ^^^^  fait  qu'une,  &  il  me  fcmble, 
iciiajurifdi£lion  fur  ce  que  de  fort   q^g  ^^\^  aftoiblit  en  quelque  ma- 
bons  Auteurs  ont  dit  beaucoup  de   ^^f^xQ  la  penfée  de  Lonein,  qui  a 
chofes  fcmblables.  O  v  i  D  £  en  clt    ^^.^^j .  p^^^-g  ^^^  ce  font  desBarharcs  qui 
plein.    Dans  PtUTARQUEun    /^  ^,y-^„f^  ^  ^„i  /<  ^,y;.„;  „,<?;„;  dans  le 
homme  appelle  un  beau  garçon,  U    ^^„  ^  dans  la  débauche.  D  A  c  i  E  R. 
fevrc  dcfunfilr.  TÉRENCEa  dit  :        C  H  A  N  G.   17.  Mais  ces  perjbnnes 
tuos  mores  morbtm  illi  cjfe  fcio.   Et    g^^.^      Editions    avant     celle    de 
pour  donner    des   exemples    plus    i^g^,    Afa/J,    comme  ces  pcrfonnes  ne 
conformes  à  celui  dont  il  s'agit,  un  y^„^  ^^^  de  fort  grande  conjidcration. 
Grec    a   appelle    les  flcurJ  ie^rÀt    U  ne  fallait  pas»  pour  en  rapporter  un 
é-i/wi  y  11  fête  de  la  vue,  &  la  ver-   méchant  mot»  &c. 

Tomt  ÎIL  C 
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CHAPITRE    IV. 
De  rOrl^inc  du  Style  froid. 

^  outes  ces  afFei^ations  cependant ,  fi  baffes  &  fi 
puériles ,   ne  viennent  que  d'une  feiile  caiife ,    c'eft 

à  favoir  de  ce  qu  on  cheixhe  trop  la  nouveauté  dans 
les  penfées ,  qui  efl  la  manie  fur-tout  des  Écrivains 
daujourd*hui.  Car  du  même  endroit  que  vient  le 
bien,  affez  fbuvent  vient  auffi  le  mal.  Ainfi  voyons- 
nous  ,  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occafions  à  embellir  nos  Ouvrages:  ce  qui  fait,  dis- 
je ,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces  de  TÉlocution, 
cela  même ,  en  d'autres  rencontres ,  efl  quelquefois 
caufe  du  contraire  ;  comme  on  le  peut  ailement  re- 
connoître  ^  dans  les  Hyperboles ,  &  dans  ces  autres  fi- 
gures qu'on  appelle  Pluriels.  En  effet,  nous  mon- 
trerons dans  la  fuite,  combien  il  eft  dangereux  de 
s  en  fervir.  Il  faut  donc  voir  maintenant ,  comment 
nous  pourrons  éviter  ces  vices ,  qui  fe  gîifTent  quel- 
quefois dans  le  Sublime.  Or  nous  en  viendrojîs  à 
bout  fans  doute,  fi  nous  nous  acquérons  d  abord  une 
connoifTance  nette  &  diflinâ:e  du  véritable  Sublime, 
&  fi  nous  apprenons  à  en  bien  juger  ;  ce  qui  n  efl 
pas  une  choie  peu  difficile;  puifqu 'enfin ,  de  ikvoir 
bien  juger  du  fort  &  du  foible  d  un  Difcours ,  ce  ne 
peut  être  que  Teffet  d  un  long  ufage ,  &  le  dernier 
fruit,  pour  ainfi  dire,  d'une  étude  confommée.  Mais 
par  avance  ,  voici  peut-être  un  chemin  pour  y  par- 
venir. 


Chap.  IV.  t.  Dans  tes  Hyperho'  de  laijuellc  figure  il  parle  dans  le 
les.)  Dans  le  Grec  il  y  a  encore  ^e-  Chapitre  XIX,  {fuivjnt  l'édition  de 
T*/3oA«i,  c'eit-à-dirc,cAa/j-mw^,   Mr.Vcspn:iux.)  ToLLlus. 


îS^        O        >^ 
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CHAPITRE    V. 
Des  moyens  en  général  pour  connoître  U  Siihllmt» 

3A  faut  {avoir ,  mon  cher  TerOntianiis ,  que  dans  k 
vie  ordinaire ,  on  ne  peut  point  dire ,  quune  chofe 
ait  rien  de  grand,  quand  lé  mépris  qu'on  fait  de  cet- 
te cliofe  tient  lui  -  même  du  grand.  Telles  font  les 
richeffes  y  les  dignités ,  les  honneurs  ,  les  empires,  & 
tous  ces  autres  biens  en  apparence ,  qui  n  ont  qiùm 
certain  fafle  au  dehors,  &  qui  ne  paieront  jamais 
pour  de  véritables  biens  dans  Tefprit  d'un  Sage  :  puis- 
qu*au  contraire  ce  neft  pas  un  petit  avantage  que 
de  les  pouvoir  méprifer.  D'où  vient  auffi  qu'on  ad- 
mire beaucoup  moins  ceux  qui  les  pofledent,  que 
ceux  qui  lés  pouvant  pofTéder ,  les  rejettent  par  une 
pure  grandeur  dame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard 
des  ouvrages  des  Poètes  &  des  Orateurs,  je  veux 
dire ,  qu'il  faut  b!fen  fe  donner  de  garde  ^j  prendre 
pour  Sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur, 
bâtie  ordinairement  fur  de  grands  mots  aflemblés  au 
hazard  ,  &  qiû  n'eft ,  à  là  bien  examiner ,  qu  une  vai-^ 
ne  enflure  de  paroles ,  plus  digne  en  q,^qX.  de  mépris 
que  d'admiration*  ^  Car  tout  ce  qui  eft  véritable- 
ment fublime ,  a  cela  de  propre ,  quand  on  l'écoute, 
qu'il  élevé  l'ame ,  &  lui  fait  concevoir  une  plus  hau- 
te opinion  d'elle-même ,  la  rempliffant  de  joie  &  de 
je  ne  fais  quel  noble  orgueil ,  comme  fi  c'étoit  elle 
Gui  eiît  produit  les  chofes  quelle  vient  fimplement 
d'entendre. 

^  Quand  donc  un  homme  de  bon  fens ,  &  habile 
en  ces  matières,  3  nous  récitera  quelque  endroit  d'un 

Cij 

Chap.  V.  t.  Car  tout  ce  qui  l.  Qttand  donc  un  homrht  àe  hoti 
tft  véritablement  fublime,  &c.)  Le  /en/.)  Voyez  mes  Remarques  La- 
Grand  Prince  de  Condé  cnten-  tines.  T  o  L  n  u  s. 
dant  lii3  cet  endroit  ;  Voilà  le  Su-  C  H  A  N  G.  3-  ^^^"^  récitera  quelaui 
blime,  s'écria- t-il,  voUi  Jon  vcritabU  endroit  ^c")  Avant  l'édition  de  1683. 
caraHèrt  I                                  ,  U  y  avoit  :    Entendra  réciter  un  om 
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Ouvrage  ;  fi  aprcs  avoir  ouï  cet  endroit  plusieurs  fois, 
nous  ne  fentons  point,  quil  nous  élevé  lame,  & 
nous  laifle  dans  Te  (prit  luie  idée  qui  Toit  même  au 
defiiis  de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  û  au 
contraire ,  en  le  regardant  avec  attention,  nous  trou- 
vons qu  il  tombe ,  &  ne  fc  fbûtienne  pas ,  il  n  y  a 
point  là  de  Grand,  puifqu'enfin  ce  neft  quun  fon  de 
paroles ,  qui  frappe  fimplemcnt  loreille ,  &  dont  il 
ne  demeure  rien  dans  Tefprit.  La  marque  infaillible 
du  Sublime,  c'eft  quand  nous  fentons,  qu'un  Dis- 
cours 4  nous  laifle  beaucoup  à  pcnlèr  ;  qu  il  fait  da- 
bord  un  effet  fur  nous ,  auquel  il  eft  bien  ditncile, 
pour  ne  pas  dire  impoiTible ,  de  réfifler  ;  &  qu'en- 
fuite  le  fcuvenir  nous  en  dure,  &  ne  s'efface  qu'a- 
vec peine.  En  un  mot ,  figurez-vous  ,  qu'une  chofe 
eft  véritablement  f iibîime ,  quand  vous  voyez ,  qu'el- 
le pîait  univerfellement  &  dans  toutes  fes  parties, 
ï  Car  lorfquen  un  grand  nombre  de  perfomies  diffé- 

• 

vrage;  fi  après  Pavoir  ouï  plitfieurs  paffage  comme  tous  les  autres  In- 

foisy    il  ne  fent  point,  qitii  lui  élevé  terpretes ',  mais  je  crois,  qu'ils  ont 

l'arje ,   &  lui  laijje  dans  Pefprit  une  confondu    le    mot     icccTilxvÂ^wH 

idée  qui  foit  mane  awdcjjus  de  fes  Kuri^uvxçsc<r^ç,     H  y  a  pour- 

paroles  ;    ma.s  fi  au   centrale    e^  U  ^^^^  ^.^^  ^                            ^     P 

regardant    avec    attention t    il  trouve  „   „            ,.    ^        w»»... 

qu*il  tombe,  ^c.  &  ^  a^^''^-  H  eft  vrai,  que  le  Kunlct- 

4.    î^ous  lafe  beaucoup  à  pertfer.)  i»r*s<rtç  de  Longin    ne    fe    trouve 

Cv  'PTcXt^^  /civ  ùiecêiuçna-tç^  dont  la  point  ailleurs.     Hefychius  marque 

contemplation    efi  fort    étendue  ,  qui  feulement  fl6v«.rj}^«j  v^ufcx^      Or 

nous  remplit  d'une  grande   idée.      A  ecvtciyj/ua  cft  la  même  chofe  qu  «»«- 

l'égard  de  «*T4«6vâ5->!(r<ç,  ileftvrai»  ^^criç^  j'qù  è^umç-ttTu  &xaT£|*v*. 

que  ce  mot  ne  fe  rencontre  nulle    ^^^,,  ^„^  .   ■  r^ .      v  -  r 

part  dans  les  Auteurs  Grecs-,  mais  ^"«^  ont  ete  formes.  Kun^xy»,-,. 

le   fcns  que  je  lui  donne  eft  celui,  <r'«    n'eft    donc    ici  que^  «v|>î(r<ç, 

à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  aupv^ntum:  ce  paflage  efc  très- im- 

nueux,  6c  lorfque  je  puis  trouver  ponant,  &  il  me  paroit  que  Longin 

un  fens  au  mot  d'un  Auteur,   je  a  voulu  dire:  Le  véritable  Sublime  efi 

n'aime  point  a  corriger  le  texte,  cdui,  auquel,  quoique  l'on  médite,  U 

BOILEAU.  tfi  difficile  ,  ou  plutôt  impoffiblc,    de 

I  B  I D.   {)ji*un  difcours  nous  laijfe  rien    ajouter  ,    qui  fe  conjcrve    dans 

beaucoup  à  perfer^  &c)     Si  Longin  notre  mémoire,   &  qui  n* en  peut  être 

avoit  défini  de  cette  manière  le  Su-  qu^à  peine  effacé.     DACI£R. 

blime,  ilmc  femblc,  que  fa  défini-  1  B  l  D.  Qjt'un  d'Jcours  nous  laiJJ'c.'] 

tion  feroit  vicieufc,  parce  qu'elle  Voyez    mes    Remarques   Latines, 

pouno't  convenir  aiifii  à  d'autres  ToLilus. 

chofes  qui  font  fort  éloignées  du  5.  Car lort  qu'en  un  grand  nombre.') 

Sublime.  Mr.  Boilcau  a  traduit  ce  Ceft  l'explication  que  tous  les  In- 
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rentes  de  profeffion  &  d'âge ^  &  qiii  n  ont  aucun  rap- 
port ni  d'humeur  ni  d'inclination,  tout  le  monde  vient 
à  erre  frappé  également  ^  de  quelque  endroit  d'un 
Dilcours  ;  ce  jugement  &  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d  efprits,  û  difcordans  d'ailleurs ,  efl  une  preu- 
ve certaine  &  indubitable ,  qu'il  y  a  là  du  Merveil- 
leux &  du  Grand. 

CHAPITRE      VI. 

Des  cinq  Sources  du  Grand, 

î 

Al  y  a,  pour  ainii  dire,  cinq  fources  principales  du 
Sublime  :  ^  mais  ces  cinq  fources  préfuppofent,  com- 
me pour  fondement  commun,  utic  faculté  de  bien  par- 
ler ;  fans  quoi  tout  le  refle  nefl  rien. 

Cela  pofé,  la  première  &  la  plus  confidérable  eft 
une  certaine  élévation  d^efprit  y  qui  nous  fait  p enfer  heu- 
reufement  les  cliofes  :  Comme  nous  lavons  déjà  mon- 
tré dans  nos  Comm.enraires  fur  Xenophon. 

C  iij 

terprctcs  ont  donnée  à  ce  pafTage  -,  même  fentimcnt  que  moi  :  mais 
mais  il  me  femble  ,  qu'ils  bnt  dans  le  Latin  le  mot  de  Acyeo^ 
beaucoup  ote  de  la  force  du  raifon-  n'avoit  point  de  grâce.  Ceft  pour- 
nemcntde  Longm  pour  avoirjoint  quoi  je  me  fuis  fcrvi  d'une  autre 
AeyA»»  £»  T<,  qui  doivent  être  fépa-  expreflîon,  ac  tota  denique  vitct  ta- 
rés.  Ao'/a;»  n'eft  point  ici/e  dijcours,  tionc,  au  lieu  de  acftrmonis  varictatt, 
mais  U  langage.  Longin  dit ,  car  J'euffe  pu  dire  avec  autant  de 
lors  gu*en  un  grand  nombre  de  per-  douceur,  atqnc  omni  orationis  varie- 
jonnts  dont  Us  inclinations  ,  l^dgc»  tate  :  mais  alors  je  ne  m'en  fouvins 
l'humeur,  la  profejfion,  &  U  langage  pas.  T  O  L  L I  U  S. 
font  difcrers  ,  tout  le  mond:  vient  à  6.  De  quelque  endroit  Sun  Ois-' 
être  frappé  également  d'un  même  en-    ^^,^.  ^'         J',  ,^^  gj^^^ 

droit,  ce  )u^cr.icnt,  &c.  Je  ne  doute  j^us  les  Interpr.:ces  deLongmont 
pas.  que  ce  ne  foit  le  véritable  fcns.  joi^t  ces  n.o&.  Mr.  Dacier  les  ar- 
Jn  effet  comme  chaque  Nation  „ngc  d'une  autre  forte;  mais  je 
dans  fa  Langue  a  une  manière  de  do  ulc,  qu'il  ait  raifon.  Boi  LE  AU. 
dire  les  choies  ,    &  même  de  les  '  ^ 

imaginer,  qui  lui  eft  propre*,  il  cft  CuAP.Vl.  i^  Mais  ces  cinq  fources 
conltant,  qu'en  ce  genre,  ce  qui  préfuppofent ,  comme  pour  fondement 
plaira  en  même  temps  à  des  per-  commun.^  Longin  dit,  mais  ces  cin<f 
fonnes  de  langage  différent,  aura  fources  préfuppofent  comme  pour  fond, 
▼entablement  ce  Merveilleux  &  ce  comme  pour  lit  commun,  la  faculté  ds 
Sublime.  Dacier.  bien   parler.     Mr.    Desprcaux   n'a 

I  B I D.  Car  lors  au*en  un  grand  pas  voulu  fuivre  la  figure  ,  fans 
nombre  &c.)  J'ai  de  la  fatisfaâion  doute  do  peur  de  tomber  dans 
de  ce  que  Mr.  Dacier  eft  ici  de   l'affei^ation,  Pacier. 
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La  féconde  conlifte  dans  le  Pathétique ,  cet  En- 
thouliarmc  &  cette  véhémence  naturelle ,  qui  toucliQ 
&  qui  émeut.  Au  rcHe ,  à  Fégard  de  ces  deux  pre- 
mières ,  elles  doivent  prefque  tout  à  la  Nature ,  & 
il  faut  qu  elles  naiffent  en  nous ,  au  lieu  que  les  au- 
tres dépendent  de  TArt  en  partie. 

La  troifieme  n*eil  autre  chofe  que  Us  Figures  tour^ 
mes  d'uni  certaine  manière.  Or  les  Figures  font  de 
deux  fortes  :  Içs  Figures  de  Penfée,  &  les  Figures  de 
Didion, 

Nous  mettons  pour  la  quatrième ,  la  nohlejfe  de 
Vcxprcjjion ,  qui  a  deux  parties  ;  le  choix  dçs  mots, 
&  la  didion  élégante  &  figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  eft  celle ,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  Grand,  &  qui  renferme  en  foi 
toutes  les  autres  ,  c'efl:  la  çompojition  &  V arrangement 
d^s  parole^  dans  toute  leur  magnificence  &  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  quil  y  a  de  remarqua- 
ble dans  chacune  de  ces  efpèces  en  particulier  :  mais 
nous  avertirons  en  pafTant ,  que  CÉciLius  en  a 
oublié  quek|ueS'Unes,  &  entr  autres  le  Pathétique.  Et 
certainement ,  s'il  la  fait  pour  avoir  cru ,  que  le  Su- 
blime &  le  Pathétique  naturellement  n'alloient  jamais 
lun  fans  Tautre ,  &  ne  faifoient  qu  un ,  il  fe  trompe  : 
puifqu  il  y  a  des  Paiîions ,  qui  n  ont  rien  de  grand, 
&:  qui  ont  même  quelque  chofe  de  bas,  comme  TAf- 
flid^ion ,  la  Peur ,  la  TriftefTe  ;  &  qu  au  contraire  il 
fe  rencontre  quantité  de  chofes  grandes  &  fublimes, 
où  il  n'entre  point  de  pafîion.  Tel  eft  entre  autres 
ce  que  dit  H  o  M  E  r  e  avec  tant  de  hardieffc ,  ^  en 
parlant  des  Aloides  ; 

l.  Ea  parlant  des  Aloides.)    Ce'  l'un  l'autre  par  l'adrefle  de  Diane, 

toient  des  Gcans  ,  qui  croiftbient  Odyjf.  L.  XI.  vers  320.    A  l  o  ii  s 

tous  les  ans  d'une  coudée  en  lar-  ctoit  fils  de  T  i  t  a  n  &  de  laT  E  r- 

Î;eur ,  &  d'une  aune  en  lonpicur.  r  e.  Sa  femme   s'appclloit  I  p  h  i- 

Is    n'avoicnt    pas  encore  quinze  m  É  d  i  E  -,     clic     tat    violçe  par 

ans,  lors  qu'il-,  fe  mirent  en  état  Neptune  ,    dont  elle  eut  deux  en-, 

rfçiç^ladôr  le  Ctcl.    Ils  fe  tuèrent  fans,  Otus&Ephialte,  qui 
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Pour  dctrontr  Us  Dieux  ^  hur  vajie  ambltfo^ 
Entreprit  d^ntaffer  OJfa  fur  Pclion^ 

Ce  qiii  fuit  eft  encore  tien  plus  fort; 

Ils  Vcuffcnt  fait  fam  doute  ^  6^, 

Et  dans  la  Profe,  les  Panégyriques  &  tous  ces 
Difcours ,  qui  ne  fe  font  que  pour  loflentation ,  ont 
par-tout  du  Grand  &  du  Sublime ,  bien  quil  ny  en- 
tre point  de  paflion  pour  lordinaire.  Pe  forte  que 
même  entre  le  Orateurs,  ceux-là  communément  font 
les  moins  propres  pour  le  Panégyrique ,  qui  forit  les 
plus  pathétiques  ;  &  au  contraire  ceux  qui  réiiffiiTent 
le  mieux  dans  le  Panégyrique ,  s  entendent  aifez  mal 
à  toucher  les  pafîîons. 

Que  il  CÉCILiys  s  eft  imaginé?  que  le  Pathé- 
tique en  général  ne  contribuoit  point  au  Grand ,  & 
quil  étoit  par  conféquent  inutile  d*en  parler^  il  ne 
s  abufe  pas  moins.  Car  j  ofe  dire ,  qu  il  n  y  a  peut^ 
être  rien  qui  relevé  davantage  un  Difcours,  quuii 
beau  moyvemçnt  $:  yne  pamon  poufféç  à  propos. 
En  effet,  c'eft  comme  une  efpece  d'enthouiiafme  & 
de  fureur  noble,  qui  anime  TOraifon,  &  qui  lui  dou*» 
ne  un  feu  &  ime  vigueur  toute  divine, 

CHAPITRE      VI K 

D^  /^  Sublimlti  dans  Us  pcnfccs. 

j2^  ien  que  des  cinq  parties  dont  j  ai  parlé ,  la  pre- 
mière &  la  plus  confidérable,  je  veux  dire  cette  ÉU-^ 
vation  d'cfprit  naturdU^  foit  plutôt  un  préfent  du  Ciel, 
qiùme  qualité  qui  fe  puifTe  acquérir;  nous  devons, 
autant  qu  il  nous  eft  poifible ,  nourrir  notre  efprit  au 

C  iv 

furent  appelles  Aloïdes)    à  caufe       Hic  &  Aloïitu   geminos   immania 

ou'ils  furent  nourris  &  élevés  cher  yi^i 

Aloiis,  comme  fcs  enfans.    Virgile 

en    a   pari«  4aas  Iç  6.  Itinc  de       Çotfara^    QoiLSAy. 

r£neide: 
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Grand ,  >  &:  le  tenir  toujours  plein  ^  &  enflé ,  pour 
ainfi  dire ,  d\inc  certaine  fierté  nol^le  &  généreuîe. 

Que  fi  on  demande ,  comme  il  s  y  faut  prendre, 
jai  déjà  écrit  ailleurs,  que  cette  Élévation  d'efprit 
étoit  3  une  image  de  la  grandeur  d'amc  ;  Ck  ceû.  pour- 
quoi nous  admirons  quelquefois  la  feule  penfée  d'un 
homme ,  encore  qu  il  ne  parle  point,  à  caufe  de  cet- 
te grandeur  de  courage  que  nous  voyons.  Par  exem- 
ple ,  le  filence  d*Ajax  aux  Enfers ,  dans  fOdylIée  * . 
Car  ce  filence  a  je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu  il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  quil  faut  fuppofer  en  / 
un  véritable  Orateur,  c*efl:  qu'il  n ait  point  lefprit  ram- 
pant. En  effet,  il  nefl  pas  pofîible,  qu'un  homme 
qui  n'a  toute  fa  vie  que  des  fentimens  &  des  incli- 
nations baffes  &  ferviles,  puifTe  jamais  rien  produire 
qui  foit  fort  merveilleux  ni  digne  de  la  Poilérité.  11 
n'y  a  vraifemblablement  que  ceux  qui  ont  de  hautes 
&  de  folides  penfées,  qui  puifTcnt  faire  des  Difcours 
élevés  ;  &  c'ell  particulièrement  aux  grands  Hommes 
qu'il   échappe    de   dire   des  chofes   extraordinaires. 


•    C*eji   dans  Voif(ieme  Livre    de  VOdyJfée ,    v.  j6i.    où   Ulyjfc  fait  de$ 

fournirions  à   Ajax  ,mais  Ajax  ne   daigne  pas  lui  répondre, 

Chap.  VI,I.  I.   Et  le  tenir  ton-  s'cft  fcrvi  de  la  modificaiion  que 

jours  plein  &  enflé,   pour  ainfi  dire,  Mr.  Daciïr  rejette.  Oncutpus'cx- 

dune  certaine  fierté  »    &€."]     Il    me  primer  de  cette  manière  :   iSons  de- 

femble,  que  le  mot  plein  Sale  mot  vons,    autant  qu'il  nous  cji   poJJihL, 

€/7^^  ne  demandent  pas  cette  modi-  accoutumer  notre  ame  aux  pcnfces  fu- 

fication  »  pour  ainfi  dire.     Nous  di-  blimest   &  la  tenir  toujours  comme  en- 

fons  tous  les  jours  :    c^ejl  un  efprit  ceinte  ,  vour  ainfi  dire,  d'une  certaine 

plein  de  fierté  ^    cet    homme  efi  enflé  fierté  noble  &  généreufe,  TOLUU.S, 

d*  orgueil;  mais  la  figure  dont  Lon-  '         ^.^    .  , ,, 

gin  s'cft  fervi  la  dcmandoit  ncces-  ^  h  A  n  G.  2.  Et  enflé.-)  Additioo 

laiiemenf.  J'aurois  voulu  la  con-  ^^^^^  ^^  xd^l. 

ferver  &  traduire  ;    &  le  tenu  tou-  5.  l'ne  image  de  la  grandeur.']    Ce 

jours  ,  pour    ainfi    dire  ,  Çros  d'une  jtjot  ài'image  n'eft  pas  affcz  fort,  ni 

fierté  noble  & génércujë.  D  AC  I  E  R.  affcz  clair  dans  cet  endroit.    Ceft 

I  B  i  D.  Et  le  tenir  toujours  plein,")  tout    autrc  chofe    dans    le   Latin. 

Ni  Tun  ni    l'autre  des  Interprètes  Quant  a  moi,  je  me  fuffe  fervi  du 

François    n'a    pu  trouver  dans  fa  mot  écho;  ou  plutôt  dune  autre,  li- 

JLangue   un  mot  qui  exprimât  la  militude  ,  en  difant  ,  que  cette  EU- 

force  du  Grec  iytevfCô^iecç.  Et  c'eft  vation  d'ef^rit  étoit  la  rcfplendewr  de 

pour  cela    qui  Monficur  BoUeau  lafublimitcd'ame,  TOLLlUS. 
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4  Voyez,  par  exemple,  ce  que  répondit  Alexan- 
dre, quand  DARIUS  lui  oflrit  la  moitié  de  TA- 
fie  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour  moi^  lui  difbit 
Parmenion  ^  fi  j^étoïs  Alexandre ^  yaccepterois  ces  offres^ 
Et  moi  aujjî ,  répliqua  ce  Prince ,  fi  fétois  Parniç-^ 

C  V 

4.  Voyet  y  par  exemple,  fi-c]  Tout  Les  cahiers  y  font  cottes  jufqu'au 
ceci  jufqu  à  cette  grandeur  qu'il  lui  nombre  de  trente.  Les  cottes  ou 
donne.  Sec.  eft  fupplcé  au  texte  Grec   iîgnatures  font  de  même  antiquité 

2ui  eft  défedueux  en  cet  endroit,    que  le  texte.    Les  vingt  -  trois  pre- 
01  L  £  A  u.  miers  cahiers,  qui  contiennent  les 

Problêmes  d'Ariftote,  font  tous  de 
I B I D.  Voyei,  par  exemple,  ce  que  huit  feuillets  chacun.  A  l'égard  des 
répondu  Alexandre^  &c.}  il  manque  fept  dçrniers,  qui  appartieiuient  au 
€n  cet  endroit  plulicurs  feuillets.  Sublime  de  Longin,  le  premier,  le 
Cependant  Gabriel  de  Pétra  a  cru  troifieme,  le  quatrième,  ti  le  lixie- 
<Jli'il  n'y  manquoit  que  troi>  ou  me,  cottes  *  24.26.  2,7.  &  29.  font  de 
quatre  lignes.  Il  les  a  fuppléees.  fix  feuillets,  ayant  perdu  chacun  les 
Air.  le  Fevre  de  Saumar  approuve  deux  feuillets  du  milieu.  Ccft  ce 
fort  fa  rêftitution  ,  qui  en  effet  eft  qui  a  fait  la  première,  la  troifieme, 
très-ingénieufe,  mais  faiiife,  en  ce  la  quatrième,  &  la  fixieme  lacune 
qu'elle  fuppofe  que  la  réponfe  des  Imprimés,  &  des  autres  Ma- 
ri'Alexandre  à  Parmenion  doit  nufcrits.  Le  fécond  cahier  manque 
précéder  immédiatement  l'endroit  entièrement  ',  Mais  comme  il  en 
d'Homère,  dont  elle  étoit  éloignée  reftoit  encore  deux  feuillets  dans  le 
de  douze  pages  raifonnablement  temps  que  les  premières  copies  ont 
grandes.  Il  eft  donc  important  de  fa-  été  faites,  il  ne  manque  en  cet  cn- 
voir  précifément,  combien  il  man-  droit ,  dans  les  autres  Manufcrits 
que  dans  tous  les  endroits  dé-  &  dans  les  Imj)rimés ,  que  la  va- 
feftueux,  pour  ne  pas  faire  à  l'ave-  leur  de  fix  feuillets.  Ceft  ce  qui  a 
nir  de  pareilles  fuppolitions.  Il  y  a  fait  la  féconde  lacune,  que  Gaoriel 
iix  grandes  lacunes  dans  le  Traité  de  Pétra  a  prétendu  remplir  de  trois 
duSubhme.  Les  Chapitres,  où  elles  ou  quatre  lignes.  Le  cinmiicme 
fc  trouvent,  font  le  II.  le  VII.  le  X.  cahier,  cotté  28.  t  n'eft  que  tle  qua- 
leXVL  le  XXV.  &  le  XXXI. /è/on  tre  feuillets-,  les  quatre  du  milieu 
Vcdttion  de  Mr.  Dcsprcaux.  Elles  font  perdus.  Ceft  la  cinquième  la- 
font  non  feulement  dans  tous  les  cune.  Le  fepticme  n'eft  que  de  trois 
Imprimés,  mais  auftl  dans  tous  les  feuillets  continus,  &  remplis  juf(^u*à 
Manufcrits.  Les  Copiftes  ont  eu  la  dernière  ligne  de  la  dernière 
foin ,  pour  la  plupart ,  d'avertir,  page.  On  examinera  ailleurs,  s'il  y 
combien  il  manque  dans  chaque  en-  a  quelque  chofe  de  perdu  en  cet  en- 
droit. Mais  jufqu'ici  les  Conunen-  droit.  De  tout  cela  il  s'enfuit , 
tateurs  n'ont  eu  égard  à  ces  for-  qu'entre  les  lîx  lacunes  fpécifiécs, 
tes  d'avertiffemens  qu'autant  tju'ils  les  moindres  font  de  quatre  pages  , 
l'ont  jugé  à  propos  :  l'autorité  des  dont  le  vuide  ne  pourra  jamais  être 
Copines  n'étant  pas  d'un  grand  rempli  par  de  fimplcs  conjcfturcs. 
poids  auprès  de  ceux  qui  la  trou-  Il  senfuitdc  plus,quele  Manufcrit 
vent  oppofée   à  d'heurcufes  con-    duRoicft  original  par  rapport  a  tous 

i'cûurcs.  L'ancien  Manufcrit  de  la  ceux  qui  nous  relient  aujourd'hui, 
libliothcque  du  Roi  a  cela  de  iîngu-  puifqu'on  y  découvre  l'origine  &  la 
lier,  qu'il  nous  apprend  la  mefure  véritable  caufe  de  leur  imperfcâion. 
jufie  de  ce  que  nous  avons  perdu.   B  o  i  v  i  w. 

♦  xi.  *r.  *^,  *l.  t  *«• 
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mon,     N*efl-il  pas  vrai  qu'il  falloir  être  Alexandre 
pour  faire  cette  réponfe? 

Et  cefl  en  cette  partie  qu'a  principalement  ex- 
cellé Homère,  dont  les  penfées  font  toutes  (w- 
blimes  :  comme  on  le  peut  voir  dans  la  defcription 
*  de  la  DéefTe  Difcorde,  qui  a  ,  dit-il  : 

La  tiu  dans  les  deux ,  &  les  pieds  fur  la  Terrç, 

Car  on  peut  dire,  que  cette  grandeur  qiul  lui 
donne  efl  moins  la  mefure  de  la  Diiccrde,  que  de  la 
capacité  &  de  Tclevation  de  Tefprit  d'Homère.  H  E- 
s  I  O  D  E  a  mis  un  Vers  bien  différent  de  celui-ci, 
dans  fon  Bouclier ,  s'il  efl  vrai ,  que  ce  Poëmc  foit 
de  lui ,  5  quand  il  dit  f ,  à  propos  de  la  Déeffe 
des  Ténèbres: 

Une  puante  humeur  lui  couloit  des  narines. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  Déefle 
terrible ,  mais  odieufe  &  dégoûtante.  Au  contrai- 
re ,  voyez ,  quelle  majeûé  H  o  M  E  R  E  donjie  aux 
Dieux  : 

•j-j*  Autant  quun  homme  ^  ajjîs  au  rivage  des  mers , 

7  Fuit  d^un  roc  élevé  d'cfpace  dans  Us  airs; 

»  litad.  Liv.  IV.  V,  44 f.             t  V.  zCj,             ff  lli:iA,  liv.  V,  v,  jjo, 

ç.  Quand  il  a  dit,  à  propos  de  U  peut  fort  bien  être  prife  pour  >,yir>», 

DéeffT'dcs  Tendres,)   Je  ne  fais  pas,  trificjfe.     Dans  ce  même  chapitre» 

pourquoi  les  Interprètes  d'Heûode  L^ngin  s'cft  fervi  de  Ù^XÙç,  pour 

&  de  Longm  ont  voulu,  que  A^hvç  ^^^ç,  i^^  tendres,  une  épuijc  ohfcurité: 

foit  ici   la  Décile    des  Ténèbres.  &  c'eft  peut  -  être  ce' qui  a  trompe 

Ceft  fans  doute  la  Trifteffe,  comme  les  Interprètes,  D  A  c  j  e  r. 
Mr.  le  Févre  l'a  remarqué.   Voici 

le  portrait  qu'Kcfiode  en  fait  dans  6.  Afis  au  rivage  des  mers.)  Cette 

lo  Bouclier,  au  vers  264.  La  TrIJiep  exprelfion  gâte  ici  la  véritable  idée 

Je  tenait  près  de  là  toute  baignée  de  que  nous  devions  avoir  de  la  hau- 

pUurs,  pâle,  fiche,  défaite,  les  genoux  teur  d'un  çcueil  aux  bords  de  la  mer  : 

fort  gros,  &  les  ongles  fort  longs.  Ses  parce  que  ce  mot  ajjis  ne  fait  pas 

narines  étaient  une  fontaine  d'humeurs,  monter  nos  penfées  clés  rivages  de 

Ufang  couloit  de  fes  joues,elle  crinçoit  la  mer  au  haut  d'une  tour,  qui  y 

les  dents,    &  couvrait  fcs  épaules  de  vient  trop  tard,  &  ne  frappe  pas 

pmiÙicre,      D   feroit    bien  difficile  l'imaeination  déjà  occupée   de  fa 

qlie  cela  pue  convenir  à  la  Déeffe  ballelie.  T  o  l  l  i  u  s. 

des  Ténèbres.    Lors  qu'Héf^chius  c  H  A 1.'  Q.  7.    Voit  d'un  roc  élevé.-) 

a  marque  cLx}^vfti,oi,  Av>ro«/«w?,  y^^^  ^^  f,^^^  d'ur.e  tour,  avant  l'édi- 

il  a  fait  aûeit   voir»    que  clx,>^vi  tioa  de  l'aunce  1683, 
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Autant  des  Immortels  les  courjiers  intrépidas 
En  franchijfcnt  d'un  faut  ^  &c, 

..  Il  mefure  letendue  de  leiir  faut  à  celle  de  rUni- 
vers.  Qui  eft-ce  donc  qiii  ne  s  ecrieroit  avec  raifon, 
en  voyant  la  magnificence  de  cette  Hyperbole ,  que 
fi  les  chevaux  des  Dieux  vouloient  taire  un  fécond 
faut ,  ils  ne  trouveroient  pas  aflez  d  efpace  dans  le 
Monde  ?  Ces  peintures  aulîi  qu  il  fait  du  combat  des 
Dieux,  ont  quelque  chofe  de  fort  grand,  quand  il 
dit: 

f  Le  Ciel  en  retentit ,  &  V Olympe  tn  trembla  ; 
Et  ailleurs  ff  : 

L Enfer  i émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furle^ 
Pluton  fort  de  fon  Trône ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  ,  dans  cet  affreux  féjour  , 
D'un  coup  de  fon  Trident  ne  faffe  entrer  le  jour^ 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  Terre  ébranlée , 
Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  défolée  ; 
Ne  découvre  aux  Vivans  cet  Empire  odieux  , 
Abhorré  des  Mortels ,   &  craint  même  des  Dieux, 

Voyez -vous,  mon  cher  Terentianus^  la  Terre 
ouverte  jufqu  en  fon  centre ,  FEnfer  prêt  à  paroître, 
&  toute  la  machine  du  Monde  fur  le  point  d  erre  dé- 
truite &  renverfée  :  pour  montrer  que  dans  ce  com- 
bat ,  le  Ciel ,  les  Enfers ,  les  chofes  mortelles  &  im- 
mortelles ,  tout  enfin  combattoit  avec  les  Dieux ,  & 
qu'il  n  y  avoit  rien  dans  la  Nature  qui  ne  fut  en  dan- 
ger ?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  penfées  dans  un 
lens  allégorique  ;  *  autrement  elles  ont  je  ne  fais  quoi 

+  UUd,  IxV.  XXL  y,  sSg,  tt  lliad.  Liv.  XX,  v.  6/. 

8.  Autrement  elles  ont,')  Monfieur  falloit  avoir  traduit  :  Voilà  des  ex- 
Despreaux  n'a  pas  ici  afle*  bien  prejfions  qui  jettent  bien  de  la  frayeur 
compris  le  Cens  de  notre  Auteur.  11  dan*  nos  âmes:   mais,  fi  on  ne  lu 


44  TRAITE' 

d affreux,  d'impie,  &  de  peu  convenable  à  la  Maje- 
ûé  des  Dieux.  Et  pour  moi,  lorlque  que  je  vois 
dans  Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  fujjpiices,  les 
larmes ,  les  empriîbnnemens  des  Dieux ,  &  tous  ces 
autres  accidens  où  ils  tombent  fans  cefle  ;  il  me  fem- 
ble ,  qu  il  s'efl  efforcé ,  autant  qu  il  a  pu  ,  de  faire 
des  Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  fiege  de 
Troie  ;  &  quau  contraire  ,  des  Dieux  mêmes  il  en  a 
fait  des  Hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condi- 
tion :  car  à  Tégard  de  nous,  quand  nous  fommes  mal- 
heureux, au  moins  avons-nous  la  mort,  qui  efi  com- 
me un  port  afliirc  pour  fortir  de  nos  miferes  :  au 
lieu  qu  en  repréfenrant  les  Dieux  de  cette  forte ,  il 
ne  les  rend  pas  proprement  immortels,  mais  éternel- 
lement miférables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réuffi ,  lorfqiul  nous  a  peint 
un  Dieu  tel  qu  il  eil  dans  toute  fa  majellé  ^  fa  gran- 
deur ,  &  fans  mélange  des  chofes  terreflres  ;  comme 
dans  cet  endroit ,  qui  a  été  remarqué  par  plufieurs 
avant  moi ,  où  il  dit  * ,  en  parlant  de  Neptune  : 

Neptune  aïnji  marchant  dans  ces  vajles  campagnes  , 
Fait  trembler  fous  fes  pieds  &  forêts  &  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  f  : 

//  attelle  fon  char ,  &  montant  fièrement , 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  V humide  Élément, 

9  Dh  quon  h  voit  marcher  fur  ces  liquides  Plaints  , 


»   lliai,  Llv.  XIII.  V.  i8.  t  Ihicf.  Ih'.  V.  V.  t6. 

prend  pas  dans  un  fcns  allé^oriqiUt  Mais  il  veut  dire,  encore  tjue  ce  foit 
elles  ne  peuvent  être  que  très-  impies,  là  une  perfection  de  la  Poclîe,  néan- 
&  très-injurieufes  nia  majefié  &  à  la  moins  ce  feroit  une  horrible  im- 
nauire  très  -  parfaite  des  Dieux.  Ceft  piété  d'attribuer  aux  Dieux  des  paf- 
unc  vertu  de  la  Poëfie,  &:  V eft  fon  lions  qui  conviennent  lî  mal  a  1  ex- 
but,  de  jetter  de  la  frayeur  &  de  cellence  &  à  la  perfeâion  de  leur 
l'étonnement  dans  les  âmes  des  nature.  T  O  l  l  i  u  s. 
Le^eurs  ;  ce  que  notre  Lon^in  _.  ,  ,  ,  _ 
appelle  iW^^.ç  dansJeChap.XV.  9..^"  ?"'"'  '\^^''  marcher  fur 
.1  ..  .'  -  >  3  I  CCS  liquides  Plaines.)  Ces  vers  font 
ou  il  dit.^  en  rm  fcu  îv  x<>,„-  fort  nobles  &  fort  beaux  :  mais  ils 
rfl»  Çcura^ien  rîXùç  içlr  8Waii|<(.  n'expriment   pas  la  penfée  d'Ho- 
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D^aJfe  on  enterid  fauter  les  pefantcs  Baleines. 
LEau  ^^  frémit  fous  le  Dieu  ,  qui  lui  donne  la  Loi  y 
Et  femhle  avec  plaifir  reconnoître  fon  Roi^ 
Cependant  le  char  vole  y  &c, 

Ainfi  le  Légiflateiir  des  Juifs ,  qiii  n  etoit  pas  un 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur 
&  la  piiiltance  de  Dieu ,  la  exprimée  dans  toute  fa 
dignité  au  commencement  de  i^s  Loix,  par  ces  pa- 
roles :  Dieu  dit:  Que  laLuiv^iere  se 
fasse;  et  la  Lumière  se  fit:  Que 
LA  Terre  se  fasse;  la  Terre  fut 
faite. 

Je  penfe ,  mon  cher  Teremianus,  que  vous  ne 
ferez  pas  fdché ,  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un 
paiTage  de  notre  Poète,  quand  il  parle  des  Hommes; 
afin  de  vous  taire  voir ,  comme  Homère  eft  héroï- 
que liu-même ,  en  peignant  le  caradlère  d  un  Héros. 
Une  épaiffe  obfcurité  avoir  couvert  tout  dun  coup 
Farmée  àcs  Grecs ,  &  les  empêchoit  de  combattre. 
En  cet  endroit  Ajax ,  ne  fâchant  plus ,  quelle  réfolu- 
tion  prendre,  s'écrie: 


merc,  qui  dit,  que  lorfque  Neptune  Toupçon  qu'on  pourroit  avoir  que 

commence  à  marcher,  les  Baleines  je  me  fuis  fervi  de  (çs  remarques, 

fautent  de  tous  côtés  devant  lui,  &  dans  cette  édition.    Ces  mots,  marc 

rcconnoiiient  leur  Roi  -,  que  de  joie  dijjjcit  undas,  eft  juHement  en  Fran- 

la  mer  ic  fend  pour  lui  taire  place,  çois,  la  mer  fe  fend.  T  O  L  L  l  u  S. 

Mr.  Dcspreaux   dit  de    l'eau,    ce  lo.    Frémit  Jous  U  Dieu  t    qui  lui 

qu'Homère  a  dit  des  Baleines,  &  il  donne  la  Loi.)  Il  y  a  dans  le  Grec, 

s  eft  contenté  d'exprimer  un  petit  que  Peau  en  voyant  Neptune»  fe  ridoit 

frcmiMcmcnt,' qui  arrive  fous  les  & fembloit  jbiaire  de  joie.  Mais  cela 

moindics  barques  comme  fous  les  feroit  trop  fort  en  notre  Langue, 

plus  grands  vaiffeaux  :  au  lieu  de  Au  rcfte,  j'ai  cru,  que,  VEau  rccon- 

nous  rcpréfenter,    après  Homère,  /ro/r/on/Jo/,  feroit  quelque  chofe  de 

des  flots  entr'ouverts  &  une  mer  plus  fublime  que  de  mettre  comme  il 

qui  fc  fcpare.  Dacier.  ya  dans  le  Grec  ;  que  les  Baleines 

1  D  1  D.  Dès  iju'on  U  voit  marcher.')  reconnoijfent  leur  /?oi.  J'ai  tâché,  dan» 

La  traduûion  de  ce  vers,  que  i'ai  les  paffages  qui  font  rapportés  d'Ho- 

donnée  au  public  il  y  a  quelques  mère,  à  enchérir  fur  lui  plutôt  que 

années,  &  qui  peut-être  a  été  vue  de  le  fuivre  trop  fcrupulcufement  à 

de  Mr.  Dacier,   me  délivrera  du  la  pifte.  Boileau. 
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*  Grand  Dieu^  chajfc  la  nuit  qui  nous  couvre  Us  ytux  : 
^ï  Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  Cleux, 

Voilà  les  véritables  fentimens  d'un  Guerrier  tel 
qii'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ;  un  Héros  n'é- 
toit  pas  capable  de  cette  bafTeffe  :  mais  comme  il  ne 
voit  point  d'occafion  de  fignaler  fon  courage  au  mi- 
lieu de  robfciirité ,  il  fe  fâche  de  ne  point  combat*- 
tre  :  il  demande  donc  en  hâte  que  le  jour  paroifle, 
pour  faire  au  moins  une  fin  digne  de  fon  grand  cœur, 
quand  il  devrcit  avoir  à  combattre  Jupiter  môme. 
En  effet ,  Homère ,  en  cet  endroit ,  efl  comme  un 
vent  favorable,  qui  féconde  l'ardeur  des  combattans. 
Car  il  ne  fe  remue  pas  avec  moins  de  violence,  que 
s'il  étoit  épris  auiîi  de  fureur  : 

•J*  Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  ; 
Ou  comme  on  voit  un  feu  ,  ^-  jettant  par-tout  Vhor* 

reur  ^ 
Au  travers  des  forets  promener  fa  fureur» 
De  colcrc  il  écume,  &c^ 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer ,  pour  plufîeurs  raî* 
fons ,  combien  il  efl  afFoibli  dans  fon  Odyffée ,  où 
il  fait  voir  en  effet,  que  c'efl  le  propre  d'un  grand 
Efpriî,  lorfquil  commence  à  vieillir  &  à  décliner^  de 
fe  plaire  aux  contes  &  aux  fables.  Car  qu'il  ait 
compofé  rOdyffée  depuis  flliade ,  j'en  poui-rois  don- 
ner plufîeurs  preuves.    Et  premièrement  il  efl  cer* 

♦  ÎUaL  Liv.  XVII.  V.  646.  f  Ili^d.  Liv.  Xy,  V.  Cof. 

II.  Et  combats  contre  nous,  Scc.)  prefquc  la  même  chofc  que^  /aie-' 

Il  y  a  dans  Homère:  Et  après  cela  nous  périr:    puifque  dans  un  corn* 

fais-nous  pcrir/fituvtuxyàla  clarté  bat  contie  Jupiter  on    ne    fauroit 

des  Ci/.HX.     Mais  cela  auroit    été  éviter  de  périr.   BoiLEAU. 
Ibible  en  notre  Langue ,  &  n'auroit 

pas  fi  bien  mis  en  jour  la  remarque  Ch  kv  G.  11.    Jettant  par -tout 

de  Longin,  que.   Et  combats  contre  Vhorrenr,)     Dans  la  nnit  &  rhorreur. 

nous,  &c.    Ajoutez  que  de  dire  à  Ceft  ainfi  qu'on  lifoit  avant  l'cdi* 

Jupiter,  Combats  tontre  nous,  c'eft  tiondei70i. 
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tâin,  qlul  y  a  quantité  de  chofes  dans  TOdy/Tée,  qui 
ne  font  que  la  fuite  des  malheurs  qu  on  lit  dans  11- 
liade  ^  &  qu'il  a  tranlportées  dans  ce  dernier  Ouvra- 
ge,  ^3  comme  autant  d'Epifodes  de  la  guerre  de 
Troie.  ^4  Ajoutez,  que  les  accidens,  qui  arrivent 
dans  rfliade ,  font  déplorés  fouvent  par  les  Héros  de 
rOdyffée ,  comme  des  malheurs  connus  &  arrivés  il 
y  a  déjà  long-temps.  Et  c'eil  pourquoi  FOdy/Tée 
n'efl,  à  proprement  parler,  que  TEpilogue  de  l'I- 
liade: 

f  La  gît  U  grand  Ajax ,  &  l^ invincible  Achille ^ 
Là  de  fés  ans  PatrocU  a  vu  borner  le  cours* 
Là  mon  fils  ^  mon  cher  fils  y  a  terminé  fe s  jours* 

De  là  vient,  à  mon  avis>  que  comme  Homère  a 
compofé  fon  Iliade  durant  que  fon  efprit  étoit  en  fa 
plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  fon  Ouvrage 
eft  dramatique ,  &  plein  d'adion  :  au  lieu  que  la 
meilleure  partie  de  TOdyffée  fe  pafle  en  nai-rations, 
qui  ell  le  génie  de  la  vieillefle;  tellement  qu'on  le 
peut  comparer  dans  ce  dernier  Ouvrage  au  Soleil 
quand  il  fe  couche ,  qui  a  toujours  fa  même  gran** 
deur,  mais  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
effet,  il  ne  parle  plus  du  même  ton;  on  ny  voit 
plus  ce  Sublime  de  Tlliade ,  qui  marche  par-tout  d'un 


f  Ce  font  des  paroUt  de  Nejîor  dans  POdyJfée  ,    Llv.  lît.  v.  toç* 

Cn  WO.  i'^.  Comme  autant  d'Epi"  il  dit  :  Ajoûtei,  qu'Homère  rapporta 

fodcs.^    Première  manière  ,    avant  dans  VOdyJfée  des  plaintes  &  des  la- 

rÉdition   de   1683.      Comme  autant  mentations,   comme  connues  dès  Long- 

d'effus.  temps  àfcs  Héros ^    Longin  a  égard 

14.  Àjoûteit  que  les  accidens  &:c.]  ici  à  ces  chanfons  qu'Homère  fait 
La  remarque  de  Mr.  Dacicr  fur  cet  chanter  dans  l'Odyflee  fur  les  mal- 
endroit  eft  fort  favante  &  foft  fub-  heurs  des  Grecs,  &  fur  toutes  les 
tiJc  :  mais  je  m'en  tiens  pourtant  peines  qu'ils  avoient  eues  dans  ce 
toujours  a  mon  fcn$.  B  o  1 1  e  a  u.  long  fiege.      On  n'a  qu'à  lire  le 

1 6 1 D.  Ajoûtei,  que  Us  accidens  &C.)  LiVre  VllL  D  A  G  I E  R« 
Je  ne  crois  point*  que  Loilgin  ait . 

voulu  dire ,  que  les  accidens,  qui       I  ti  i  d.  Ajoute^,  que  les  accidens.] 

arrivent  dansTIliadc,  font  déplores  On  trouvera  la  même  pcnfcc  dans 

par  les  Héros  de  l'Odyffée.  Mais  ma  Traduction.  To  t  l  i  u  $.  « 
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pas  égal,  fans  que  jamais  il  s'arrcte  ni  fe  repofc.  On 
n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouvemens  &  de 
paillons  entaiTécs  les  unes  fur  les  autres.  11  na  plus 
cette  même  volubilité  de  difcours,  ii  propre  pour 
ladion,  &  mêlée  de  tant  d'images  naïves  des  cho- 
{es,  ^ï  Nous  pouvons  dire,  que  c'ell  le  reflux  de 
fon  efprit ,  qui ,  comme  un  grand  Océan ,  fe  retire 
&  déferte  fes  rivages.  '^  A  tout  propos  il  segare 
dans  des  imaginations  &  des  fables  incroyables.  *7  Je 
nai  pas  oublié  pourtant  les  defcriptions  de  tempêtes 

qu'il 

15.  Nous  pouvons  dire,  quec'ejl  le  néanmoins  il  me  fçmble,  que  Mr. 

reflux  de  fon  efprit,  &c.'\  Les  Inter-  Dacier  fe  trompe.    Que  l'on  conli- 

■pretes  n'ont  point  rendu  toute  la  dére  feulement  ma  traduftion  La- 

penfée  de  Longin,  qui,  à  mon  avis»  tine.  T  o  l  l  i  u  s. 
n'auroit  eu  garde  de  dire  d'Homère,       ^(^  j  ,^^  ^  ^,^  ^^^ 

ou'il  segare  dans  des  imagmations  ^cs  imasinadons:  &c.-)  Voilà,  à  mon 
&  des  tables  mcroyables.  Monheur  ,*        •    u,     /      «     \' 

le  FévrcclHe  premier  qui  ait  connu  avis,  le  véritable  fens  de  îrA«6v«ç 

labeautédecepdiageicarc'eftlui  Car  pour  ce  qui  eft  de  dire     qu'il 

qui  a  découvert ,  que  le  Grec  etoit  ^T^  pas  d  apparence,  que  Lonzm 

J,.  _  g      ',  ^    ,      j„^'  ,jf,,  ait  accufe  Homère  de  tant  d  abuir- 

deteaueux,&qn après  ctu7r«rih,,  ^^^-^^  ^^,g  ^^,^^  pas  vrai,  puifqu'à 

il  falloit   fupplecr,     cvru   o   ttu^  quelques  lignes  de  I^  il  entre  même 

'Oftri^r^.   Dans  ce  fens  -  là  on  peut  dans  Je  détail  de  ces  abfurnités.  Au 

traduire    ainfi  ce    paiTage.     Mais  rcl>e  quand    il  dit,  ^cs  fahUs  incro- 

commc    VOccan    cjl  toujours    grand,  yabUs ,  il  n'entend  pas  des  tables 

quoi  Cjiid  fe  foit  retiré  defcs  rivages»  qui    ne   font  point  vraifemblable- 

&  qu*  il  fc  fait  refferrî  dans  fis  bornes;  ment  contées  ,    comme  la  difette 

Homcre  aujft ,  après  avoir  quitté  1*1-  d'Ulyifc    qui    fut    dix  jours    fans 

liade  ,  ne  laijfa.  pas  d'être  grand  dans  manger,    &C.    B  O I L  E  A  u. 

Us  narrations  mime  incroyables  &fa-  j-,^  j^  „»^;  -^  ^wW/V  pourtant  les 

huleufzs  de  lOdyJfce.  D  A  C  I  E  R.  defcriptions  de  tempêtes.^    D?  !a  ma- 

I  B  I  D.   Nous  pouvons  d.'re)    Je  ^,^^ç.  ^ont  Mr.  Despreaux  a  traHuit 

croyoïs  avoir  pleinemerjt  fatisfait  ce  pa liage,  ilfemble,  que  Longin. 

fur  ce  paliage,  dans  ma  Tradudion,  ^^  ^^parùnt  de  ces  narrations  incro- 

&  dans  mes  Remarques  Latines;  aj^f^s  &  fabuleufes  de  rOdvfl"ce, 

néanmoins  cette  nouvel  e    tradu-  ^y  comprenne  point  ces  tempêtes 

ftion  de  Mr.  Dacicr  me  plait  extre-  ^-'ces  aventures  d'Ulvile  avec  le 

mcment.  Seulement  ce  mot  îr^tatyoç  Cyclope  ,  &:  c'eft  tout"Ie  contraire, 

ne  peut  pas  s'accorder  avec  le  fens  fi  je  ne  me  trompe  ;  car  Longin  dit  : 

que    Mr.  Dacier   nous  y  donne:  Qjmnd  je  vous  parle  de  ces  narrations 

parce  que  ô'O^^jçou^Aûtvôç  ne  peut  incroyables  &  fabuleufes^  vouspiiuve^ 

être  que  fon    débordement.       Et  bien  croire  ,  que  je  n'ai  pas  oublié  ces 

3uand  il  s'eft  retiré,  comme  l'Océan,  tempêtes  de  rOdyffée,  ni  tout  ce  qu'un 

ans  fes  bornes  ,   on  peut  bien  re-  y  Ht  du  Cyclope  ,    ni  quelques  autres 

connoître  fa  grandeur  ,  mais  il  ne  endroits,  ^c.  Et  ce  font  ces  endroits 

fe  déborde  pas  alors.   On  le  verra  même  qu'Horace   appelle  Speciofa 

plus  clairement  dans  la  fuite,   où  miracula  *.  Dacier. 

*  Poée.  y.  144.  18.  7/ 
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tjiul  fait ,  les  aventures  qui  arrivèrent  à,  Uîyiïe  chez 
Polypheme ,  &  quelques  autres  endroits ,  qui  font 
fans  doute  fort  beaux*  Mais  cette  vieilieiïe  dans 
Homère ,  après  tout ,  c'eil  la  vieillefle  d'Komere  ; 
joint  qu  en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus 
de  fable  &  de  narration  que  d  a6iion. 

Je  me  fuis  étendu  là-deiTus ,  comme  j'ai  dcja  dif^ 
afin  de  vous  faire  voir  >  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badine- 
rie ,  quand  la  force  de  leur  efprit  vient  à  s  éteindre* 
Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu  il  dit  du  {clc  où 
Eole  enferma  les  Vents,  &  des  compagnons  d'Ulyffe 
changés  par  Circé  en  pourceaux  ^  que  Zoïlc  appelle 
de  j^etiis  cochons  larmoyaiis,  ^^  n  ^^  ^ft  de  même 
des  Colombes ,  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un  Pi- 
geon; de  la  difette  d'Ulyfîe ,  qui  fut  dix  jours  fan^ 
manger  après  fon  naufrage  ;  &  de  toutes  ces  abfur-- 
dites  qu'il  conte  du  meurtre  des  Amans  de  Pénélope* 
Car  tout  ce  quon  peut  dire  à  Tavantage  de  Ces  fî* 
âions ,  c  efl  que  ce  font  d  aflez  beaux  fonges  ;  &,  fî 
vous  voulez ,  des  fonges  de  Jupiter  mcme.  Ce  qui 
ma  encore  obligé  à  parler  de  rodyffée ,  c*efl  pour 
vous  montrer,  que  les  grands  Poètes  &  les  Écrivains 
célèbres,  quand  leur  elj^rit  manque  de  vigueur  pout 
le  Pathétique,  s'amufent  ordinairement  à  peindre  les 

18.   Il  en  cji  de  même  des  Cotomhcs  voir  Athénée  Livre  ît.  p.  490.  Lôïl* 

^ui  nourrirent  Jupiter.")     Le  paflage  gin  la  traite  de  Tonge  ;  mais  peut* 

d'Homère  cft  dans  le  XII.  Livre  de  être  Longin  n'étoit-il  pas  fl  favanc 

rOdytfée»  v.  63.  dans  l'antiquité  qu'il  etoit  bon  Cri-» 

tique.  Homctx;  avoit  pris  ceci  des 

— ' — ■  — —  ^Jj/  Phéniciens,  qui  appcUoientprefquô 

'.  de  la  même  manière  une  Colombe 

«■«  A««/  ^  ^^^  PrctrcOe  ;  ainfi  quand  ils  di* 

Tpnitnu,    TM  rdu/iPùTin*  A«  î<^î^"'  5^9  ^cs  Colombes  nourris- 

^     r  foient  Jupiter  ^    ils  parloicnt   dei 

irct^Çê  (pi^ovTéV,  Prêtres  &  des  Prêtreflcs  qui  luiof* 

.  ^  froicnt  des  ficrifices ,    que  l'on  â. 

Ni  Us  timides  Colombes  qui  portent  toujours    appelles  la    viande    des 

VAmhrofic  à  Jupiter,    Les  Anciens  Dieux.    Oa  doit  expliquer  de  la 

ont  fort  parlé  de  cette  fidlion  d'Ho-  même  manière  la  fabh;  des  Colom* 

Jnere.  fur  laquelle  Alexandre  con-  bes  de  Dodone  &  de  Jupiter  Am» 

fulta  Ariftotc  &  Cliiron.   On  peu:  mon»    D  a  c  1  e  r» 

Tome  nié  D 
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mœurs.  Ceft  ce  que  fait  Homère,  quand  il  décrit 
la  vie  que  menoient  les  Amans  de  Pénélope  dans  la 
maifon  d'Ulyfle.  En  effets  toute  cette  defcription 
eft  proprement  une  clpèce  de  Comédie ,  où  les  dif- 
férens  caradères  des  hommes  font  peints. 

CHAPITRE    VIII. 

De  la  Sublimité  qui  Je  tire  des  circonjlances, 

^  oyons  fi  nous  navons  point  encore  quelque  au* 
tre  moyen,  par  où  nous  puifTions  rendre  un-Difcoiirs 
fublime.  Je  dis  donc,  que  comme  naturellement 
rien  narrive  au  monde  qui  ne  foit  toujoiu-s  accom- 
pagné de  certaines  circondances ,  ce  fera  un  fecret 
infaillible  pour  arriver  au  l^rand ,  fi  nous  favons  fai- 
re à  propos  le  choix  des  plus  confidérables  ;  &  ii  ^ 
en  les  Haut  bien  enfemble,  nous  en  formons  comme 
un  corps.  Car  d'un  coté  ce  choix,  &  de  lautre  cet 
amas  de  circonflances  choifies  attachent  fortement 
lefprit. 

Ainii ,  quand  S  A  P  H  O  veut  exprimer  les  fu- 
reurs de  l'Amour,  elle  ramafle  de  tous  côtés  les  ac- 
cidens  qui  fuivent  &  qui  accompagnent  en  effet  cet- 
te paffion.  Mais,  où  fon  adrefle  paroît  principale- 
ment, ceft  à  choifir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui 
marquent  davantage  Texcès  &  la  violence  de  lamour, 
&  à  bien  her  tout  cela  enfemble. 

I  Heureux!  qui  près  de  toi,  pour  toi  feule  foupire  ; 
Qui  jouit  du  plaijir  de  f  entendre  parler  : 


C  H  A  p.  VITI.  i.  Heureux,  qui  près  autres.    II  eft  vrai,  qu'elle  eft  tfès- 

</c  /o/j&c")    Cette  Ode,  dont  Ca-  mal  conçue  dans  l'ancien  M  amifcrit 

tulle  a  traduit  les  trois  premières  du  Roi;   il  n'y  a  ni  diftinélion  de 

ftrophcs  ,    &   que  Longm  nous  a  vers,  ni  pondluation,  ni  orthogra- 

confcrvée  ,    étoit  fans  doute  une  phc.     Cependant ,  on  auroit  peut- 

des  plus  belles  de   Sapho,    Mais,  être  mieux  fait  de  la  laifler  telle 

comme  elle  a  pafTé  par  les  mains  qu'on  l'y  a  voit  trouvée  ,  que  de  la 

des  Copiftes  &  des  Critiques,  elle  changer  entièrement,  comme  l'on 

a  beaucoup  foufFert  des  uns  &  des  a  fait.    On  en  a  ôté  prefque  tous 
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Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  foûrire. 
Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils  régaler  ? 

^  Je  fens  de  veine  en  veine  une  fuhtik  jlanie 
Courir  par-tout  mon  corps ,  fi-tôt  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  tranfports  ,  où  sépare  mon  ame  , 
Je  ne  faurois  trouver  de  langue  y  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vûe^ 

Je  n  entends  plus  :  je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 

3  Et  pale  y  fans  haleine  ,  interdite  ,  éperdue  , 

4  l/n  friffon  me  faijit ,  je  tremble  ,  je  me  meurs» 

Dij 


tes  Eolismes.  On  a  retrâncîié, 
ajouté,  changé,  tranfpofé  :  enliri 
on  s'eft  donné  toutes  fortes  de 
libertés.  Ifaac  Voflliis  ,  qui  avoir 
\-u  les  Manufcrits,  s'eft  apperçulc 
premier  du  peu  d'cxaftitudc  de 
ceux  qui  avoicnt  avant  lui  corrige 
cette  Pièce.  Voici  comme  il  en 
parle  dans  fes  Notes  fur  Catulle  : 
Std  ipj'am  nunc  Lcsbiam  Mufam  lo- 
ûuentcm  en.Uamus  ;  Cnjus  Odum  rc- 
îiSlam  nobis  Lonfltli  hencfcio,  ar.cn' 
.  datant  adfcrihonus,  Nam  cent  irt, 
hûc  corrigcnda  viri  docll  operam  lu^ 
ftre.  Après  Cela,  il  donne  TOdc 
teÛe  quil  Ta  rétablie.  Vofllus  pou- 
voir lui-même  s'écarter  m9ins  qu'il 

n'a  fait  de  l'ancien  Mannfcrit » 

Pour  moi  je  crois ,  qu'il  eft  bon  de 
s*cn  tenir  le  plus  qu'on  pourra  A 
l'ancien  Manufcric,  qui  cft  original 
par  rapport  à  tous  les  autres,  com- 
înc  on  l'a  fnit  voir  ci-devant.  Au 
reftc,  il  faut  avouer  que  toutes  ces 
divcrfitcs  de  leçon  ne  changent  pas 
beaucoup  au  fen5 ,  que  Mr.  Des- 
prcaux  a  admirablement  bien  ex- 
primé.  BOIVIK. 

a.  Je  fens  de  vcinâ  cn  yeine^  &C.] 
Lucrèce»  danslc  Livre  lU.v.i  JJ.  de 


fon  Poëme  ,  fcmblc  avoir  imité 
rOde  de  Sapho.  Il  applique  à  la 
Crainte  les  mêmes  efïets  que  Sa- 
pho attribue  a  l'Amour. 

Verum  ubi  vehcnier.tL  magis  cfl  cont» 

motz  mctii  mens, 
Confcntire  animant  totam  pcr  mettt* 

hra  videmus, 
Sudorcs  itaquc,  &  paliorem  exijltrt 

toto 
Corpore  i   &  infrin^i  linguaTn^  vo- 

ccmoue  aboriri  ; 
Caligare  oculos^  fonare  aureis^  fuC" 

cidcn  artus  ; 
Denique  concidcn  ex  animi  terrorû 

yidemus 
Sape  homintt, 
Catulle,  Ode  ed  Lcsbiam,  ^i,n  trt^. 
duit  les  premières  ftrophes  de  l'Ode 
de  Sapho. 

3.  Et  pûW)  Le  Grec  ajoute, 
comme  Vherbc,  mais  cela  ne  fe  dit 
point  en  François.   B  o  1  L  e  A  v- 

4.  Unfrijfonmc  J'aift^  &c.)  11  y 
a  dans  le  Grec  une  fucur  froide  ; 
mais  le  mot  dcfucnr  en  François  ne 
peut  jamais  ôtrc  agréable  i  «  laiffc 
une  vilaine  idée  à   l'efprit.    B  o  i- 

LEAV» 
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Mais  quand  on  na  plus  rien ,   il  faut  tout  ha:^r^ 

dcr  y  &c, 

N  admirez -vous  point,  comment  elle  ramaffe  toutes 
ces  chofes,  lame,  le  corps,  louïe,  la  langue,  la 
vue,  la  couleur ,  ï  comme  fi  c'étoient  autant  de  per- 
fonnes  difterentes ,  &  prêtes  à  expirer  ?  Voyez  de 
combien   de  mouvemens  contraires  elle  eft  agitée. 

6  Elle  gelé ,  elle  brûle ,  elle  eil  folle ,  elle  eft  iage  ; 

7  ou  elle  eft  entièrement  hors  d  elle-même ,  ou  elle 
va  mourir.  En  un  mot ,  on  diroit ,  qu  elle  n  eft  pas 
éprife  d'une  fmiple  paflion,  ^  mais  que  fon  ame  eft 
im  rendez  -  vous  de  toutes  les  paftions.  Et  c  eft  en 
effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous  voyez 
donc  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  fon  Difcours,  ce  font  toutes 
ces  grandes  circonftances  marquées  à  propos ,  &  ra- 

Ç.  ComfneJic*étolentt  &C.}    Lifez  7.     Ou    elU    efi    entier tment   hors 

plutôt,    comme  ji  c^ctoient  des  chofes  d'elle.)    C'cft  ainfi  que  j'ai  traduit, 

cmprtintécsy  qu'elle  fut  obligée  d'aban^  Ço/iétrxi  ^   &  c'cft  ainfi  qu'il  le  faut 

donner.  ToLLius.  entendre,  comme  je  le  prouverai 

6.  Ellegclcy  elle  brûle,  elle  ejl  folle,  aiftment  s'il  eft  néceflaire.  Horace, 
elle  eft  fage.-)  Ces  mots  forment  im  Q"»  ^ft  amoureux  des  Hellenifmes, 
vers  :  Ceft  pour  cela  que  Mr.  Pa-  employé  le  mot  de  metus  en  ce  mê- 
tru,  a  qui  Mr.  Despreaux  falfoit  re-  ^^  ^^"^  °^ns.  J  ^jA^  l  Bacchum  in  re- 
voir tous  fes  Ouvrages,  vouloit  ^ous^quiind  il  dit:  Evoerccenti  mens 
qu'il  changeât  cet  endroit.  Mr.  'f*^/'"^^^  ""'^"  >'  car  cela  veut  dire  : 
èespreaux,  pour  Ce  défendre,  dit,  •''^  >j  encore  plein  de  la  fainte  hor- 
qu'if  étoit  ir.ipoffiblc,  qu'il  n'écha-  'l^"''  ^''  ^''^  ?«'  "»  '^  tranfporU. 
pàt  quelquetois  des  vers  dans  la  o^i/.^^*  ^ 
profc.  Mais  Mr.  Patru  foûtint  avec  ^'  ^^"  î"^  /f  «  «""^'T^  '"»  rendcx- 
raifon  ,  que  c'étoit  une  faute  que  X°"^  ^""""^'J  '"•  FW"'^-!  Notre 
l'on  devoir  éviter,  ajoutant  qu'il  Langue  ne  fauroit  bien  dire  cela 
étoit  bien  aiTurc,  qu'on  ne  trouve-  ^^^^  ^H^f^  manière  -,  cependant  il 
roit  aucun  vers  dans  fes  Plaidoyers  eftcertam  que  le  mot  rendei-- vous 
imprimés. /tf  jpjrie,  dit  Mr.  Des-  n  exprime  pas  toute  la  force  du  mot 
préaux,  que  fy  en  trouverai  quel-  ^rec  trv^ûhoç ^  qui  ne  fignifie  pas 
qu'un  fi  je  cherche  bien  ;  &  prenant  feulement  affemblccy  mais  choc,  com- 
en  même  temps  un  volume  des  ^^t,  &  Longin  lui  donne  ici  toute 
<Euvres  de  Mr.  Patru,  il  tomba  à  cette  étendue,  car  il  dit,  que  Sapho 
l'ouverture  du  Livre,  fur  ces  mots  ^  ramajfé  &  uni  toutes  ces  circonjtan- 
qui  font  un  vers  :  c^^t  pour   faire  paraître  non  pas  une 

_               m     ,                            •  feule  pajjion,  mais  une  ajfemblcc  de  tou- 

Oniiemc  Plaidoyer,  pour  un  jeune  tes  les  payions  qui  s' cntrc-choqucnt^^Q, 

Allemand,  D  A  c  i  £  R. 
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maflees  avec  choix,  Ainfi  quand  H  O  M  E  R  E  veut 
faire  la  defcription*  d  une  tempête  ,  il  a  foin  d'expri- 
mer tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  aiTreux  dans  une 
tempête.  Car ,  par  exemple ,  l'Auteur  *  du  Poëme 
dQs  Arimafpiens  f  penfe  dire  des  chofes  fort  éton- 
nantes ,  quand  il  s  écrie  ; 

O  prodige  étonnant  !  6  fureur  Incroyable  ! 

Des  hommes  infenfés ,  fur  de  frêles  valffeaux , 

S*en  vont  loin  de  la  Terre  habiter  fur  les  eaux  ; 

Et  f  avant  fur  la  mer  une  route  incertaine  , 

Courent  chercJur  bien  loin  le  travail  &  la  peine. 

Ils  ne  goûtent  jamais  de  paiJîbU  repos. 

Ils  ont  les  yeux  au  Ciel^  &  Vefprit  fur  les  flots  : 

Et  les  bras  étendus  y  les  entrailles  émues  ^ 

Ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n  y  a  perfonne ,  comme  je  penfe ,  qid 
ne  voye  bien,  que  ce  difcours  eil:  en  effet  plus  far- 
dé &  plus  fleuri,  que  grand  &  fublime.  Voyons 
donc ,  comment  fait  Homère ,  &  conûdérons  cet  en- 
droit f  f  entre  plufieurs  autres  : 

Comme  Von  voit  Us  flots  foûlevés  par  V orage  y 
Fondre  fur  un  vaiffeau  qui  soppofe  à  leur  rage  ; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit: 
La  mer  blanchit  d^ écume  ^^  &  Vair  au  loin  gémit. 
Le  Matelot  troublé ,  que  fon  art  abandonne , 
Croit  voir  dans  chaque  flot  la  Mort  qui  V environne, 

A  R  A  T  u  S  a  tâché  d'enchérir  fur  ce  dernier  Vers^ 
en  difant: 

Un  bois  mince  &  léger  les  défend  de  la  Mort, 

D  iij 

*  A  R  1  s  T  fe  E.  t  Choient  dts  Peuplts  de  ScythU,  tt  lUaà. 
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Maïs  en  fardant  ainfi  cette  penféc,  il  la  rendue  baffe 
&  fleurie ,  de  terrible  qu  elle  étoit.  Et  puis  renfer- 
mant tout  le  péril  dans  ces  mots  :  Un  bois  mince  & 
léger  les  défend  de  la  Mort ,  il  l'éloigné  &  le  diminue 
plutôt,  qu'il  ne  laugmente.  Mais  Homère  ne  met 
pas  pour  une  feule  tbis  devant  les  yeux  le  danger 
où  fe  trouvent  les  Matelots  ;  il  les  repréfente ,  com- 
me en  im  tableau ,  fur  le  point  detre  fubmergés  à 
tous  les  flots  qui  s'élèvent,  &  ^)  imprime  jufques  dans 
ks  mots  &  i^s  fyllabes  l'image  du  péril,  ^^  A  K  - 
CHILQQUE  ne  s'eft  point  fervi  d'autre  artifice 
dans  la  defcription  de  fon  naufrage,  non  plus  que 
Demosthene  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prife  d'E- 
latée,  quand  il  dit;    "    //  itoit  déjà  fort  tard  y  &c^ 

9,  Imprime  jufques  dans  Jes  mots.)  'Le  voici.  Il  ctoit  déjà  fort  tarât  lors- 
11  y  a  dans  le  Grec  ,  &  joignant  par  au  un  Courrier  vint  apporter  au  Pry-* 
force  enfcinble  des  prcpojitioiis  qui  na-  tance  la  nouvelle  ^ue  la.  ville  d'Elaiéo 
tiirtlUment  n* entrent  point  dans  urui  étoit  prife.  Les  Alagijlrats  qui  fou- 
même  compofition ,  vtt  îk  ^uvcîroio  :  poiene  dans  ce  moment,  quittent  aujfi-^ 
par  cette  violence  qu'il  leur  fait,  il  don-  '^^  ^^  '^^'^'^'  -^^  '"^^  ^^'^^  ^^«-^  ''^ 
ne  à  fon  vers  U  mouvement  même  de  la  P^^^^  publique,  ils  en  chajjent  les  Mer- 
temuéto,  &  exprime  admirablement  la    chauds,  &  pour  les  obliger  de  fe  re- 

fafjlon.  Car  par  larudcjj'c  dz  CCS  fylla-  ^'^er,  ils  brillent  les  pieux  des  l>outi- 
esquifc  heurtent  Vune  l\v.itrc,  il  im-  9'"  o"  '^^  étaloicnt.  Les  autres  en- 
frime  jufques  dans  ces  mots  l'image  ^'^^'^^  '^^'-'"''^  ^^  Officiers  de  l'Àr^ 
du  péril,  Ctt'  U^umr<>io<pi^c.vrcci.  "!''>  on  fait  venir  Te  Héraut  pubLcs 
»/!••••       rr-  ,  *        ,-1    toute  Ici  viilc  cit    vlcinc  de   tumulte. 

Mais  jaxpafTc  tout  cela,  parce  qu  II  ^^  u^^dcmain  dès  le  point  du  jour ^ 
cft  ennerement  attache  a  la  Langue  ^^.^  Magifrats  aJfenwUnt  U  SénJ.  Cel 
Gz^cque     BOILEAU.  .   pendant ,  M.ffiirs  ,    vous  courte^,  de 

10,  Archdoque  ne  s  ejl  point  fervi  -J^^^,^.^  -J^^^  ^;  ^  .^  )  ^ 
d  autre  artifice  dans  la  defcription  de  ^^  ^^,J^  ^,^^^^.^  pas  encore  rien  or- 
fon  naufrage.]  ^iRlshlQn,  que  par  ^,„^^  ,^^,  /,  p,„^,  ^,^y,  ^:j^ 
fon  naufrage,  Mr.  Despreaux  a  en-  ^^-^^  '^.^  ^^^  ^.^^^^^^^  J^^ 
tendu  le  naufrage  qu'Arduloque  Jj^^^,  Us  Maf^if  rats  firent  leur  rcp- 
avoitdccnt,&c  ^cannloms,com•  On  entend  le  Courrier.  Il  con^ 
snc  le  mot  fon  fait  une  .equivo-  ^^^^  ;^  ^^^^^^^^^  ji^^^  j^  ^^^^^, 
que  &  que  on  ppurroit  croire  J,^„,„,„,,  ^  „;,,,  n,,i^^^,n  veut  -  il. 
quArdiilcquelm-memeauroitfait  ,^^^  ^,  p^^^^  Lis  perfonno 
le  naufrage  dont  il  a  parle  jaurois  „,  i^C répond.  U  a  beau  rfpéter  la 
voulu  traduire,  dans  la  dcjcr.ption  „,êmc  ch^  plujia^s  fhis.  Aucun  ne 
du  naufrage  Archiloquc  avoit  de-  j-^  ^^^^^  'tJus  les  Officiers,  tous  les 
DicrER  '^'                 bcau^freie.  {;^^,^^^,  éiantpréfenf,auxyeuxdela 

11,  Jl  était  déjà  fort  tard.]  VA^^tCMT    ^^"«""^.*  Patrie,  dont  on  entendoit  la 
,  '   •'        ^    .J         n-  voix  crter:  I\  \  a-  t-il  pçrfonne  eut 

n'a  pas  rapporte  tout  le  partage  ^.^  „^  confeifàme  donner  pour  mçn 
parce  quil  cft  un  peu  long.    Il  clt    ^  ,  ,  ^    ni,....,,  ^ 

tiré  de  rOraifon  pouj  ^téCphon.  >'"'•     Boileav, 
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Car  ils  n'ont  fait  tous  deux  que  tirer ,  pour  ainfi  di* 
re,  &  ramaffer  foigneufement  les  grandes  circonflan'- 
jces ,  prenant  garde  à  ne  point  inférer  dans  leurs  dis- 
cours ,  des  particularités  b^fles  &  fuperfîu^s ,  ou  qui 
fentilîbnt  rÉçole.  En  effet,  de  trop  s  arrêter  aux 
petites  chofes ,  cela  gâte  tout  ;  &  c'eft  conxme  du 
jnoëlon  ou  des  plâtras  qu'on  auroit  arrangés  &  com^» 
me  entaffés  les  uns  fur  le§  autrçs ,  pour  élever  un 
bâtiment, 

CHAPITRE    IX, 

J?e  r Amplification^ 

^Slintre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  con- 
tribuent au  Sublime ,  il  faut  aiifîi  donner  rang  à  ce 
qu'ils  appellent  Amplification,  Car  quand  la  nature 
des  Sujets  quon  traite,  ou  des  caiifes  quon  plaide, 
demande  des  périodes  plus  étendues ,  &  compofées 
de  plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés, 
de  telle  forte  qu'un  mot  enchérifle  toujours  fur  l'au- 
tre. Et  cette  adreiTe  peut  beaucoup  fervir,  ou  pour 
traiter  quelque  lieu  d'un  Difcours,  ou  pour  exagérer, 
ou  pour  confirmer ,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait, 
ou  pour  manier  une  paflion.  En  effet ,  FAmplifica-" 
tion  fe  peut  diviler  en  un  nombre  infini  d'dpèces  ; 
mais  l'Orateur  doit  favoir,  que  pas  une  de  ces  efpè- 
ces  n'eft  parfaite  de  foi ,  s'il  n  y  a  du  Grand  &  du 
Sublime  :  fi  ce  n'eft  lorfquon  cherche  à  émouvoir  la 
pitié ,  ou  que  Ton  veut  ravaler  le  prix  de  quelque 
chofe.  Par-tout  ailleurs ,  fx  vous  ôtez  à  FAmplifica-' 
tion  ce  qu'elle  a  de  Grand ,  vous  lui  arrachez ,  pour 
ainil  dire,  lame  du  corps.  En  un  mot ,  des  que  cet 
appui  vient  à  lui  manquer ,  elle  languit ,  &  n  a  plus 
ni  force  ni  mouvement.  Maintenant,  pour  plus 
grande  netteté,  difons  en  peu  de  mots  la  différence 
qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent,  &  qui,  comme  j'ai 
dit,  neft  autre  chofe  qu'un  amas  de  circoniUmces 

D  iv 
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choifics ,  que  Ton  réunit  enfcmblc  :  &:  voyons  pai 
où  rAmpliiication  en  général  diffère  du  Grand  6c  du 
Sublime, 

CHAPITRE      X. 

Çc  que  ccjl  qu  Amplification, 


J 


e  ne  faiirois  approuver  la  définition  qiie  lui  don» 
nent  les  Maîtres  de  TArt.  L'Amplification,  difent- 
ils ,  ell  un  Difcours  qui  augmente  &  qui  agrandit  Us 
chofes.  Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de 
inême  au  Sublime ,  au  Pathétique ,  &  aux  Figures  ; 
puifqueiles  donnent  toutes  au  Difcours  je  ne  fais 
quel  cara<^ère  de  grandeur,  H  y  a  pourtant  bien  de 
îa  difierence.  Et  premièrement  le  Sublime  conMe 
dans  la  hauteur  &  lelevation ;  au  lieu  que  l'Amplifi- 
cation confiée  aufii  dans  la  multitude  des  paroles, 
C  cft  pourquoi  le  Sublime  fe  trouve  dans  une  fimple 
penfée  :  mais  TAmplification  ne  lublifte  que  dans  la 
pompe  &  dans  labondance,  L'Amplification  donc, 
pour  en  donner  ici  une  idée  générale  ^  eji  un  accrois- 
Jement  de  paroles  ,  que  Von  peut  tirer  de  toutes  les  cir- 
çonjianccs  particulières  des  chofes  ^  &  de  tous  les  lieux 
4ç  rOraifon ,  qui  remplit  le  Difcours ,  &  le  fortifie ,  en 
appuyant  fur  ce  quon  a  déjà,  dit,  Ainfi  elle  difiere 
de  la  preuve ,  en  ce  qu'on  employé  celle  -  ci  pour 
prouver  la  queftion,  au  lieu  que  rAmj^lification  ^  ne 
fert  qua  étendre  &  à  exagérer. 


♦♦***♦♦♦« 


ChAt.X.  I.  Ne  fert  qu^ à  cxa^c-  rolcs  qui  en  rcftent:  Celui-ci  tjl 
rc/".)  Cet  endroit  eil  tort  acieilueux.  plus  ahondant  &  plus  riche.  On  peut 
L'Auteur,  après  avoir  fait  quelques  comparer  fon  Eloquence  à  une  grande 
TetmvqiiQSCncorcfuvYAmpùficationy  mer  qui  occupe  beaucoup  d'efpace  ^  & 
vcHoit  eiifuitc  à  comparer  deux  fe  répand  en  plufieurs  endroits.  Vua, 
Orateurs  dont  ozi  ne  peut  pas  de-  à  mon  avis ,  cjl  plus  Pathétique ,  & 
vincr  les  noms  :  il  relie  mcme  daiis  a  bien  plus  de  feu  &  d'éclat.  Vautre 
le  texte  nois  ou  quatre  lignes  de  demeurant  toujours  dans  une  certaine 
cette  comparaifcn  que  j'ai  fuppri-    gravit:  ■:  n'cfi  pas  froid  à  la 

mces dans  Ja  Traduaion  :  p.Ticc  que    vèriti  s  aujji  tant  d*aclivitè, 

cela  auroît  erabarrafl'c  le  Lciiieur,   ni  de  -t.      Le  Tradudeur 

&auroitcté  inutile:  puiiqu'on  ne   Latin  a  cru,  que  ces  paroles  regar- 

j^.^^^    Ciceron    &    Demofthene  : 
m^  il  fe  trompe.   B  o  i  l  £  a  u. 


fait  point  qui  font  ceux  dont  l'Au- 
teur parle.    Voici  pourtant  les  pa- 
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La  même  dilFérence,  à  mon  avis,  eft  ^  entre 
Demosthene  &  CiCERON  pour  le  Grand 
&  le  Sublimé ,  autant  que  nous  autres  Grecs  pou- 
vons juger  des  Ouvrages  d  un  Auteur  Latin.  En  ef- 
fet, Demoflhene  eil  grand  en  ce  qu'il  ei\  ferré  & 
concis  ;  &  Ciceron  au  contraire ,  en  ce  qu'il  efl  dif- 
fiis  &  étendu.  On  peut  comparer  ce  premier ,  à 
caufe  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force, 
&  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour 
ainfi  dire ,  &  emporte  tout ,  à  une  tempête  &  à  un 
foudre.  3  Pour  Ciceron,  Ion  peut  dire,  à  mon 
avis ,  que  comme  un  grand  embrafement ,  il  dévo- 
re &  confimie  tout  ce  quil  rencontre,  avec  un  feu 
qui  ne  s  éteint  point,  qu'il  répand  diverfement  dans 
fes  Ouvrages ,  &  qui ,  à  mefure  qu  il  s  avance,  prend 
toujours  de  nouvelles  forces.  Mais  vous  pouvez 
mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  reite,  le  Sublime 
de  DemolUiene  vaut  fans  doute  bien  mieux  dans  les 
1^  D  v 

2.  Entre  Dcmojlhcne  &  Ciceron.')  J^ai  montré  dans  mes  Remarques  La- 
J'ai  montré  dans  mes  Remarques  Unes,  que  c*cji  de  Platon,  &  non  pas  de 
Latines,  que  c'eft  de  Platon,  &  non  Ciceron,  que  notre  Auteur  a  parlé  dans 
pas  de  Ciceron,  que  notre  Auteur  le  paffage  précédent.  Ou  plutôt,  Tol- 
parle  ici.    ♦Tollius.  lius  devoit  fuppriracr  fa  Remarque. 

♦  Tollius  fe  trompe  ici  double-  >/'>'^  ^'f.^r"'^»  ^^0  Longinen 
ment,  en  difant,  que  cet  endroit  confervant  1  idée  des  embrafemens, 
rej^arde  Platon,  &  non  pas  Ciceron,  ?^»  femblent  quelquefois  ne  fe  ra- 
ge qu'il  l'a  moitré  dan^  fes  Rcmar-  ^^"V''  "^"^^  Ç°^'  ^'''^'^''  l'-'^''  P,^"'  "** 
ques  Latines.  Car  i.  Longin  fait  ici  violence  définit  tres-bien  le  ca- 
lacomparaifondeCiceron&deDe-  ^^^^'^  de  Ciceron  ,  qui  conferve 
mofthenc,  qu'il  nomme  tous  deux  :  ^o^]^^^^  ^  certain  feu,  mais  qui  le 
Nciue alla  e}, me judicc,  ùytLongm,  ""1"^?.,^"  ««^'^?,  endroits,  & 
fuiiant  la  tradudion  même  de  lorfqu  ,1  femblc  qu  il  va  s  éteindre. 
Tollius,  interCiceronis&Demo/îhenis    i^  ACIER.  ^ 

„       ,.  j.     r  V  '  '\r     '         Chas  G.  Ihid.  Pour  Ciceron,  l'on 

granduatem,  d.verfitas.  Kc«  •  K,«.  ^^^,  dire,^c.)  Première  Traduélion, 
fm  rcv  Atifiùo-êtiiovç,  &c.  2.  Tollius  avant  l'édition  de  1683.  Pour  Cice- 
a  obfervc,  dans  ics  Remarques  La-  ron ,  à  mon  jcnn  ,  d  rcffemblc  à  un 
tincs,  que  l'endroit  où  Longin  fait  ^rand  embrafement  quife  répand  par- 
la  comparaifon  de  Demofthcne  &  tout,  s*éUvc  en  l'air,  avec  un  feu  dont 
de  Platon,  eil  le  pafTagc  précédent,  la  violence  dure  &  ne  s'éteint  point  : 
dont  Tollius  a  traduit  ce  qui  reftc,  qui  fait  de  différens  effets ,  félon  les 
mais  que  Mr.  Desprcaux  a  fuppri-  différens  endroits  où  il  Je  trouve  ;  mais 
me  dans  fa  traduâion,  parce  que  qui  fc  nourrit  néanmoins  &  s'entre- 
CCt  endroit  cft  mutilé  &  corrompu  tient  toujours  dans  la  divcrfité  des 
dans  le  texte.  Tollius  devoit  donc  chofes  où  Us'auachc,  Mais  vous  pou» 
tourner  ainfi  cette  dernière  note;   vq&c* 
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exagérations  fortes ,  &  dans  les  violentes  pnfîions, 
4  quand  il  faut ,  pour  ainfi  dire ,  étonner  l'Auditeur. 
Au  contraire ,  labondance  eft  meilleure ,  lorfqu on 
veut ,  li  j  ofe  me  fcrvir  de  ces  termes ,  5  répandre 
une  roCée  agréable  dans  les  efprits.  Et  certainement 
un  Difcours  diffus  e(i  bien  plus  propre  pour  les  Lieux 
communs,  les  Peroraifons,  les  Digreflions,  &  géné- 
ralement pour  tous  ces  Difcours  qui  fe  font  dans  le 
Genre  démonftratif  II  en  eft  de  même  pour  les  Hi- 
ftoires,  les  Traités  de  Phyfique,  &  plufiçurs  autres 
femblabies  matières. 

CHAPITRE    XL 
Z>c  r Imitation, 

Slouv  retourner  à  notre  Difcours ,  P  L  A  T  O  N , 
dont  le  flyle  ne  laiffe  pas  d*être  fort  élevé ,   bien 

4.  Otiand  il  faut,  pour  ainfi  dire,  pond  j)as  bien  à  l'abondance  dont 

étonncrT Auditeur.)     Cette  modifica-  il  eft  ici  queftioB  ,    il  me  femble, 

tien  poi^r  ainfi_  dire,  ne  me  paroit  qu'elle  obfcurc^a  pcnfee  de  Lon- 

pas  ncccffaire  ici ,   &  il  me  femble,  gin,  qui  oppofe  ici  Kur^rySiorou  ^ 

qu'elle  affoiblit  en  quelque  nianierc  U^;_';,l^  &      j            3,,^^^  dit,  quç 

la  penfcc  de  Longm,  qui  ne  fe  con-  ^^  ^^.^^^-^^  ^JJ^^-^  ^^^  Dcmofihcrildoa 

tente  pas  de  dire,  que  le  SMintc  de  .^^^         ,..  ^^^j-  ,^    ^_,^^  cntUrcr,icnt 

DcmuJ.hcncvautmuux  quand  d  veut  ^.^nncr    Unàitlr ,    ijoùte  ,    qi^oa 

étonner  lAudu^wr;  maisqm  ajoiite.  ^^-^  ^^  fcrvir  de  cette  riche  ahondanc, 

quand  d  faut  cntLCrcmentctonncr.   &ç.  ^c  CUeronlorfqu^l  faut  Radoucir.    Ce 

Je  ne  crois  pas,que  le  mot  François  ^  -          n                       , 

<fro/:«er,  demande  de  lui -même  cette  JJT«vTA;,tra«  eft   empnmte    de    la 

excufe,    puifqu'il  n'eft  pas  fx  fort  Mcdecmc:    il  ligmfic  proprement 

que  le  Grec   «WA/7|c«,   quoi  qu'il  f^cre  ,    fomenter,  a:U.ixir;    &  cette 

"i^      .     ,              /h    1    i        n  jfice   eft  venue  a  Longm  du  mot 

ferve  cp^alement  a  marquer  1  eitet  .      ^~y         t      c  ur                •      n. 

que  produit  la  foudre  dans  l'cfprit  3«îrA>,|«,.     Le  Sublime  concis  eft 

de  ceux  qu'elle  a  prcfque  touclics.  pour  frapper  ;  mais  cette  heurcufe 

D  AC  1  £  K-  aDondance  e  11  pour  gucnr  les  coups 

n'      f                 r-           '  u  que  ce  Siîblime  a  portés.  De  cettç 

S.Rcpandr^  J^ne    rofse    a^rcsble,  l^^^niere  Lom'>  explique  fort  bien 

&c.)    Mr.  le  Ftvre  El  Mr.  Dacier  j^.^  ^^^,^      ,^.„  ^^  Sifçours  que  les 

doaacat  a  ce  palTage  une  interpte-  3^^^^^,,  RÎv.reurs  ont  établis,  dont 

taaoïifortfublunc:  mais  ;e  ne  fuis  j.            ^  ^ç^     ^^  toucher  &  pour 

point  de  .eur  avis,  6c  je  rcndsici  frapper,  eft  appelle  proprement  Or^- 

le  mot    de  x*4T<t»T>.»<r«    dans   fon  «io  vc/itmcn^  i  &  l'autre,  qui  eft  pour 

feoï  le  plus  naturel,  arro/er, rafrai-  adoucir, Or jf/o  lents.  Dacier. 

chjf»  qui  cil  le  propre  du  ftyle  abon-  I  b  i  D.    Répandre  une  ro/ée.)    On 

dant,  oppofe  auJlyUfcc.  Boileau.  verra  dans  ma  Tradudllon Latine, 

I  B I  D.  Répandre  une  rofU  agréable  &  dans  mes  Remarques,  que  je  fuis 

dans  Us  efprits.      Outre  que  cette  ici  du  mêmefcntimentque  Mr.Da- 

expreHioa  rcpaiulrc  une  roféc^  ne  rc-  cier.   T  O  L  L  1  U  s. 
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qu'il  coiile  fans  être  rapide,  &  fans  faire  de  bruit, 
nous  a  donné  une  idée  de  ce  ftyle ,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer ,  fi  vous  avez  lu  les  Livres  de  ùi  Ré- 
publique. *  Ces  Hoinmcs  inalheunux ,  dit-il  quelque 
part ,  ^ui  ne  favent  ce  que  ceji  que  de  fugcjfc  ni  de 
vertu  ,  6^  qui  font  continuellement  plongés  dans  les  fe" 
flins  &  dans  la  ■  débauche  ^^  vont  toujours  de  pis  en  pis, 
&  errent  enfin  toute  leur  vie,  La  Vérité  lia  point  pour 
eux  d'' attraits  721  de  charmes  :  Us  nom  jamais  levé  les 
yeux  pour  la  regarder  ;  en  un  mot  ils  n  ont  jamais  goû-^ 
té  de  pur  ni  de  folide  plaijir.  Ils  font  comme  des  bêtes 
qui  regardent  toujours  en  bas  ,  &  qui  font  courbées  vers 
la  terre.  Ils  ne  fongcnt  quà  manger  &  à  repaître^  quà 
fatisfaire  leurs  pafjions  brutales  ;  &  dans  l^ ardeur  de  les 
rajfajier ,  ils  regifnbent ,  ils  égratignent ,  ils  fe  battent  à 
coups  d^ ongles  &  de  cornes  de  fer ,  &  périfjent  à  la  fin 
par  leur  gourmandife  infatiablc. 

Au  reile,  ce  Philofophe  nous  a  encore  enfeigné 
un  autre  chemin ,  ii  nous  ne  voulons  point  le  négli- 
ger ,  qui  nous  peut  conduire  au  Sublime.  Quel  efl 
ee  chemin?  c'efl  l'imitation  &  Témulatign  des  Poè- 
tes &  des  Écrivains  illuflres  qui  ont  vécu  avant  nous. 
Car  c'eft  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  met- 
tre devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup ,  que  les- 
prit  d  autrui  ravit  hors  d  eux-mêmes ,  comme  on  dit 
qu'une  fainte  fureur  faifit  la  Prêtrefle  d'Apollon  fur 
le  facré  Trépied.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouvertu- 
re en  terre,  doii  fort  un  fouffle,  ime  vapeur  toute 
céleile ,  qui  la  remplit  fur  le  champ  d'une  vertu  di- 
vine, lui  fait  prononcer  des  oracles.  De  même,  ces 
grandes  beautés,  que  nous  remarquons  dans  les  Ou- 
vrages des  Anciens ,  font  comme  autant  de  fources 
facrées,  doii  il  s'élève  des  vapeurs  heureufes,  qui  fe 
répandent  dans  l'ame  de  leurs  imitateurs,  &  animent 
les  efprits  même  naturellemrtit  les  moins  échauffés  ; 

♦  Dialog,  p.  pag,  j8f.  ÉdU,  de  H,  Etienne, 
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fi  bien  que  clans  ce  moment  ils  font  comme  ravis  & 
em})ortcs  de  renthoufiafme  d'aiitrui.  Ainfi  voyons- 
nous  qu  H  ERODOTE,  &  avant  lui  S  T  É  s  l  c  H  o- 
R  E  &  A  R  c  H  I  L  O  Q  U  E  ,  ont  été  grands  imita- 
teurs d'H OMERE.  Platon  néanmoins  eft  ce- 
lui de  tous  qui  la  le  plus  imité  :  car  il  a  puifé  dans 
ce  Poète ,  comme  dans  une  vive  fburce ,  dont  il  a 
détourné  un  nombre  infini  de  ruiffeaux  :  &  j  en  don- 
nerois  des  exemples,  ^fiAMMONlUS  n  en  avoit 
déjà  rapporté  pluiieurs. 

Au  refle,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme 
im  larcin,  mais  comme  ime  belle  idée  qu  il  a  eue,  & 
qu  il  s'efl  formée  fur  les  mœurs ,  Tinvention ,  &  \qs 
Ouvrages  d autrui,  ^  En  effet,  jamais,  à  mon  avis, 
3  il  n'eut  mêlé  de  fi  grandes  chofcs  dans  fes  Traités 
de  Philofophie ,  paffant ,  comme  il  fait ,  du  fimple 
difcours  à  des  expreiîions  &  à  des  matières  Poéti- 
ques ,  s'il  ne  fut  venu ,  pour  ainfi  dire ,  comme  un 
nouvel  Athlète ,  difputer  de  toute  fa  force  le  prix  à 
Homère ,  c  eil-à-dire ,   à  celui  4  qui  avoit  déjà  reçu 

c  H  A  p.  XI.  I.  Si  Ammonîus  n'en  un  nouvel  Athlète  à  celui  qui  a  déjà, 
avoit  dJja  rapporté  plu/leurs.^  Il  y  a  reçu  toutes  les  acclamations,  &  qui  a 
dans  le  Grec,  «  H'^  rù  «V  'hltvç  été rad>niration  de  tout  le  monde.  Ce]z 
K«lâ^e^ï'A^,u^no,.  Mais  cet  en-  confcrve  l'image queLongm  a  voulu 
.  •  /i  -r  ui  VI  ^-►\.  donner  des  Athlètes,  &  C  eft  cette 
droit  eft  vraifemblablement  cor-  i^^ge  qui  fait  la  plus  grande  beau- 
rompu  Car  quel  rapport  peuven  ^  ■  ^|  ^^^  6  a  C  i  E  R. 
avoir  les  Indiens  au  fujet  dont  il  ^^^J  ^/^^^^^  j^^^..  y^^^-^ 
s  agit?  BOILEAU.  j^-     remarqué  cet  endroit  dans  la 

IBID.  St  Ammontus  ncn  avo^t  première  édruon  de  Mr.  Despreaux, 
dcja  rapporte plufuurs.)  Le  Grec  dit,  ^^^^  intention  de  l'éclaircir  un  peJ 
St  Ammomus  n  m  avou  rapporte  de  ^,^.^^^^  .  ^^.^  j^  remarque  de  Mr. 
finguliers ,  rx  stt  tiUvç,  comme  Dacier  m'en  épargne  la  peine. 
Mr.  le  Févrc  a  corrigé.  Dacier.   Tollius. 

2.  En  effet,  jamais^  à  mon  avis.]  Ch  A  N  G.  3.  //  n*eut mêlé  de  fi. 
Il  me  fembie ,  que  cette  période  grandes  chofcs  &c.]  //  ne  du  de  fi 
n'exprime  pas  toutes  les  beautés  de  grandes  chuj'cs  dans  fes  Traites  de  Phi- 
l'original ,  &  qu'elle  s'éloigne  de  lofophie  ,  (jut  quand ,  du  firnpU  dis- 
l'idce  de  Longin,  qui  dit  :  En  effet  cours,  pajjant  à  des  expreffwns  &  à 
Platon  J'cmhlc  n*avoir  entajjé  de  fi  des  matières  Poétiques,  il  vient^  s*il 
grandes  chojesdans  fes  Traites  de  Phi-  faut  ainfi  dire  ,  comme  un  nouvel  &C. 
lofophie  &  ne  s'être  jette  fi  fo;^ent  Premières  éditions. 
dMis  des  txpreffions  &  dans  des  ma-  C  ï?  A  K  G.  4.  Qui  avoit  déjà  &C.] 
tieres  Poétiques  t  que  pour  difputer  de  Qiù  était  déjà  V admiration  de  tous  les 
tantt  fa  force  le  prix  à  HomcrCy  comme  ficelés.    Éditions  avant  1683, 
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les  applaiidiffemens  de  tout  le  monde.  Car,  bien 
quil  ne  le  taiïe  peut-crr-e  qii avec  un  peu  trop  d ar- 
deur ,  & ,  comme  on  dit ,  les  armes  à  la  main ,  cela 
ne  laiffe  pas  néanmoins  de  lui  fervir  beaucoup,  puis- 
qu  enfin ,  ielon  Héfiode  *  : 

La  nohlc  jaloujic  ejl  utile  aux  Mortels, 

Et  neft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de  bien  glo- 
rieux ,  &  bien  digne  d  une  ame  noble ,  que  de  com- 
battre pour  l'honneur  Ik  le  prix  de  la  YiÔoire ,  avec 
ceux  qui  nous  ont  précédé ,  puifque  dans  ces  fortes 
de  combats  on  peut  même  être  vaincu  fans  honte  ? 

CHAPITRE     XIL 

De  la  manière  d^ imiter, 

S^  outes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler 
à  un  Ouvrage  qui  demande  du  Grand  &  du  Sublime, 
il  eft  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Comment  eft-ce 
qu  H  O  M  E  R  E  auroit  dit  cela  ?  Qu  auroient  fait 
Platon,  Demosthene,  ouThucy- 
D  I  D  E  mêitie,  s'il  eft  queftion  d'hiftoire,  pour  écri- 
i«  ceci  en  ftyle  fublime  ?  ^  Car  ces  grands  Hom- 
mes que  nous  nous  propofons  à  i»Tiiter,  fe  préfen- 
tant  de  la  ibrte  à  notre  imagination ,  nous  fervent 
comme  de  flambeaux,  &  nous  élèvent  lame  prefque 
aufîi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur 
génie  ;  fur-tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
nous-mêmes:  Que  penferoient  Homère  ou  Demo- 
fthene  de  ce  que  je  dis ,  s'ils  ra'écoutoient  ?  quel  ju- 
gement feroient-ils  de  moi?    ^  En  effets  nous  ne 

♦  Opéra.  &  Dies,  v,  2/. 

Chap.  XII.   1.     Car  ces  grands  1,  En  effet»  nous  ne  croirons  pas.) 

Hommes  que  nous  nous  propofons  à  A  mon  avis,  le  mot  Grec  Àymta-fAto 

miter.']  SÉNEQUEàlafinde  fon  ne  fignific  point  ici,  prix^  mnis  fpe- 

Épitre  XI-  donné,  pour  les  mtcurs,  Hacle,     Longin  dit  :    En    effet,   de 

la  même  règle  que  Longin  propofe  nous  figurer  t    que  nous  allons  rendra 

ici  pour  l'éloquence*  compte  de  nos  Écrits  devant  u9  ficé^ 
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croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  clifpiiter  ,  û 
nous  pouvons  nçiis  figurer  que  nous  allons,  mais 
férieufemcnt,  rendre  compte  de  nos  Ecrits  devant 
un  11  célèbre  Tribunal ,  &  fur  un  théâtre  où  nous 
avons  de  tels  Héros,  pour  Juges  &  pour  témoins. 
Mais  un  motif  encore  plus  puifTant  pour  nous  ex- 
citer ,  c'eit  de  fonger  au  jugement  que  toute  la  Po- 
flérité  fera  de  nos   Écrits.      3    Car  fi  un  homme. 


lèbre  Tribunal  ,  &  fur  un  Théâtre  où 
vous  avons  de  tels  Héros  pour  Juges 
ou  pour  témoins  y  ce  J'cra  un  Jpcciaclc 
bien  propre  à  nous  animer.  Thucy- 
dide s'eit  fervi  plus  d'une  tois  de  ce 
ïTîct  dans  le  même  fcns.  Je  ne  rap- 
porterai que  ce  pafiagc  duLivre  VII. 
O  yx^  FvMTrvoç  kolXov  to  uycjvi- 
cfjca.  ivôfii^iv  ol  eîvcu  iz-ï  roïçxh^otç 
XXI  Tiiç  uvTtr^ecTijyaç  xo/nto-cn^  Axx.e- 

Sxi/^ovîoiç ,  Gyl  LIPPE  ejîimoit 
que  ce  fcroit  unfpcClaclc  bien  glorieux 
pour  liu,  de  mener  ccmmc  en  triomphe 
les  deux  Généraux  des  ennemis  quil 
avait  pris  dans  le  combat,  II  parle 
de  Nicias  &  de  Demoltliene ,  chefs 
des  Athéniens.    D  A  c  i  E  R. 

ï  E  ï  D.  Ln  effet  nous  ne  croirons.'^ 
Ceft  encore  ici  que  je  ne  trouve  pas 
jufte  la  Traduction  Françoife  :  & 
j'ai  montré  ailleurs  la  force  &  la 
Véritable  fignification  de  ces  mots, 
ay&)y  &  clyévic-f4,x.  On  n'a  qu'à 
voir  ma  Traduction  Latine.  T  O  L- 

L  I  U  s.» 

C  H  A  N  G.  ïbid.  /'/:  (^Ç<.t^  nous  ne 
croirons  pas,  &<:.]  Onliloit  dans  leS 
premières  éditions  :  En  effet,  c-fcra 
un  grand  avantage  pour  nous ,  fi 
nous  pouvons  nous  figurer  &C. 

3.  Car  fi  un  liommt  d^ni  la  dé- 
fiance de  ce  jugement.)  Ceft  ainli 
gu'il  {aut  entendre  ce  pailage.  Le 
lens  que  lui  donne  Mr.  Dacier  s'ac- 
commode afTez  bien  au  Grec,  mais 
il  fait  dire  une  chofc  de  mauvais 
fens  à  Longjn  ,  puifqu'il  n'cft  point 
vrai,  qu'un  Homme  qui  fc  défie  que 
fes  ouvrages  aillent  a  la  poilérité, 
ne  produira  jamais  rien  qui  en  foit 
<iigne  ;  &  qu'au  coiwraire  cette  dé- 


fiance même  lui  fera  faire  des  efforts 

Sour  mettre  ces  ouvrages  en  état 
y  paffer  avec  éloge.  B  o  i  l  e  A  u. 
I  B  I  D.  Car  fi  un  homme  dans  la 
défiance  de  ce  jugement  a  peur  ,  pour 
ainfi  dire  ,  d* avoir  dit  quelque  chofa 
qui  vive  plus  que  lui,  t-c.  A  mcn 
avis ,  aucun  Interprète  n'eft  entré 
ici  dans  le  fcns  de  Longin,  qui  n  a 
jamais  eu  cette  penféc,  qu'un  hom- 
me dans  la  défiance  de  ce  jugement 
pourra  avoir  peur  d'avoir  dit  quel- 
que chof  e  qui  vive  plus  que  lui,  ni 
même  qu'il  ne  fe  donnera  pas  la 
peine  d'dchever  ias.  ouvrages.  Au 
contraire,  il  veut  faire  entendre  que 
cette  crainte  ou  ce  décourngcment 
le  mettra  en  état  de  ne  pouvoir  rien 
faire  de  beau ,  ni  qui  lui  furvive, 
quand  il  trnvailleroit  fansceiie,  & 
qu'il  feroit  les  plus  grands  efforts  \ 
car  fi  un  homme,  dit -il,  après  avoir 
env'rjagé  ce  jugement,  tomSc  d'abord 
dans  la  crainte  di  ne  pouvoir* rien 
produire  qui  lui  furvive ,  il  efi  im-^ 
pofpble  que  les  conceptions  de /on  ejprit 
ne  f oient  aveugles  &  imparfaites ,  & 
qu  elles  n*avor:cnt ,  pour  ainfi  dire^ 
fans  pouvoir  jamais  parvenir  à  la 
dernière  jtofiérité.  Un  homme  qui 
écrit  doit  avoir  une  noble  hardielîe, 
ne  fc  contenter  pas  d'écrire  pour 
fon  fiecle,  mais  envifager  toute  11 

Foftérité.  Cette  idée  lui  élèvera 
ame  &  animera  fes  conceptions, 
au  lieu  que  11  des  le  moment  aue 
Cette  pofteritê  fc  préfentcra  à  ^on 
efprit,  il  tombe  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  rien  faire  qui  foit  digne 
d'elle ,  ce  découragement  &  ce 
défefpoir  lui  feront  perdre  toute  fa 
force,  &  qiielque  peine  qu'il  fe  don- 
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4  dans  la  défiance  de  ce  jugemenr ,  a  peur ,  pour 
ainfi  dire ,  d  avoir  dit  quelque  choie  qui  vive  plus 
que  lui,  fon  efprit  ne  lauroit  jamais  rien  produire 
que  des  avortons  aveugles  &  imparfaits  ;  &  il  ne  fe 
donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  Ouvrages  quil 
ne  fait  point  pour  paffer  jufqua  la  dernière  Poîlé- 
rité. 


C 


CHAPITRE    XIIL 
Des  Images. 


'O' 


es  Images^  que  d  autres  appellent  Peintures^  ôli 
Fictions  ^  font  auiîi  d'un  grand  artifice  pour  donner  du 
poids ,  de  la  magnificence ,  &  de  la  force  au  Dis- 
cours. Ce  mot  animales  fe  prend  en  général  pour 
toute  penfée  propre  à  produire  une  exprefîion,  & 
qui  fait  une  peinture  à  Tefprit  de  quelque  manière 
que  ce  foit.  Mais  il  fe  prend  encore  dans  un  fens 
plus  patticulier  &  plus  reflerré,  pour  ces  Difcours 
que  Ion  foit ,  lorfquc  par  un  mthoujîafme.  &  un^iou^ 
rement  extraordinaire  de  l  ame ,  il  fcmble  que  nous 
soyons  les  chofes  dont  nous  parlons  ,  &  quand  nous  les 
mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent. 

Au  refle,  vous  devez  favoir  que  les  Images^  dans 
la  Rhétorique,  ont  tout  un  autre  ufage  que  parmi  \qs 
Poètes.     En  effet ,  le  but  qu'on  s  y  propoie  dans  la 


Écrits  ne  feront  jamais  que  bien  traduit  que  Mn  Dacîer,  &  que 
>rtons.    Ceft  manitcllemcnt   j'ai  explique  par  les  mots,  i/a  ^rori- 


ne,  fcsÉc 
des  avortons. 

la  doftrine  de  Longin,  qui  n'a  gar-  nus:  c^cft-a-dire ,  auffî-tot,  quand  il 

de  |K)urtant  4'autorifer  par  là  une  entreprend  quelque  ouvrage.  On  trouve 

confiance   avcuclc    &    téméraire  »  chez  Suidas  un  fragment  d'tm  an- 

comme  il  feroic  facile  de  le  prouver,  cien  Poe  te  Grec  i  où  la  Renommée 

D  A  c  I E  H*  immortelle  eft  appellée,  U  Fille  de 

1  B  I  D.  Car  fi  un  homme.)    Ccft  tEjpérance:  Tix^i^  dit -il»  i}^viZ$i 

une  chofe  affez  furprenante ,  que  »f4/è^éTt  Çrifiti.  T  o  L  L  i  u  s. 
Mr.  Dac.cr  &  moi  nous  nous  foyons       c  H  A  N  g.  4.  l>ans  la  défiance  SicA 

tant  de  fois  rencontres.    Quand  je  £>ans  la  crainte   de  et  iugcmcnt,  li 

confidcrc    fa  tradu^on   dans    cet  fi  jouciepas  qu'aucun  de  (^  ouvraçcs 

endroit  jy  trouve  un  parfait  rap-  yiv«  plus  que  lui,    roncjirit  ne  ùu- 

port  avec  la  mienne,  excepté  le  mot  roit  rien  produire   que  Lq,    Avant 

d  MJ^otnj  que  Mr.  fioileau  a  auffi  l'édition  de  i6Sj. 
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Poëile ,  c*eft  rétonnement  &  la  fiirprife  :  au  lieu  que 
dans  la  Proie ,  c*cll:  de  bien  peindre  les  choies  ,t  & 
de  les  faire  voir  clairement.  11  y  a  pourtant  cela 
de  commun,  quon  tend  à  émouvoir  ^  en  lune  5c 
en  l'autre  rencontre  : 

*  Mcrc  cruelle  ,  arrcu ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  Filles  de  r Enfer  ,  ces  fpeclres  odieux. 
Ils  viennent  :  je  les  vois  :  mon  fuppUce  s*appréte* 
^  Quels  horribles  fer^ens  leur  Jifflcnt  fur  la  tête  ? 

Et  ailleurs 


** 


Où  fuirai  je  ?  Elle  vient  :  Je  la  vois.    Je  fuis  morti 

Le  Poëte  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Fu- 
ties  :  cependant  il  en  fait  ime  image  11  naïve  ,  qu  il 
les  fait  prefque  voir  aux  Auditeurs.  Et  véritable- 
ment 3  je  ne  faurois  pas  bien  dire  fi  EURIPIDE 
eil  aufîi  heureux  à  exprimer  les  autres  pafîions  :  mais 
pour  ce  qui  regarde  lamour  &  la  fureur,  ceft  à 
quoi  il  s'eft  étudié  particulièrement ,  &  il  y  a  fort 
bien  réufli.  Et  même  en  d'autres  rencontres  il  ne 
manque  pas  quelquefois  de  hardiefîe  à  peindre  \qs 
chofes.  Car  bien  que  fon  efprit  de  lui-même  ne  foit 
pas  porté  au  Grand ,  il  corrige  fon  naturel ,  &  le 
torce  d  être  tragique  &  rélevé ,  principalement  dans 


les 


*  Paroles  d^Eriripi.-îc  ,  dans  fon  Orcficy    v.  s^f, 
**■  Euripide,  lphiv:cnie  en   Tauride,    v.  290. 


ClIAP.  XIII.  I.    En  Vunc&  en  Cil  AN  G.  2.    Quels  horribles  fer^ 

Vautrerencontre.']    Je  préférerois»  en  pens."]  Mille  horribles £erpens ,    avanf 

Vtm  &  l^ autre  Art,  Voyez  ce  qu'en  l'cdition  de  1694. 

dit  Porphyre  de  Ahftinentia  Anima-  3.  /<.    ne    faurois    pas  bien   dire.) 

//«m,  lib.  U.c.  XLI  :  To^£vyotç5re<-  Mr.  Despreaux  s'eft  ici    fervi  du 

vtriMi  y^ 7r^ocri^£x.xv<re  rccg  yVoAJî-  texte  corrompu  ;  où  il  y  avoit«TH 

•4/«$  ruv  ùidçÛTrm  ralxçno-^c(iÇ)ffci'  <rn  iré^cie^  au  lieu  d«  rtç  irs^og; 

a-HTrolç  tK7rM%if,  y^  yo)Tfl«v  îtj-  c'eft-à-dire,  fi  Euripide  n\(i  pas  plus 

*  f          r       /     . .         r.               y  heureux  qu  aucun  autre  a  exprimer  les 

«-o^j^tïvvi,  it«A^»Iff-<»TÉ^xo<;îc-«,   y^  pajjlons  de  l'amour  &  de  la  fureur,    â 

iriç-ii  7ri(t  réHv  oilvmrui,      T  O  L-  quoi  il  s'eft  étudié  avec  une  applica- 

1 1 U  S»  tion  trcs^particidiere,  T  o  t  L 1 U  s. 

4.Lei 
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les  grands  fujets  :  de  forte  quon  lui  peut  appliquer 
ces  Vers  du  Pocte: 

*  A  Vafpcct  du  péril  ^  ati  combat  il  s  anime  : 
Et  le  poil  hcrijfé  ,  4  les  yeux  hincclans , 
De  fa  queue  il  fe  bat  les  côtés  6*  les  flancs. 

Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  **, 
cil  le  Soleil  parle  ainfi  à  Phaëton,  en  lui  mettant  eji- 
tre  les  mains  les  rênes  de  fes  Chevaux  : 

5  Prends  garde  quune  ardeur  trop  funefle  à  ta  vie 

Ne  t^ emporte  au  dejjiis  de  r aride  Lybie, 

La  jamais  d* aucune  eau  le  fillon  arrofé 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafé. 

Et  dans  ces  Vers  fuivans: 

Auffi'tôt  devant  toi  s  offriront  fept  Étoiles, 

Dreffe  par-là  ta  courfe^  &  fuis  le  droit  chemin^ 

Phaèton ,  à  ces  mots  ,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  fes  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles^ 

Ils  y  ont:  le  char  s  éloigne^  6*  plus  prompt  quun  éclair* 

Pénïtre  en  un  moment  les  rafles  champs  de  l'air. 

•  lliad.   50.   V.  ijo, 

»•■  Euripide  dans  fon  Phaëton ,  Tragédie  perdue, 

4.  Les  yeux  étincclans.)  J'ai  ajoute  Mr.  Desprcaux  a  fuivi  ici  tous  les 
ce  vers  que  j*ai  pris  dans  le  texte  autres  Interprètes,  qui  ont  expliqué 
d'Homère.  B  o  1  L  E  A  u.  ce  paffage  de  la    même  manière, 

5.  Prends  garde  qu*une  ardeur  trop  mais  je  crois  qu'ils  fe  font  fort  éloig- 
fnncfle  à  ta  vie,]  Je  trouve  quelque  nés  de  la  penfce  d'Euripide,  qui 
chofe  ^.e  noble  &  de  beau  dans  le  dit  :  Marche  &  ne  te  Uijfe  point 
tour  de  ces  quatre  vers  :  il  me  emporter  dans  Pair  de  Lyhie ,  qui 
femblc  pounant  »  que  lors  que  le  n^ ayant  aucun  mélange  d'humidité. 
Soleil  dit ,  au  dejfus  de  la  Lybie,  le  laijfera  tomber  ton  char,  Cctoit 
fiJLon  n'étant  point  arrofé  d'eau  ,  n'a  l'opinion  des  Anciens  qu'un  mê- 
jamais  rafraicfii  mon  char,    il  parle  lange  humide  fait  la  force  &  la  fo- 

Î>lut6t  comme  un  homme  qui  poufTe  lidité  de  l'air.     Mais  ce  n'eft  pas 

on   char  à  travers  champs  ,    que  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs  prm- 

commc  un  Dieu  qui  éclaire  la  terre,  cipes  de  Phyfique.     D  a  c  i  E  r. 

Tom  m.  E 
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Lt  Perc  cependant ,  plein  d'un  trouble  funeÛi  , 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plairu  céUJîe  ; 

Lui  montre  encor  fa   route  ^  ^  &   du  plus  haut  des 

deux  y 
Le  fuit  autant  quil  peut ,  de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par-là  y  lui  dit-il!  reviens:  détourne:  arrête. 
Ne  diriez-vous  pas  que  Tame  du  Poète  monte  fur 
le  char  avec  Phaëton,  qu'elle  partage  tous  {es  périls, 
&  qu elle  vole  dans  lair  avec  les  chevaux  :  car  s'il 
ne  les  fuivoit  dans  les  Cieux,  sil  naiTiftoit  à  tout  ce 
qui  s  y  paffe ,  pourroit-il  peindre  la  chofe  comme  il 
fait  ?     11  en  eft  de  même  de  cet  endroit  de  fa  Cas-- 
fandre  * ,  qui  commence  par 

*  Tîttt  perdue, 
G.  Et  du  plus  haut  des  deux.')  Le  eft  fans  diinculté,  parce  que  le  pé- 
Grec  porte,  au  dcjfus  de  la  Canicule  i  miltiéme  pied  de  ce  vers  doit  être 
♦5r<ç-s  iôirce.  S«3««  fitîù^^  'iir*(vî.  un  ïambe,  ?'«.  Mais  cela  ne  change 
Xtf  Soleil  à  cheval  monta  au  dcjfus  de  rien  au  iens.  Au  refte,  Euripide, 
la  Ciiniculc,  Je  ne  vois  pas  pour-  àmonavu,  n'a  point  voulu  dire, 
C^uoi  RUTGERSIUS,  &  Mr.  L  E  que  le  SoUd  à  Cheval  monta  au  dejfus 
Ilvre,  veulent  changer  cet  en-  de  Lt  Canicule  ;  mais  plutôt  que  le 
droit,  puifqu'il  cft  fort  clair,  &  ne  Soleil  pour  fuivrc  fon  fils  monta  à 
veut  dire  autre  chofe ,  finon  que  le  cheval  fur  un  Aftre  qu'il  appelle 
Soleil  monta  au  deiTus  de  la  Cani-  S«?,oy,  Sirium ,  qui  eft  le  nom  ce- 
cule ,  c'eft^à-dire,  dans  le  centre  du  j^éral  de  tous  les  .Vftrcs,  &  qui  n^eft" 

h\mï^.auplushJde,Cieux;^om  "5  do  «  point  être  conftrmt  avec 

voir   marcher  Phcton,  &  que  de  >*'^»>il  faut  le  joindre  avec  le  verbe 

là  il  lui  crioit  encore  :  Va  par-là^  «î^îr^ff  du  vers fuivanr,  de  cette ma- 

rcviens,  détourne^  &c.  B  O I L  E  A  U.  niere  ;  nxrr^  Sg  /Sé/SJj  véJr»  Xtipia 

IbiD.  Et  du  plus  haut  des  deux.)  iTtTi'ias  CTi^t^  TrecïîxyaCirtSv;  Le  So- 
Mr.  Dcsprcaux  dit  dans  fa  Rcmai-  l'il  mvnté  Jur  un  AJlre ,  allait  aprèi 
que,  que  le  Grec  porte  que  le  SoLil  fon  jUs  ,  en  lui  criant ,    &c,  £t  cela 


quoi    Rutgerli^ ._ 

veulent  changer  cet  endroit  qui  eft  ^^^^^^>  «  pour  crier  de  la  a  fon  fils 
fort  clair.  P*remierement  ce  n'cft  &  ""  cnfcjgncr  le  chemin.  Ce 
point  Mr.  le  Fcvre,  qui  a  voulu  "";''<^.°"  ^^^^  ^ft  un  peu  trop 
changer  cet  endroit  :  au  contraire  II  fiP*S"^  °î^  ^^  ^^^^^  q"e  Benoit 
fait  voir  le  ridicule  de  la  corredion  i^naeton.  D  a  c  i  e  r. 
de  Rmgerfia,  ; .  <,„,  lifoit  2«ç„-«,  ;f„,,^,:^.f f^  ^^^l  /"'-fs  t 
auheudez«5««.  Il  a  d,t  feule  tzS,  W8,6.  de  l'éditioa  dePa- 
mcntquiUaut  lire  i«f'»  &  cela  ris,  a  le  premier  corrigé  Rurgerau». 


DU   SUBLIME.    Chap.  XIII.        67 

Mais  f  6  braves  Troycns  ,  &c, 

7ESCHYLE  a  quelquefois  auiîî  des  hardiefles  & 
des  images  tout-à-fait  nobles  «&  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  fa  Tragédie  intitulée  :  Les  Sept 
devant  Tlûbes  ;  où  un  Courrier  venant  apporter  à  Etéo*- 
cle  la  nouvelle  de  ces  fept  Chefs,  qui  avoient  tous 
impitoyablement  juré,  pour  ainfi  dire,  leur  propre 
mort ,  s  explique  ainii  : 

*  Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  : 
Fris  d'un  Taureau  mourant  quils  viennent  d^éprger. 
Tous ,  la  main  dans  le  fang ,  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur ,  le  Dieu  Mars  ^  &  Bellone, 

Au  refte ,  bien  que  ce  Poète ,  pour  vouloir  trop  s  Re- 
lever ,  tombe  aflez  fouvent  dans  des  penfées  rudes, 
groiiieres  &  mal  polies ,  Euripide  néanmoins ,  par 
ime  noble  émulation ,  ^  s  expole  quelquefois  aux  me- 

Eij 

•   V.  4'. 

7.  LJchyîc  a  audquefou.J    Je  ne  fentîmcnt  univerfel  de  prefque  tous 

trouve  j)as  ici  la  connexion  que  je  les  Payens  ,  que  dans  les  appari- 

Toudroisavec  ce  qui  fuit.     Qu'on  rions  des  Dieux  tout  fe  mouvoit  & 

regarde  feulement  ma  TradudUon  trembloit,   non  feulement  les  édi- 

Latine,  &  on  en  verra  la  différence,  fices  &  les  palais,  mais  les  monta- 

ToLLius.  ^  gnes  môme.  Et  voici  ce  que  C  L  A  u- 


8.  S'cxpofc   quelquefois  aux  mêmes   D  i  E  N  dit  à  cet  égard  des  Temples, 
îrils.')    Je  me  trompe  fort,  fi  un    '  '       '  «    -     • 

ïrançois  entend  le  fens  de  ces  pa- 


périlsj)    Je  me  trompe  fort,  fi  un   lit  i.  de  raptu  Proferpina,  : 


rôles,  fans  qu'on  leur  donne  quel-  ♦''""   ^^  ctmuntur  trepidis  delw 

que  lumière.    Car  le  mot  Grec  rJi.  ^ra  moveri 

Iv^ti  fignifie  ici  les  penfées  &les  Scdibus  >  &  clarum  difpergere  cul- 

exprcfuons,  qui  par  leur  fublimité  '"^"^  ^«^«^ 

approchent  fort  de  l'enfiûre.ou  plu-  Adventum  tejiata  Dci. 

tôt  de  l'cnthoiifiafme  qui  va  trop  Virgile  dit  le  même  des  montagnes; 

loin  ,  fie  qui  félon  rexprefTion  de  i^^yj^ ^^^                           ^  ^* 
Qumtilien,  rend  le  Poète  t^randilo- 

euum  ufquc  ad  vitium.     Car  c'cft  de  ^ccc  autem  prim  fub  Itunina  SolU 

lui  que  Lonein  a    tiré  cette  belle  &  ortus 

remarque.    Mais  je  ne  trouve  pas  Suh  pedihtu  mugirc   folum  y   jugé. 

que  Longin  ait  ici  autant  de  raifon  ^-a,»^^  moveri 

ou'il  croit    de  préférer  cet  ^io.m-  Silvarum;     yifxquc    canes    ulularc 

/.mm     d'Eunpide     à      exprcfllon  L  umbram. 

trop  rude ,  comme   il  l'appcUe,  &  „   ^     unwram, 

md  polit  d'Efchyle.    Carc'étoit  le  Advtntante  Dea. 


68  TRAITE' 

mes  périls.  Par  exemple  ,  dans  Efchyle  *  ,  le  Pa- 
lais de  Lyciirgiie  eil  ému ,  &  entre  en  fiireiir  à  la 
vue  de  Bacchus  : 

9  Le  Palais  en  fureur  mugit  à  fort  afpecl. 

Eunj)ide  employé  cette  mcme  penfée  dune  autre 
manière ,  en  radoucidant  néanmoins  : 

La  Montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugijfant, 

Sophocle  neft  pas  moins  excellent  à  peindre 
les  chofes,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  dcfcrip- 
tion  qu'il  nous  a  laiffée  d'Oedipe  mourant ,  &  s'en- 
feveliffant  lui-mcme  au  milieu  d'une  tempête  prodi- 
gieufe;  &  dans  cet  endroit,  où  il  dépeint  lappari- 
tion  d'Achille  fur  fon  tombeau ,  dans  le  mornent  que 
les  Grecs  alioient  lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins, 
ppur  cette  apparition ,  que  jamais  perfonne  en  ait 
fait  une  delcriprion  plus  vive  que  S  l  M  o  N  l  D  E. 
Mais  nous  n  aurions  jamais  fait ,  fi  nous  voidions  éta- 
ler ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  rappor- 
ter à  ce  propos» 


*  Lycurgue ,  Tragédie  perdue. 

De  forte  que  cette  apparition  ne  fe  9-  ^^  Palais  en  fureur  mugit  à  fon 

faifoit  jamais  fans  quelque  prodige,  afpcà.')  Le  mot  w/z^/r  ne  me  paroît 

ou,  comme  les  Grecs  le  nomment,  pas  allez  tort  pour  exprimer  feul  le 

itùcrr,f*^et.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  «vôi«?*«y  &  ]ey3«cx;tijJc<»  d'Efchyle -, 

dans  mes  remarques  Latines  ,    ce  car  ils  ne  lignifient  pas  feulement 

n'eft  ni  toute  la  penfée,  ni  le  mot  mugir,  mais  je  remuer  avec  agitation, 

'£»!«&•<&,  comme  Mr.  le  lévre  a  ^vec  violence.    Quoique  ce  foit  une 

cru,    mais  le  fcul  mot  /S^xp^îvf.-,  folie  de  vouloir  faire  un  vers  mieux 

qui  déplaît  à  Longui,  &ccla,parce  q"e  Mr.  Despreaux,  je  ne  laifferai 

qu'il  n'a  pas  tantûe  douceur,  &  ne  P^^  ^^  ^^^^  que  celui  d'Efchyle  fe- 

nous  doiuie  pas  une  idée  fi  délicate  '*?"  P^"^  "  'f^'^^  ^^^^  ^^  «^«"^  ^a- 

que  le  mot  <rvf.UK'^,i^  ;  q„i  mar-  "*"^"  P^            r          u         u 

mie  un  mouvement  libre,  agréable,  ^"  ^  "'''''  '"  f"^'^  /f'  '^^'"*^<^^ 

«  qui  vient  d'une  volonté  empor-  «,      , ,                    ebranUs 

tée  plutôt  par  la  joie  que  lui  caufe  ■'''^'"^^c/ir  en  mug,Jfant, 

la  vue  d'un  fi  grand  Dieu,  que  par  Et  celui  d'Eunpide  : 

l'effort  ou  par  la  préfencc  de  fa  Di-  La  Montagne  s'cbranle  ,  &  réponà 

vinité*    TqllivS,  àUuncris,  D  acier. 
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Pour  retourner  à  ce  que  nous  difions,  ^^  les  Ima- 
ges dans  la  Poëfie  fout  pleines  ordinairemens  dacci- 
dens  fabuleux,  &  qui  paffent  toute  forte  de  croyan- 
ce ;  au  lieu  que  dans  la  Rhétorique  le  beau  Aes  Ima- 
ges ^  c'efl  de  repréfenter  la  chofe  comme  elle  s*efl 
pafTée,  &  telle  quelle  eil  dans  la  vérité.  Car  une 
invention  Poétique  &  fàbuleufe,  dans  une  Oraifon, 
traîne  néceffairement  avec  foi  "  des  digrefîions  gros- 
iîeres  &  hors  de  propos,  &  tombe  dans  une  extrê- 
me abfurdité.  C'efl  pourtant  ce  que  cherchent  au- 
jourd'hui nos  Orateurs  ;  ils  voient  quelquefois  les  Fu- 
ries ,  ces  grands  Orateurs ,  aufîi  bien  que  les  Poètes 
tragiques  ;  &  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde 
que  lorfqu'Orefte  dit  dans  Euripide: 

*  Toi  qui  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter  ^ 
Déejfc  y  cejfe  enfin  de  me  perfécuter  ; 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofes,  que  parce  qu'il 
n'efl:  pas  dans  fon  bon  fens.  Quel  efl:  donc  TefFet 
des  Images  dans  la  Rhétorique?  C'eft  qu outre  plu- 
fieurs  autres  propriétés,  elles  ont  cela  qu'elles  ani- 
ment &  échauffent  le  Difcours.  Si  bien  qu  étant  mê- 
lées avec  art  dans  les  preuves ,  elles  ne  perfuadent 
pas  feulement ,   mais  elles  domtent ,  pour  ainfi  dire, 

E  iij 

*  Orefte^  Tragédie ^  V.  264. 

10.  Les  Images  dans  la  Poëfie  font  \i.  Des  dîgrcjjîons  grojfieres.")  Ce 
pleines  ordinairement  d*accidens  Jabu-  n'eft  pas  tOUt-a-fait  le  fentiment  de 
leux.)  Ccft  le  fens  que  tous  les  In-  Longin.  Si  je  ne  me  trompe  ,  il 
terçretes  ont  donné  à  ce  paffage  :  auroit  fallu  le  traduire  de  cette  ma- 
rnais je  ne  crois  pas  que  c'ait  été  nierc  :  Car  c*cjl  une  terrible  faute,  & 
la  penfce  de  Longin  ;  car  il  n'eft  tout-â-fait  extravagante ,  defejervir 
pas  vrai  que  dans  la  Poèlie  les  ■  dans  celle  -  là  des  images  &  des  pelions 
images  foient  ordinairement  pleines  Poétiques  &  fabitleufes ,  qui  font 
d'accidcns,  elles  n'ont  en  cela  rien  tout-à  -  fait  impojjibles.  Quand  on 
çiui  ne  leur  foit  commun  avec  les  prendra  la  peine  de  regarder 
images  de  la  Rhétorique.  Longin  mes  rcnwrques  Latines,  oc  de 
dit  limpîcment,  que  dans  la  Poëfie  les  conférer  avec  ma  traduftion, 
les  images  font  pouffées  à  un  excès  fa'  on  y  verra  plus  de  jOUr.  T  O  f.- 
buUux  &  qui  pajfe  toute  forte  de  cré"  L  I U  S. 
once.  Daciee. 
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elles  foiimettcnt  rAndlteur.  '^  SI  un  hommt ,  dit  un 
Orateur,  a  entendu  un  grand  bruit  devant  U  Palalsy 
&  quun  autre  en  mcmc  temps  vienne  annoncer  que  les 
prijbns  font  ouvertes  ,  &  que  les  prifonnicrs  de  guerre  fi 
f auvent  ;  il  ri  y  a  point  de  vieillard  ji  chargé  d^  années  y 
ni  de  jeune  homme  fi  indifférent ,  qui  ne  court  de  toute 
fa  force  au^ficours,  '  Que  fi  quelquun  ,  fur  ces  entrefai^ 
tes  ^  leur  montre  r auteur  de  ce  difordre  ,  cefi  fait  de  u 
maliuureux  ;  il  faut  qiiil  périffc  fur  le  champ  y  &  on  nt 
lui  donne  pas  le  temps  de  parler, 

Hyperide  s  efl  fervi  de  cet  artifice  dans  TOrai- 
fon ,  où  il  rend  compte  de  TOrdonnance  qu  il  fît  fai- 
re ,  après  la  défaite  de  Cheronée ,  qu  on  donneroit 
la  liberté  aux  efclaves,     ^3  Ce  nef  point ,  dit-il ,   un 


12.  Si  un  homme  &C.]  Ciceron  écrire  une  Loi,  une  Ordonnance  »  un. 
8  eft  très-bien  fer\'i  de  cet  endroit,  Èdu,  &c.  Mr.  Desprcaux  a  évité 
quand  il  dit  (l.  iv.  contra  Vcrreni  cette  cxprellion ,  ccrire  une  Loi^ 
C,  XLlll.)  Intcreà  ex  clcunore  famu  parce  qu'elle  n'eft  pas  Françoife 
tota  nrbe  fercrehuit ,  cxpugnari  Deos  dans  ce  fens-là  ;  mais  il  auroit  pu 
patrioSf  non  hojîittm  adventu  inopi-'  mettre,  ce  n'eji  pas  un  Orateur  qui  a. 
nato,  neque  repentino  pr^zdonum  im-  fait  cette  Loi,  &c.  Hyperide  a\'oit 
petuy  fcd  ex  domo  atquc  cohorte  prx-  ordonné  qu'on  donneroit  le  droit 
toriâ  manum  fugitivorum  injiruclam  de  bourgeoilie  à  tous  les  habitans 
armatamquc  vcnijfe.  Nemo  jigri-  d'Athènes  indifféremment ,  la  li- 
genti  neque  atate  tant  affecta  ,  nequc  berté  aux  efclaves  -,  &  qu'on  en- 
viribus  tant  infirmis  fuit ,  qui  non  voieroit  au  Piréc  les  femmes  6:  les 
illa  nocle  eo  nuntio  excitatus  furrexe-  enfans.  Plutarquc  parle  de  cette  Or- 
rit,  telumque ,  quod  cuique  fors  offc-  donnance ,  dans  la  Vie  d'Hyperide, 
rehat ,  arripuerit.  Itaque  brevi  tem-  &  il  cite  même  un  paflage ,  qui 
pore  ad  fanum  ex  tota  itrhe  concurri-  n'cft  pourtant  pas  celui  dont  il  cft 
tttr.    TOLLius.  queffaon.    II  eu  vrai  que  le  même 

13.  Ce  n\fi  point,  dit  -  il,  «n  Ora-  P-^^^f  "Pg?"^  P^^  Xo^ixn,  eft 
teurqui  afaitpaffer  cette  Loi,  c^cji  ^''^  {<;"/iffcremment  par  Demc- 
la  hLillei  c\fila  dcfaue  de  Chero^  tnusPhalereus,  Cenejlpas,6xx^û 
née.)  Pour  conferver  l'image  que  "n  Orateur  q.u  a  ccra  cette  Lo^,  cejl 
Loagin  a  voulu  faire  vemirquer  ^^"7*-"  ^"i/,- "l'^r^^f^^:  ^;-^- 
dans^'cepaffaged'Hyperidcil  taut  ^''^''fZ'-  ^  '  P/^.  «^oi  je  fuis 
traduire  F  Ce  n\Ji  poi^t,  dit-  il  ,  un  P,"^",^^.^  ^"^  "V^f'-p^^^"  T,^'-  f  ' 
Orateur  qui  a  écrit  cette  Loi,  c^cji  la  l"  fff  f"  '^'''  "^  ^^'^''"'^'* 
hataille  ,  c'efi  la  défaite  de  Chcroncc,  A^Êr^vè^a  U^uri  y^uÇm ,  ne  xont 
Car  c'eft  en  cela  que  confifte  l'i-  point  d'Hyperide  ;  elles  font  appa- 
magc.  La  bataille  a  écrit  cette  Loi.  remmcnt  de  quelqu'un  qui  aura  cru 
Au  lieu  qu'en  difant,  la  bataille  a  ajouter  quelque  chofe  à  la  penfée  de 
fait  paiTcr  cate  Loi,  On  ne  conferve  cet  Orateur,  &  l'embellir  même, 
plus  fimage  ,  bu  elle  eft  du  moins  «"  expliquant  par^  une  efjpèce  de 
tort  peu  lenfiblc.  Cctoit  mcm<^  pointe,  le  mot  ^i>^si^oç  lyçu^sr^ 
chez   les   Grecs  le  terme  propre,  fa  guerre  a  écrite  &  je  m'afl'ure  quô 
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Orateur  qui  a  fait  pajjer  cette  Loi  ;  c^cji  la  bataille ^  ccfl 
la  défaite  de  Cheronée,  Au  même  temps  quil  prou- 
ve la  chofe  par  raifon ,  il  fait  une  Image ,  &  ^4  par 
cette  propofition  quil  avance,  il  fait  plus  que  per- 
fuader  &  que  prouver.  Car  comme  en  toutes  cho- 
fes  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui  brille  &  éclate 
davantage,  iefprit  de  TAuditeur  eil  aifément  entraîné 
par  cette  Image  qu'on  lui  préfente  au  milieu  d  un  i-ai- 
îbnnement ,  &  qui  lui  frappant  l'imagination ,  l'em- 
pêche d'examiner  de  ii  près  la  force  des  preuves,  à 
caufe  de  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre  &  environ-  ' 
ne  le  Difcours.  Au  relie ,  il  n'eft  pas  extraordinai- 
re que  cela  h{{Q  cet  effet  en  nous ,  puifqu  il  efl  cer- 
tain que  de  deux  corps  mêlés  enfemble ,  celui  qui  a 
le  plus  de  force  attire  toujours  à  foi  la  vertu  &  la 
puiiTance  de  l'autre.  Mais  c'eil  affez  parlé  de  cette 
Sublimité ,  qui  coniifte  dans  les  penfées  &  qui  vient, 
comme  j*ai  dit ,  ou  de  la  Grandeur  d'ame ,  ou  de 
V Imitation^  ou  de  V Imagination^ 

CHAPITRE    XIV. 
Des  Figures  ;  &  premièrement  de  VApcfiropht^ 


ï 


1  faut  maintenant  parler  des  Figures ,  pour  fulvre 
l'ordre  que  nous  nous  fommes  prefcrit.  Car ,  com- 
me j'ai  dit ,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  par- 
ties du  Sublime ,  lorfqu'on  leur  donne  le  tour  qu  el- 
les doivent  avoir.  Mais  ce  feroit  un  Ouvrage  de 
trop  longue  haleine ,  pour  ne  pas  dire  infini ,  li  nous 
voulions  faire  ici  une  exafte  recherche  de  toutes  les 
figures  qui  peuvent  avoir  place  dans   le  Difcours. 

E  iv 

cela  paroitra  à  to\is  ceux  qui  ne  feroit  un  peu  plus  fort.     Tot- 

fc    laifTcnc   point    éblouir  par  de  l  i  u  s. 
fauxbrillans.  Dacier. 

I  B  I  D.  Ce  n*cjl  points  dit  -  il,  un  14.  Par    cette    propoJitton.'\    J'ai- 

Orateur  &c.)    On   eut  pu  traduire  :  merois  mieux  dire  ,   ^w^jr  ce  totur 

Ct  n*efi  points  dit  -  il  l'ùrataj;  Cela  d*adrcjfc  d  fait  plus  &c.  TO  L  L I U  s. 
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C  eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d  en  parcoiî- 
rir  quekjues-unes  des  jmncipalcs,  je  veux  dire  cel- 
les qui  contribuent  le  plus  au  Sublime  :    feulement 
afin  de  faire  voir  que  nous  navançons  rien  que  de 
vrai.     Demosthene  veut  juftifîer  fa  condui- 
te 5  &:  prouver  aux  Athéniens  quils  n  ont  point  failli 
en  livrant  bataille  à  P  H  l  L  I  P  P  E.     Quel  étoit  l'air 
naturel  d  énoncer  la  chofe  ?    Fous  nave^  point  failli^ 
pouvoit-il  dire ,   Aîeffieurs ,    en  combattant  au  pcrïL  de 
vos  vies  pour  La  liberté  &  le  fulut  de  toute  la  Grece^  & 
vous   en  ave^   des  exemples  qu'on  ne  f aurait  démentir. 
Car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  Hommes  ayent 
failli ,   qui  ont  combattu  pour  la  même   caufe  dans   les 
plaines  de  Marathon  ,   à  Salamine ,   &  devant  Platées, 
Mais  il  en  iife  bien  d'une  autre  forte ,   &  tout  d'un 
coup ,  comme  s'il  étoit  infpiré  d'un  Dieu ,  &  poffé^ 
dé  de  l'efprit  d'Apollon  même,   il  s'écrie  en  jurant 
par  ce^  vaillans  défenfeurs  de  la  Grèce  :  *  Non^  Mes- 
Jîeurs ,  non  ,  vous  navei  point  failli  :  fen  jure  par  les 
mânes  de  ces  grands  Hommes  qui  ont  combattu  pour  la 
même  caufe  dans  les  plaines  de  Marathon,      Par  cette 
feule  forme  de  ferment,  que  j appellerai  ici  Apofro- 
phe ,  il  déifie  ces  anciens  Citoyens  dont  il  parle ,  & 
montre  en  effet ,  qu'il  faut  regarder  tous  ceiîx  qui 
■meurent  de  la  forte ,   comme  autant  de  Dieux ,   par 
le  nom  defquels  on  doit  jurer.     Il  infpire  à  {ç,^  Juges 
l'efprit  &  les  fentimens  de  q^s   illuilres   Morts;   & 
changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  cette  grande 
&  pathétique  manière  d*afHrmer  par   des  fermens  ii 
extraordinaires ,  fi  nouveaux ,  &  fi  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'ame  de  i^^  Auditeurs  comme  une 
efpèce  de  contrepoifon  &  d'antidote ,  qui  en  chafTe 
toutes  les  mauvaifes   imprefîions.     11  leur  élevé  le 
courage  par  des  louanges.      En  un  mot ,  il  leur  fait 
concevoir ,  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'eflimer  de 
la  bataille  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des 

*   Dt  Corona ,  pag.  5^3.  Edit.  Bafil, 
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vidoires  qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  &  à  Sa- 
lamine  ;  &  par  tous  ces  différens  moyens ,  renfermés 
dans  une  feule  figure ,  il  les  entraîne  dans  fon  parti. 
Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  loriginal  de 
ce  ferment  fe  trouve  dans  Eupolis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  afflige  de  leur  joie, 

J* en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon, 

*  Mais  il  ny  a  pas  grande  fîneffe  à  jurer  fimplement. 
Il  faut  voir  où ,  comment ,  en  quelle  occafion ,  & 
pourquoi  on  le  fait.  Or  dans  le  paffage  de  ce  Poè- 
te il  ny  a  rien  autre  chofe  quun  fimple  ferment. 
Car  il  parle  aux  Athéniens  heureux,  &  dans  un  temps 
où  ils  navoient  pas  befoin  de  confoiation.  ^  Ajou- 
tez ,  que  dans  ce  ferment  il  ne  jure  pas ,  comme  De- 
mofthene ,  par  des  Hommes  quil  rend  immortels  ; 
&•  ne  fonge  point  à  faire  naître  dans  lame  à^s  Athé- 
niens des  fentimens  dignes  de  la  vertu  de  leurs  An- 
cêtres :  vu  qu*au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  combattu,  il  samufe  à  jurer  par  une 
chofe  inanimée,  telle  qifeft  un  combat.  Au  con- 
traire ,  dans  Demofthene  ce  ferment  eil  fait  direde- 
ment  pour  rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus, 
&  pour  empêcher  qu'ils  ne  regardaflcnt  dorénavant, 
comme  un  malheur,  la  bataille  de  Cheronée.  De 
forte  que ,  comme  j  ai  déjà  dit ,  dans  cette  feule  fi- 
gure, il  leur  prouve  par  raifon  quils  nont  point 
failli;  il  leur  en  fournit  un  exemple;  il  le  leur  con- 

E  v 

C  H  A  p.  XTV.  T.  Mais  il  n*y  a  pas  gin  nous  explique  clairement  danit 
fronde  jineiïe.)  Ce  jugement  eft  ad-  le  feul  examen  qu'il  fait  de  ce  fer- 
mirahlc,  &Longin  dit  plus  lui  fcul,  ment  d'Eupolis.  On  peut  voir 
que  tous  les  autres  Rhéteurs  qui  deux  endrois  de  Quintilien  dans  le 
ont  examiné  le  pallagc  de  Démo-  Chap.  2.  du  Livre  IX.  D  ac  i  £  R. 
fthene.  Qu  intilien  avoit  pour-       C  H  A  N  G.    2.     Ajoûuiy    aue  dans 

idi  " 


tant  bien  vu  que  les  fermens  font  ce  ferment  &€.)  Première  traduftlon, 

ridicules  ,    fi   Ton  n*a  Tadrelle  de  avant    l'édition  de  1683  '  -^joûtei^ 

Icsemployerauinheureufemcntque  que  par  ce  ferment  il   ne  traite 

l'Orateur  •,    mais    il    n'avoit  pomt  comme  Demofthene»  ces  grands  hor 

fait  fentir  tous  les  défauts  que  Lon-  d*immorteU,  &  ne Jonge point  &€. 
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firme  par  des  fermens  ;  il  fait  leur  éloge ,  &:  3  il  les 
exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  répondre  à  notre  Ora- 
teur :  Il  s*agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue 
contre  Philippe,  durant  que  vous  maniiez  les  affai- 
res de  la  République ,  &  vous  jurez  par  les  vidoires 
que  nos  Ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de 
marcher  furement ,  il  a  foin  de  régler  {es  paroles , 
&  n'employé  que  celles  qui  lui  font  avantageuiës, 
faifant  voir  que  même  dans  les  plus  grands  empor- 
temens  il  faut  être  fobre  &  retenu.  4  En  parlant 
donc  de  ces  victoires  de  leurs  Ancêtres,  il  dit:  Ceux 
qui  ont  combattu  par  terre  à  Marathon ,  &  par  mer  à 
Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné  bataille  prh  d^Artemlfe 
&  de  Platées,  Il  fe  garde  bien  de  dire ,  ceux  qui  ont 
vaincu.  Il  a  foin  de  taire  Tévênement,  qui  avoit  été 
aufîi  heureux  en  toutes  ces  batailles,  que  funefle  à 
Cheronée,  &  prévient  même  l'Auditeur,  en  pour- 
fuivant  ainii  :  Tous  ceux ,  ô  Efchine  ,  qui  font  péris  en 
ces  rencontres ,  ont  été  enterrés  aux  dépens  de  la  Répu- 
blique ,  &  non  pas  feulement  ceux  dont  la  fortune  a  fé- 
condé la  valeur, 

CHAPITRE    XV. 

Que  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  pour  les 
foutenir. 


ï 


1  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j  ai  fai- 
te, &  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots, 
C'eil  que  fi  les  Figures  naturellement  foutiennent  le 
Sublime,   le  SubHrae  de  fon  côté  foutient  merveil- 


ChANG.   5.    Il  lu  exhorte  à  la  En  difant    donc    que    leurs  Ancêtres 

guerre    contre  Philippe.       Ces   deux  avoicnt    combattu   par  terre  à  Mara- 

mots  furent  ajoutés  dans  l'édition  Mon,   &  pur  mer  à  Salamine,  avaient 

de  1683.  donne  bataille  près   d'Artcmife    &  de 

Platées  :    //  Je  garde  bien  de  dire  qu'ils 

Qu  AU  G.  4.  En  parlant  donc  de  ces  en  fujfent  fortis  victorieux.    Il  a  foin 

vîâoircs^  &c.}  Premières  éditions  :  de  taire  &c. 
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leiifement  les  Figures:  mais  oii,  &  comment;   ccft 
c  eil  ce  qii*il  faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  eft  certain  qu'un  Difcours  où 
les  Figures  font  employées  toutes  feules,  eft  de  ibi- 
même  fufpecl  d  adreffe  ,  d*artifîce ,  &  de  tromperie  ; 
principalement  lorfqu  on  parle  devant  un  Juge  îbuve- 
rain ,  &  fur-tout  fi  ce  Juge  eft  im  grand  Seigneur, 
comme  un  Tyran,  un  Roi,  ou  im  Général  d'Armée. 
Car  il  conçoit  en  lui-même  ime  certaine  indignation 
contre  TOrateur,  ^  &  ne  fauroit  fouffrir  qu  un  che- 
tif  Rhétoricien  entreprenne  de  le  «tromper,  comme 
im  enfant,  par  de  groiïieres  fîneftes.  Il  eft  même  à 
craindre  quelquefois ,  que  prenant  tout  cet  artifice 
pour  ime  efpèce  de  m.épris ,  il  ne  s  efïarouche  entiè- 
rement :  &  bien  qu  il  retienne  fa  coîere ,  2.  &  fe  lais- 
fe  im  peu  amollir  aux  charmes  du  difcours ,  il  a  tou- 
jours une  forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui  dit. 
C*eft  pourquoi  il  nV  a  point  de  Figure  plus  excellen- 
te que  celle  qui  eu  tout-à-fait  cachée,  &  lorfqu 'on 
ne  reconnoit  point  que  c eft  une  Figure.  Or  il  ny 
a  point  de  fecours  ni  de  remède  pkis  merveilleux 
pour  l'empêcher  de  paroître,  que  le  Sublime  &  le 
Pathétique  ;  parce  que  l'Art  ainfi  renfermé  au  milieu 

Chap.  XV.  i.  Et  ne  fauroît  [ouf-  dans   la  Vie   d'ApoLLONius 

frir  qu'un  chaif.')   11  mc  femble  que  1.  viil.  ch.  ii.  le  diiruade  ftrieufe- 

CCS  deux  exprcffions  chctif  Rhctori-  ment.  Awvotjjç  v*f ,   dit  -  il    s  v  î/- 

cicn  tL  fincjfts  grojUicrcs  ne  peuvent  ^cc^^^U^ç  ;,  uù  <pan:>ci,  xuy  hu^i. 

&  accorder  avec  ces  charmes  du  dis»  ^            \    '     *     „      '/        '     ~  » , 

cours,  dont  U  eft  parlé  dy.  lignes  ^**  '■f»*  «f  «'■'^«'^«f «vt*  rtiç^^^ 

plus  bas.  Longindit,   &  ne  fauroit  ÇiHfAtvoiç.  'JH  J'  et<pccvTiç  xccv  «tViA- 

fouffrir  qu'un  jimpURUtoricicn,  nx-  dot  xçurScrec.   T»  y«f  Pi-xP«v  rèç  î<- 

yÎTr,ç  Ç'îTA'^,   entreprenne   de  le  trom"  koc^ovtuç  *;ç  5«»«ç   iV<»,  »^ii6eri^t6 

per  comme    un  ^nfant  par  de  petites  ^«yÔTajç.  To  L  L I  U  S. 

fnejfa,  <rxnf*XTUiu  D  A  C  l  E  R.  z.  Et  fe  laijfe  un  peu  amoUir  aux 

iB  ID.  Et  ne  fauroit  fouj(frir.')TiX-  charmes  du  dijcours,')    Tout  cela  ne 

.Wtjjî  ^r,rti^  eft  ici  un  Orateur  qui  fc  trouve    pas  dans  le  Grec.    Je 

fc'fcrt  de  tous  les  artifices  de  fon  pcnfc  que  notre  Auteur  veut  dire. 

Art,  pour  duper  fcs  Juges,  ou  pour  guc  quand  le  Juge  auroit  même  af- 

les  attirer  au  moins  dans  fes  fenti-  iez  de  force  &  de  prudence  pour 

mens.   Et  quand  cela  fe  fait  un  peu  retenir  fa  colère,  &  ne  la  pas  taire 

trop  ouvertement ,  &  qu'un  Juge  éclater ,    il    s'opiniâtreroit   néan- 

liabile  s'en  appcrçoit,il  s'cnoffenlc.  moirts  à  rejetter  tout  ce  que  l'Ora- 

Ccft  pourquoi  Philostrate  teur  lui pourroit dire.  T o l l i u 5« 
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de  quelque  chofc  de  grand  &  d'éclatant ,  a  tout  ce 
qui  lui  manquoit ,  &  n'eft  plus  fulpect  daucune  trom- 
perie. Je  ne  vou5  en  faurois  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j  ai  déjà  rapporté  :  Tcn  jure 
par  Us  mânes  de  us  grands  Hommes ,  &c.  Comment 
eft-ce  que  l'Orateur  a  caché  la  Figure  dont  il  fe 
iërt  ?  N'eft-il  pas  aifé  de  reconnoître  que  c  eft  par 
leclat  même  de  fa  pcnfée  ?  Car  comme  les  moin- 
dres lumières  s  evanouiffent  quand  le  Soleil  vient  à 
éclairer  ;  de  même ,  toutes  ces  fubtilités  de  Rhétori- 
que difparoiffent  a  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les 
environne  de  tous  côtés.  La  même  chofe,  à  peu 
près,  arrive  dans  la  Peinture.  3  En  q'S.qx.^  que  Ton 
colore  plufieurs  chofes  également  tracées  fur  un  mô- 
me plan ,  &  qu  on  y  mette  le  jour  &  les  ombres  ; 
il  efl  certain  que  ce  qui  fe  préfentera  d'abord  à  la 
vue,  ce  fera  le  lumineux,  à  caufe  de  fon  grand  éclat, 
qui  fait  4  quil  femble  fortir  hors  du  Tableau,  &:  s'ap- 
procher en  quelque  façon  de  nous.  Ainfi  le  Subli- 
me &  le  Pathétique,  foit  par  une  affinité  nanirelle 
qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  de  notre  ame ,  foit  à 
caufe  de  leur  brillant  paroifTent  davantage ,  &  fem- 
blent  toucher  de  plus  près  notre  efprit ,  que  \^s  Fi- 
gures dont  ils  cachent  l'Art,  &  qu'ils  mettent  com- 
me à  couvert. 


ChANG.  3.  Entffct^^utVoncor'  Longio^  avoit  fans  doute  écrit, 
loTc  é-c.)  Première  manière  :  En  ef-  ^  y  uovov  ï ^oj^oi  cl>istt  y^^  tyyvrî^t* 
fet,  qu'on  tire  plufieurs  lignes  parallèles  g^ç^  ^c  non  modo  emiacns,  fcd  &  pro- 
furunméme  plan,  avec  les  jours  &  Us  pius  multo  videtur  :  E:  paroit  non  jeu- 
ombres  i  il  eji  certain  &c,  Ument  relevé^  mais  même  cl  as  proche. 

Il  y  a   dans    l'ancien    Manufcrit, 

4.  Qu*il femble  fortir  hors  duTablcau.)  Kouôtcîtcv  i  !«>>;«»  «^«t  W  iyyvri^it 

Kauôfsivi     iiox,»v  ^    yj/îf    iyyvrs^of  &c.    Le  changement  de  KAI   Oï 

TuçccTToXv     ÇctinTou,         Kxtc/uiiof  M  ON  ON   en   KAIOMENON, 

ne  figniiie  riea   ca   cet  endroit,  eft  fort  aile  à  comprendre.  Boivin, 


S>%         ^         #fe 
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CHAPITRE    XVI. 
Des  Interrogations» 

ue  dirai- je  des  demandes  &  des  interrogations  } 
Car^ui  peut  nier  que  ces  fortes  de  Figures  ne  don- 
nent beaucoup  plus  de  mouvement)  dadion,  &  de 
force  au  difcours  ?  *  A^^  voule^^vous  jamais  faire  autre 
chofc  ,  <//r  D  E  M  O  S  T  H  E  N  E  aux  Athéniens,  ' quai* 
1er  par  La  Ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  ;  Que 
dit-on  de  nouveau  ?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de 
plus  nouveau  que  ce  que  vous  voye^?  Un  homme  de 
Macédoine  fe  rend  Maure  des  Athéniens ,  &  fait  la  loi 
à  toute  la  Grèce.  Philippe  efl-il  mort?  dira  Vunt 
Non  y  répondra  r autre  ^  il  nefl  que  malade.  Hé  que 
vous  importe  ,  Mefjleurs  ,  qu'il  vive ,  ou  quil  meure  ? 
Quand  le  Ciel  vous  en  auroit  délivrés ,  vous  vous  ferie^^ 
bien  tôt  vous  -  mêmes  un  autre  Philippe,  Et  ailleurs  : 
Embarquons-nous  pour  la  Macédoine*  Mais  ou  ahor» 
derons  -  nous ,  dira  quelqiiun  ,  malgré  Philippe  ?  La 
guerre  même  ,  Mefjleurs  ,  nous  découvrira  ^  par  où  Phi- 
lippe efl  facile  à  vaincre.  S'il  eut  dit  la  chofe  fimple- 
ment ,  fon  difcours  n  eut  point  répondu  à  la  majefîé 
de  l'affaire  dont  il  parloit  :  au  lieu  que  par  cette  di- 
vine &  violente  manière  de  fe  répondre  fur  le  champ 
à  foi -même,  comme  ii  cetoit  une  autre  perfonne, 
non  feidement  il  rend  ce  qu  il  dit  plus  grand  &  plus 
fort ,  mais  plus  plaufible  &  plus  vraifemblable.  Le 
Pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet ,  que  lorfqu  il 
femble  que  l'Orateur  ne  le  recherche  pas ,  mais  que 
c'efl  loccafion  qui  le  fait  naitre.     Or  il  n'y  a  rien 

»  Première  Philippiquc  p.  //.  Édit.  de  Bajle, 
Chap.  XVI.  i.  Par  où  Philippe  &  tumejccntia  viSlricium  partium  yul-^ 
e/f  facile  à  vaincre,)  Le  Grec  porte,  nera  bellum  ipjum.  Où  j'aimcrois 
fa  Euerre  même  nous  découvrira  le  mieux  lire  »  ulcéra  ;  bien  que  je 
foihle  de  Céiat,  ou  des  affaires  de  Phi-  Tache  que  le  mot  vulncra  fe  trouve 
lippe.  Tacite  a  égard  à  ce  paii  ige  quelquefois  dans  cette  fignification, 
de  OemoAhene,  qudnd  il  dit  I.  z.  T  o  L  l  i  u  s. 
kiftor.    Aperitt  &  rtcludet   coatéçla^ 
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qui  imite  mieux  la  paflion  que  ces  fortes  clmterro- 
gations  &  de  réponfes.  ^  Car  ceux  qu  on  interroge, 
lentent  naturellement  une  certaine  émotion ,  qui  fait 
que  fur  le  champ  ils  fc  précipitent  de  répondre , 
3  &  de  dire  ce  quils  favent  de  Vrai,  avant  même 
qu'on  ait  achevé  de  les  interroger.  Si  bien  que  par 
cette  Figure  TAuditeur  efl  adroitement  trompé ,  & 
prend  les  difcours  les  plus  médités  pour  des  chofes 
dites  fur  Theure  4  &  dans  la  chaleur  ♦  ♦  *  ♦  5  II 
ïiy  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement  au 
-difcours ,  que  d'en  ôter  les  liaifons.  En  effet ,  un 
difcours,  que  rien  ne  lie  &  n  eitibarraffe ,  marche  & 
coule  de  foi  -  même ,  &  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille 
quelquefois  plus  vite ,  que  la  penfée  même  de  l'Ora- 
teur. *  u4yant  approché  leurs  boucliers  Us  uns  des  au- 
tres ,  dit  Xenophon ,  ils  reculoieru ,  ils  comhattoient , 
ils  tuoient  y  ils  mouraient  enfemble.  Il  en  eil  de  mê- 
me de  ces  paroles  d'EuRYLOQUE  à  Ulysse 
dans  Homère: 

•j*  Nous  avons ,  par  ton  ordre  ,  à  pas  précipites  , 
Parcouru  de  ces  Bois  les  fentiers  écartés  : 

*   Xenoph.  H'ift.  Gr.  hv.  ^.  p,  //p.  Édit,  de  Leuncla^ 
t    Odyjj'.   L,  10,  V.  zji. 

C  H  A  N  G.  2.   Car  ceux  ^u*on  in-  fentimens   de   leur   ame  ,   il  arrive  U 

terroge,  /entent  &c.)    Première  ma-  plus  fouvent   que  P  Auditeur  fc  laijfc 

niere  :    Car  ceux  qiion  int:rroge  fur  duper  &  tromper   par  cette  Figure,  & 

une  chofc   dont  ils  favent  U  vérité ,  qu\l  prend  le  dij cours  ^  &c.     TOL- 

fentent  naturellement  une  certaine  émo-  l  I U  S. 

tion,    qui  fait  que  fur  le  champ  ils  ^  ^^  ^^^^  ^^  chaleur.)    Le  Grec 

fc  précipitent   de   repondre,     ^r  tien  gj^ûte  :  Il  y  a  encore  un  autre  moyen  ; 

que  &c.                             t.,     r            .  car  on  le    peut  voir  dans  ce  pajjaec 

^,  Et  de  dire  ce  quils  favent  de  ^^HerODOTE  ,  qui  eft  extrémc- 
>ra/.)  Javois  déjà  confulcre  cette  ^,„,  jMime.  Mais  je  n'ai  pas  cru 
période  dans  la  première  édition,  devoir  mettre  ces  paroles  en  cet  en- 
comme  ne  s  accordant  pas  tout  -  a-  ^^^j^  ■  ^.^j  ^^^  défeftueux  :  puis- 
fait  avec  le  texte  Grec:  mais  Mr.  ^,^jj^^  ^^  forment  aucun  fens,  & 
Boileau  la  un  peu  changée,  de  for-  ^^  ferviroient  qu'à  embarraffer  le 
te  qu'on  ny  trouve  rien  a  dire.  Lç^^^.j..  Boileau. 
Je  1  expliquai  ainfi  :  Car  comme  d  or- 
dinaire ceux  qu*on  interroge  y  s'irri-  S.  Il  ny  a  rien  encore  qui  donne 
tcnt ,  &  repondent  fur  le  champ  à  ce  plus  de  mouvement  au  dijcours  que 
qu'on  leur  demande,  avec  quelque  émo-  d'en  ôter  les  liaifons,)  J'ai  fimpleé 
tion  de  cœur,  &  avec  un  ton  qui  nous  cela  au  texte  ;  parce  que  le  fens  y 
exprime  &nous  fait  voir  les  vir'uablc*  conduit  de  lui-même.  Boileau. 
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6  Nous  avons ^  dans  U  fond  d^une  fomhre  vallée^ 
Découvert  de  Grec  la  maïfon  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfi  coupées ,  &  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation ,  font  les  marques  cl  une  vi- 
ve douleur ,  qui  Tempêche  en  même  temps  7  &  le 
force  de  parler.  Ceft  ainfi  qu  Homère  fait  ôter,  oii 
il  faut ,  les  liaifons  du  difcours.^ 

CHAPITRE    XVII. 

Du  mêlante  des  Fibres. 

SlX  n*y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir, 
que  de  ramafier  enfemble  plufieurs  Figures.  Cat 
deux  ou  trois  Figures  ainfi  mêlées,  entrant,  par  ce 
moyen ,  dans  une  efpèce  de  fociété ,  fe  communi*- 
quent  les  unes  aux  autres  de  la  force,  des  grâces  & 
de  lornement  :  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  pas- 
fage  de  TOraifon  deDEMOSTHENE  contre  M  l- 
D  I  A  S ,  où  en  même  -  temps  il  ote  les  liaifons  d© 
fon  difcours,  &  mêle  enfemble  les  Figures  de  Répé- 
tition &  de  Defcription.  *  Car  tout  homme  ,  dit  cet 
Orateur ,  qui  en  outrage  un  autre ,  fait  beaucoup  de 
chofes  du  gejle  ,  des  yeux ,  de  la  voix ,  que  celui  qui  a 
été  outragé  ne  fauroit  peindre  dans  un  récit.  Et  de  peur 
que  dans  la  fuite  fon  difcours  ne  vînt  à#fe  relâcher, 
fâchant  bien  que  Tordre  appartient  à  un  efprit  raffis^ 
&  qu'au  contraire  le  défordre  eil  la  marque  de  la 
paffion,  qui  neft  en  effet  elle-même  qu  un  trouble 
&  une  émotion  de  lame ,  il  poiyrfuit*  dans  la  même 

•    Contre  Midisi,  pag,  59/,  Édit,  de  Bafie, 

6.  Nous  avons  dans  le  fond."]  Toiis  enfuite  :    Nous  avons  dans  U  fond, 

tes  exemplaires  de  Longin  mettent  &c.   Boileau. 

ici   des   étoiles ,    comme  ù  l'en-  r  ,  ^       ,        ,    ^  ,        /,. 

droit  étoit  défeûueux  -,  mais  ils  fe  .  7-  Et  le  force  de  parler.']  La  rcftuu- 

trorapcnr.  La  remarque  de  Longin  ^'O"  ac^ïr-  '«^  F^^vrc  cft  fort  bonne, 

cft  fort  juftc,  &  ne  regarde  que  ces  cv>î<*>it««-)f ç,  &  non  pas  cvihotic^rnu 

deux   périodes   fans  conjonftion  :  ^'crii  avois  fait  la  remarque  avant 

N^us  avons  par  ton  ordre  »  &C.    &  lui.    BoiLEAV. 
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• 

diverfité  de  Figures.  *  Tantôt  il  h  frappe  comme  en- 
nemi^ tantôt  pour  lui  faire  infulte^  tantôt  avec  Us  poim^s^ 
tantôt  au  vifage.  Par  cette  violence  de  paroles  ainli 
entaflees  les  unes  fur  les  autres ,  TOrateur  ne  touche 
&  ne  remue  pas  moins  puiffamment  (qs  Juges,  que 
s'ils  le  voyoient  frapper  en  leur  préfence.  Il  revient 
à  la  charge  ,  &  pourfuit  ,  comme  une  tempête  : 
j*  Ces  affronts  émeuvent^  ces  affronts  tranfportent  un  hom- 
me de  cKur  y  &  qui  riefl  point  accoutume  aux  injures. 
On  ne  fauroit  exprimer  par  des  paroles  Vénormité  d'aune 
telle  aàion.  Par  ce  changement  continuel,  il  con- 
ferve  par-tout  le  caradère  de  c^s  Figures  turbiden- 
tes  :  tellement  que  dans  fon  ordre  il  y  a  un  défor- 
dre  ;  &  au  contraire ,  dans  fon  défordre  il  y  a  un 
ordre  merveilleux.  ^  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
mettez,  par  plaifir,  les  conjondions  à  ce  paiïage, 
comme  font  les  Difciples  d'Ifocrate  :  Et  certainement 
il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  aU" 
tre ,  fait  beaucoup  de  chofcs  ,  premièrement  par  le  gefle^ 
cnfuitc  par  les  yeux  ,  &  enfin  par  la  voix  même ,  &c^ 
Car  en  égalant  &*  applaniflant  ainfi  tou- 
tes chofes  par  le  moyen  des  liailbns ,  vous  verrez, 
que  d'un  Pathétique  fort  &  violent  vous  tomberez 
dans  une  petite  afféterie  de  langage,  qiii  naura  ni 
pointe  ni  aiguillon  ;  &  que  toute  la  force  de  votre 
difcours  s'éteindra  auffi-tôt  d'elle-même.  Et  comme 
il  eft  certain  que  fi  on  hoit  le  corps  d  un  homme  qui 
court,  on  lui  feroit  perdre  toute  fa  force,  de  même, 
fi  vous  allez  embarraffer  une  paffion  de  ces  liaifons 
&  de  ces  particules  inutiles,  elle  les  fouffre  avec  pei- 
ne ;  ^  vous  lui  ôtez  la  liberté  de  fa  courfe ,  &  cette 
impétuofité  qui  la  faifoit  marcher  avec  la  même  vio- 
lence qu  un  trait  lancé  par  une  machine. 

CHAPI- 

♦  Contre  Midias ,  pag.  jp/.  Édit.  de  Bajle,  f  Ihid, 

ChAP.  XVII.  Ch  A  NG.  I.  Pour       2.  Vous  lui  6u\^     Parce  que  vous 
preuve  de  ce  que  je  dis.)  Au  lieu  de  ces   /y£  ^(cr.    T  o  L  L 1 U  $. 
mots  on  lifoit  :  Qy ainfi  ne/oit^  dans 
les  premières  éditions.  C  h  A  p. 


«  Il 
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CHAPITRE    XyiII. 
Des  Hyperbates* 


X  faut  donner  rang  aux  Hyperbates.  L*Hyper- 
bate  n  eft  autre  chofe  que  la.  tranfpofiùon  des  penfécs 
ou  des  paroles  dans  l^ ordre  &  la  fuite  d'^un  Difcours, 
Et  cette  figure  porte  avec  foi  le  caradère  véritable 
d  une  paffion  forte  &  violente.  En  effet,  voyez  tous 
ceux  qui  font  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit ,  de 
jaloufie,  ou  de  quelque  autre  paifion  que  ce  foit  ;  car  il 
y  en  a  tant  que  Ton  n  en  fait  pas  le  nombre  ;  leur 
efprit  eft  dans  une  agitation  continuelle.  ^  A  peine 
ont -ils  formé  un  deffein  quils  en  conçoivent  auiît- 
tôt  un  autre  ;  &  au  milieu  de  celui-ci ,  s  en  propo- 
fant  encore  de  nouveaux ,  où  il  n*y  a  ni  raifon  ni 
rapport ,  ils  reviennent  fouvent  à  leur  première  ré- 
foîution.  La  pafîion  en  eux  eft  comme  un  vent  lé- 
ger &  inconftant ,  qui  les  entraîne ,  &  les  fait  tour- 
ner fans  cefTe  de  côté  &  d'autre  :  fi  bien  que  dans  ce 
flux  &  ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppofés ,  ils 
changent  à  tous  momens  de  penfée  &  de  langage, 
&  ne  gardent  ni  ordre  ni  fuite  dans  leurs  difcours. 

Les  habiles  Écrivains ,  pour  imiter  ces  mouve- 
mens  de  la  Nature,  fe  fervent  des  Hyperbates.  Et 
à  dire  vrai ,  TArt  n  eft  jamais  dans  un  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  que  iorfqu*il  reffemble  fi  fort  k  la 
Nature,  qu'on  le  prend  pour  la  Nature  mcme  ;  &  ail 
contraire,  la  Nature  ne  réufîit  jamais  mieux  que  quand 
TArt  eft  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  tranfpofî- 
tlon  dansH^ERODOTE,  où  Denys  Phocéen 

Chat.  XVIIT.   t.    Il  faut  donner  jettent  fort  fouvént  fur  une  autre  oM" 

rang.)    Il  faut  confidérer  d*un    même  J<e,  &  comme  s'Hj   avaient  oublié  ce 

mil  les  Hyperboits,  T  O  L  L  I  U  S.  ^uils  commençaient  de  dire ,  iU  y  en- 
tremêlent hors    de   propos   ce  qui  leur 

1.  À  peine  ottt^s  formé  un  deffein.)  vient  dans  la  fantai/ict  &  aprlis  cela. 

J'aime  mieux,  à  peine  ont* ils  corn-  ils    reviennent    à    leur   première   di» 

nuncé  à  former  un  difcourst  qu'ils  fe  marche.   T  o  L  L  l  U  S. 

Tom  III.  F 


82  TRAITE^ 

parle  ainfi  aux  Ioniens  :  *  En  effet ,  nos  affaires  font 
réduites  à  la  dcnikre  extrSmlté ,  Meffîeurs,  Il  faut  né* 
ccffairzmcnt  que  nous  foyons  libres ,  ou  efclaves ,  6* 
efdavcs  mi f érables.  3  Si  donc  vous  vouie^  éviter  les 
malheurs  qui  vous  menacent  y  il  faut  ^  fans  différer  y  em^ 
braffer  le  travail  &  la  fatigue ,  &  acheter  votre  liberté 
par  la  défaite  de  vos  ennemis.  S'il  eut  voulu  fuivre 
Tordre  naturel ,  voici  comme  il  eut  parlé  :  MeffîeurSy 
il  efl  maintenant  temps  d^embraffer  le  travail  &  la  fati- 
gue. Car  enfin  nos  affaires  font  réduites  à  la  dernière 
extrémité^  &c.  Premièrement  donc  il  tranfpofe  ce 
mot,  Meffieurs^  &  ne  i'infére  quimmédiatement  après 
leur  avoir  jeîré  la  fraveur  dans  lame,  comme  li  la 
grandeur  du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civilité 
qu'on  doit  à  ceux  à  qui  Ion  parle,  en  commençant 
un  difcours.  Enlliite  il  renverfe  Tordre  des  penfées. 
Car  avant  que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  eft 
pourtant  fon  but ,  il  leur  donne  la  raifon  qui  les  y 
doit  porter  :  En  effet  nos  affaires  font  réduites  à  la 
dernière  extrémité;  afin  qu'il  ne  femble  pas  que  ce  foit 
un  Diicours  étudié  qu'il  leur  apporte  ;  mais  que  c'eil 
la  pafTion  qui  le  force  à  parler  fur  le  champ.   Thu- 

*   Herodou  y  Liv,  Ct  pag,  5_j^.  Édit.  dt  trancforu 

3.  Si  donc  vous  vouUtJ)  Tous  les  plus  clairement .    fi    on  prend  la 

Interprctes  d'Hérodote  &  ceux  de  i^eine   de    lire    le  paffage  dans  le 

Longm  ,    ont  expliqué  ce  paffage  lixieme  Livre  d'Hérodote,  à  la  Se- 

comme  Mr.  Dcspreaux.    Mais  ils  ûion  XL  D  a  c  i  E  R,. 
gont  pas  pris  garde,  que  le  verbe       j  ^  ,  ^^   ^  •  ^^^^  ^^^^ 

Orece.<,.x?r.9-«ne  peut  pas  figm-  pe^fe,  qu'on  exorimcroit  mi^iic  la 

fier  cviUT,  mais  prendre,   &  que  force  de  cette  penfée  en  difant  :  Si 

vei,?.cu7ruçici  n'eft  pas  plus  fouvenc  donc  vous  vuulci    à  yréjent  vous  ré- 

employé  pour  mifcre,  caLzmité,  que  joudn  à  fouffrir  un  p^u  de  travail  & 

pour  travail ,  peine,     Hérodote  op*  de  fatigue,  cela  vous  donnera  bien  au 

pofe  manifeftcment  ru^^ouiru^luç  /»-  commencement    quchjuc    embarras    6» 

iUitr^cu,  prendre  de  la  peine,  n'ap-  ^"'h"'  fâcherie     m.ùs  vous   en  tire- 

prehendcr  point  la  fatigue,    a  ft^^A-  mis  défaits  pr.r  vorrc  courage,  &  votre 

x-i^hax^r,(r^(u^  être  lâche,  parù^'cux:  liberté  recouvrée    &   mife     en  fureté. 

&  il  dit,  f  donc  vous  ne  voulc^  point  Mr.  Dacier  a  vu  le  foible  de  fa  tra-- 

appréhender    la   peine    &  la  fatigue,  dudlion  dans  cet  endroit,  auiïi-bien 

commence^  dès  ce  moment  à  travailler,  que  moi  :  &  l'on  peut  confronter 

&  après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous  les  paroles  avec  ma  traduâion  La* 

fcrei  likres   Ce  que  je  dis  paroîrra  tîne.  T  o  L  L  l  u  $. 
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CYDIDE  a  aiifTi  des  Hyperbates  fort  remarquables, 
&  s'entend  admirablement  à  tranfpofer  les  chofes, 
qui  lemblent  unies  du  lien  le  plus  naturel  &  qu'on 
diroit  ne  pouvoir  être  féparées. 

4  Demosthene  eft  en  cela  bien  plus  re- 
tenu que  lui.^  5  En  effet ,  pour  Thucydide ,  jamais 
perlbnne  ne  les  a  répandues  avec  plus  de  proflifion, 
&  on  peut  dire  qu  il  en  foule  (es  Ledeurs.  Car  dans 
la  paiîion  qu'il  a  de  faire  paroître  que  tout  ce  qu'il 
dit,  eft  dit  fur  le  champ,  il  traine  fans  cefle  l'Au- 
diteur par  les  dangereux  détours  de  (es  Ipngues  trans- 
portions. Aflez  fouvent  donc  il  fufpend  fa  première 
penfée,  comme  s'il  afFectoit  tout  exprès  le  défordre  : 
&  entremêlant  au  miUeu  de  fon  difcours  pîufieurs 
chofes  différentes,  qu'il  va  quelquefois  chercher,  mê- 
me hors  de  fon  fujet ,  il  met  la  frayeur  dans  1  ame 
de  l'Auditeur ,  qui  croit ,  que  tout  ce  difcours  va 
tomber ,  &  l'intérefTe  malgré  lui  dans  le  péril  où  il 
penfe  voir  l'Orateur.  Puis  tout  d'un  coup ,  &  lors- 
qu'on ne  s'y  attendoit  plus,  difant  à  propos  ce  qu'il 
y  avoit  fi  long-temps  qu  on  cherchoit  ;  par  cette  Trans- 
pofition  également  hardie  &  dangereufe,  il  touche 
bien  davantage  que  s'il  eut  gardé  un  ordre  dans  (es 
paroles.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis, 
que  je  me  difpenfcrai  d'en  rapporter* 

C  H  A  N  c.  4.     Dcmojlhenc   eji  en  tendu  qUe  de  Demofihene,  qiù  eft 

eda  &c.}    Dans  les  premières  cdi-  proprement  le  modèle  d'un  Orateur 

tions  :     Pour    Dcmojihmc ,    qui  ^Ji  partaitemcnt  fublime»   Mêmejeije. 

d'ailleurs  bien   plus  nunu  aus    Thu-  trouve  pas  la  tradudlioa  ici    trop 

cydidct  il  ne  l'eji  pas  en  cela  ;  &ja-'  jufte.^  J'cufle    dit  :      Demofihtm    cji 

mais  pcrfonne  ri'a  plus  aimé  les  Hy-  tn  cela  bien  plus  retenu  que  lui^  mais 

perbates.    Cat   dans  la  paffion^  &C.  il  Jhrpajj'e  néanmoins  de  beaucoup  tout 

5.  En  effet,  pour   Thucydide.-)  Mr.  '"  ''""'"/;  ^  P":  ccslranSpo/dions, 

Desnrcaux  a  fait  bien  du  change^  5'/?'  ''^'.""""'^'f  ^^  '^'T*  "  î"^^ 

ment  id  dans  fa  féconde  édition,  r'^<"[/5.'r'^^  ''''*'''^.f'''^/''^''*'''^ 

fi 


mofthcrte.  Car  ce  «■•Ay  f  cty«.,.  ;^^  ,^^.^^  ^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^.^^^^^  ^^ 
riJto»,  f^rù  t^vTr^yviH  A«y«ir,  &  fts  longues  Tranfpofitions,  où  il  Uut 
tout  «0  qui  fuit,  ne  peut  être  en-  jimhU  ^u^UsUgare^   T  o  l  l  i  v  s. 
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CHAPITRE      XIX. 
Du  chanoimcnt  de  Nombre* 


1 


£>' 


1  n  en  faut  pas  moifls  dire  de  ce  qu'on  appelle  Di- 
vcrfitls  de  Cas  y  Collections  ,  Rcnverfcmens  ,  Gradations^ 
u:  de  toutes  ces  autres  Figures,  qui  étant,  comme 
vous  favez,  extrêmement  fortes  &  véhémentes,  peu- 
vent beaucoup  fervir  par  conféquent  à  orner  le  dis- 
cours, &  contribuent  en  toutes  manières  au  Grand 
&  au  Pathétique.  Que  dirai-je  des  changemens  de 
Cas ,  de  Temps ,  de  Perfonnes ,  de  Nombre ,  &  de 
Genre  ?  En  effet ,  qui  ne  voit  combien  toutes  ces 
chofes  font  propres  à  diverfifier  &  à  ranimer  Tex- 
prefîion?  *  Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  le 
changement  de  Nombre,  ces  Singuliers,  dont  la  ter- 
minaifon  eft  finguliere ,  mais  qui  ont  pourtant ,  à  les 
bien  prendre ,  la  force  &  la  vertu  des  Pluriels  : 

2-  Aujji'  tôt  un  grand  Peuple  accourant  fur  le  port , 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage, 

CHAr.XlX.î.  Par  cxernpU, pour  ,^,  ,V  nïc,i<r<ri  thrcluiUi  xfA«î«. 
te  eut  regarde.    Je    ne  trouve    pas  ,        ,    .  •       r - 

ici  ce  ^ue  le  Grec  me  dit.  Tâchons  '"^''  Langbaine  cornge  S-»;»»»  pour 

de  leluivre;  Ici  mapcnjce  n'cji  pas  S"yy<w»,   &    il    fait  une  fin  de  vers 

tic  dire,  que  la  feule  forte  de  clun-^c  avec  un  vers  entier  : 

ment  de  h  ombre  ,   qui  donne  du  Uijirc ^.^^;^^  ^^^^  ^^^ 

&  de  L  ornement  a  un  dijcours^    Joit  ^        »    »   j..  . 

celle  qui  dans  une  termluuifon  Sui^w         ©«"ey  itt   r/iovia-a-t  diïru/ciyoi  xî- 
liere  a  pourtant  toute  la  Jurce  &  toute  ?M,lrG-e(,i 

la  vertu  des  Pluriels i    comme  par  ex'  iMaU  Mr  1*.riw,«r      ■       *  i  a 

/       A  rr      ^    jc      I  11  •"^sis  mr.  1er  erre  iounent.oueceft 

tmple:  Auïïi  -  tut  &c.  Je  regarde  plus  .,^   ,_   _,.^r^        ,  ,,  ,  "•■^'^"^»4"'=»'.^»*^ 

•  •  ;     D/      ;  •>  /3        j>  de  la  pi  Ole ,   quil   a -y  taut    nen 

tci  les  Pluriels ,    qke  j  ejiime  d  autant  «  •  "^  A 

plus  dignes  de  remarque,  &c.    TOL-  cl^a"Ker  &  que  h  l'on  mettoit9-«- 

LIUS.  *«»)  il  faudroit  ajoûcer  un  <^^,  j(ff^ 

1.  Aujfi  -  tôt  un  grand  Peuple  6c)  StïçÂfiivet,      Mr.  Despreaux  fe  de- 

Çuoiçiu'cn  veuille  dire  Mr.  le  Févre,  termine  fur  cela,  &  il  fuit  la  re- 

ilya  ici  deux  Vers,  &  la  Remarque  marque  de  Langhaine  ,    qui  lui  a 

deLangbaine  clt  tort  jufte.  Car  je  paru  plus  )uft-i  parce  ,  dit-il,  qu'il 

ne  vois  pas,  pourquoi,  en  mettant  ne  voit  pas,  pourquoi,  en  meilaar 

9-w»6if,  il  cil  abfolument  ncceffairc  ^Snv^  on  cft  obligé  de  mettre  la 

de  mettre  y^.  B  o  i  l  E  A  u.  jiaifon  ksH-  Il  veut  dire  fans  doute, 

Ibid.  Autji-tôt  un  grand  Peuple  &  cela  eft  vrai,  que  deux  verbes 

accourant  fur  Te  port.')  Voici  le  pas-  fe  trouvent  très-fouvent  fans  liai- 

(9i%ic  Grec,  Hvrîxu  /«wç  ùx^^m  S-v-  fon,  comme  dans  le  paffag«  d'Ho- 


DU  SUBLIME.    Chap.  XIX.       85 

Et  ces  Singuliers  font  dautant  plus  clignes  de  remar- 
que ,  qu  il  n  y  a  rien  quelquefois  de  plus  magnifique 
que  les  Pluriels.  Car  la  multiaide  quils  renferment, 
leur  donne  du  fon  &  de  lemphâfe.  Tels  font  ces 
Pluriels  qui  forrent  de  la  bouche  dŒ  D  i  p  e  dans 
Sophocle: 

*  Hymen ,  funejîe  Hymen ,  tu  mas  donne  la,  vit  : 
Mais  dans  ces  mêmes  Jlancs  y  où  Je  fus  enfermé. 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m  avois  formé. 

Et  par-là  tu  produis  &  des  fils   &  des  pères  , 
Des  frères  ,  des  maris  ,  des  femmes  &  des  mères  : 
Et  tout  ce  que  du  Sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  &  d'horreur. 

Tous  ces  différens  noms  ne  veulent  dire  qu'une  feu- 
le perfonne,  c  ell  à  favoir,  (E  D  l  P  £  d  une  part ,  &  fa 
mère  Jocaste  de  l'autre.  Cependant ,  par  le 
mo'yen  de  ce  nombre  ainfi  répandu  &  mulriplié  en 
divers  Pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  in- 
fortunes d'Œdipe.  C'efl  par  un  même  pléonafme 
qu  un  Poète  a  dit  : 

On  vit  les  Sa^pédons  &  les  Heclors  paroîtrc*. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  pafTage  de  Platon ,  à 
propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs, 
•f  Ce  ne  font  point  des  Pélops ,  des  Cadmus ,  des  Egyp^ 
tes ,  des  Danaûs ,  ni  des  hommes  nés  barbares ,  qui  de- 
meurent avec  nous.     Nous  fommes  tous  Grecs  ,  éloignés 

F  iij 

*  (Kdip.  Tyran.   V   i^ij. 

t  Platon.,  Menexenus.  Tom.  2.  pag.  2^f.  Ldit.de  H,  Etitnnt. 

«icre  que  Longin  rapporte  dans  le  même  temps,  &  un  participe  ,  fans 

Chap.  XVI  ;  mais  il  dcvoit  prendre  aucune  liaifon.     Cela  eft    certain, 

garde  que,  dans  ce  paffage,  chaque  D'ailleurs  on  pourroit  faire  voir,que 

verbe  occupe  un  vers,  au  lieu  qu'ici  cet  afyndeton  ,  que  l'on  veut  faire 

il  n'y  auroit  qu'un  fcul  vers  pour  dans  ce  prétendu  vers,   au  lieu  de 

les  deux  verbes,  ce  qui  eft  entière-  lui  donner  de    la    force  &  de  la 

ment  oppofé  au  génie  de  la  Lanj'.ue  vitefle,  l'eucrve  ,    &  le  rend  lan- 

Grecque,  qui  ne  fuuifre  pas,  qu'un  guifiant.  D  ACIER, 

feui  vers  reni'crme  deux  verbes  de  ' 


$6  TRAIT    VJ 

du  commcru  &  de  la  frcquentation  des  Nations  étrange" 
rcs ,  qui  habitons  une  vicnii  Ville ,  6'c. 
•  En  effet ,  tous  ces  Pluriels ,  ainli  ramaffés  enferri' 
ble ,  nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée 
des  chofes.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire 
cela  que  bien  à  propos ,  h.  dans  les  endroits  où,  il 
faut  amplifier,  ou  multiplier,  ou  exagérer,  &  dans 
la  pafiîon ,  c'eft-à-dire ,  quand  le  fujct  eft  fufcepri- 
ble  d'une  de  ces  t:hofes ,  ou  de  plufieurs.  3  Car 
d  attacher  par  -  tout  ces  cymbales  &  ^  ces  fonnettcs , 
cela  fentiroit  trop  fon  Sophille. 

CHAPITRE    XX. 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers, 

n  peut  aufîi  tout  au  contraire  réduire  les  Plu- 
riels en  Singuliers,  &  cela  a  quelque  cliofe  de  fort 
grand.  Tout  le  Péloponefe^  dit  D  E  M  O  S  T  H  E  N  E  *, 
éùoit  alors  divifé  en  factions.  Il  en  eft  de  même  de  ce 
paffage  d'H  ERODOTE:  f  Fhrynichus  faifant  rc- 
pré/enter  fa  Tragédie^  intitulée  :  La  prife  de  Milet ,  tout 
^  le  Théâtre  fe  fondit  en  larmes.  Car ,  de  ramafTer 
ainii  plufieurs  chofes  en  une,  cela  donne  plus  de 
corps  au  difcoiirs.  Au  refle,  je  tiens  que  pour  lor- 
dinaire  c'eil  une  même  raifon  qui  fait  valoir  ces  deux 
différentes  Figures.    En  effet,  foit  qu'en  changeant 

*  De  Corona ,  pag.  pj.   Édit.  Bajil. 

t  Hérodote  ,  Liv.  6.  P'  S^i-    Édit.  de  Francfort, 

^.    Car  d\ittacher  par-totit  ces  cym-  trolt  CCS  fonnettes  tous  les  jours, 

talcs.')  Les  Anciens  avoient  accoû-  feroit  pris  pour  un  Charlatan  :  l'O- 

tumé  de  mettre  des  fonnettes  aux  rateur  qui  employeroit par-tout  ces 

hamois  de  leurs  chevaux  dans  les  Pluriels,  palieroit  pour  un  Sophirtc. 

occaiions  extraordinaires  ,  c'eft -à  Dacier. 

dire,    les   jours   où    l'on    faifoit  ciiap.  XX.  i.  LcnjJtrcfcfon- 

desre^ales  ou  des  tournois  ;  il  pa-  ^;,  ,,, /^,,,,,.j    u          dans  le  Grec 

roitmeme  par  un  pallrieediLlchvlc,  •  fv   '               ^^  "k             r           n 

qu'on    en  Vi^i{ï!oitlcs   boucliers  *' ^»'^^"»'-     Ceft   une    faute.    Il 

tout  autour     Cei\  de  cette  cou-  fa"t  metuc  comme  il  y  a  dans  He- 

tume  que  dcoend  l'intclllyrcnce  de  rodote,  ^■£>!T^oy,     Autrement  Lon- 

ce  paiTage  de  Longm  qui  veut  dire,  gin  n'auroit  fù  ce  qu'il  vouloit  dire, 

que,  comme  un  homme,  qui  met-  fi  o  i  l  e  a  u. 
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les  Singuliers  en  Pluriels ,  d  une  feule  chofe  vous  en 
ft fiiez  plulieurs;  foit  qu'en  ramaffant  des  Pluriels, 
dans  un  ièul  nom  Singulier,  qui  fonne  agréablement 
à  loreille,  de  plufieurs  chofes  vous  nen  fafîiez  qu'u- 
ne, ce  changement  imprévu  marque  la  paiTion,       v 


î 


CHAPITRE    XXI. 
Dti  changement  dô  Tcmps^ 


1  en  eft  de  même  du  changement  de  Temps  : 
lorfqiron  parle  d  une  choie  paffée ,  comme  fi  elle  fe 
faifbit  préientement  ;  parce  qu  alors  ce  n*efl  plus  une 
narration  que  vous  faites,  cefl  une  adion  qui  fe 
pafle  à  rheiure  même  * .  Un  Soldat^  dit  Xenophon, 
étant  tombé  fous  le  cheval  de  Cyrus  ,  &  étant  foulé  aux 
pieds  de  ce  cheval^  il  lui  donne  un  coup  d\-pée  dans  le 
ventre.  Le  cheval  hleffé  fe  démené  &  fccoue  fin  Maître» 
Cyrus  tombe.  Cette  Figure  efl  fort  fréquente  dans 
Thucydide. 

CHAPITRE     XXII. 

Du  changement  de  Perfonnes, 

3Lte  changement  de  Perfonnes  nefl  pas  moins  pa- 
thétique. Car  il  tait  que  TAuditeur  afTez  fouvent  fa 
croir  voir  lui-même  au  milieu  du  péril. 

j*  Vous  dirieif  à  les  voir  pleins  d^une  ardeur  fibelle^ 
Qiiils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle; 
Qjie  rien  ne  les  fauroit  ni  vaincre ,  ni  laffcr^ 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer» 

£t  dans  Aratus  : 

Ne  t^ embarque  jamais  durant  ce  trifie  mois, 

F  iv 

•  Inft'uut.  de  Cyrus  ,  Liv.  7.  pag,  17J,     lidit,  Leuncl. 
t  Iliad.  Liv,  1;.  V.  6q7. 
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Cela  fe  voit  encore  clans  HERODOTE.  ''AU 
fortic  de  U  ville  (TEléphanilne ,  dit  cet  Hiftorien  ,  du 
côté  qui  va  en  montunt  ^  vous  rerzcontrc:^  d^abord  une 
colline,  &c,  Dc-làvous  dejcende^^  dans  une  plaine, 
Qiuind  vous  l\ive:(^  traverféc ,  vous  pouve^^  vous  emhar' 
quer  tout  de  nouveau  ^  &  en  dou^e  jours  arriver  à  une 
grande  ville  ,  quon  appelle  Meroé,  Voyez-vous ,  mon 
cher  Terentianiis ,  comme  il  prend  votre  efprit  avec 
liii ,  &:  le  conduit  dans  tous  ces  difîerens  pays,  vous 
faifant  plutôt  voir  quentendic.  Toutes  ces  choies, 
ainli  pratiquées  à  propos ,  arrêtent  l'Auditeur ,  &  lui 
tiennent  lefprit  attaché  fur  l'aclion  préfente ,  princi- 
palement lorfqu  on  ne  s  adrefle  pas  à  plufieurs  en  gé- 
néral ,  mais  à  un  feid  eni  particulier  : 

•f   Tu  ne  faurois  connoître  au  fort  de  la  mêlée  , 
Quel  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydéc, 

Car  en  réveillant  ainfi  l'Auditeur  par  ces  apoftrophes, 
vous  le  rendez  ])lus  ému,  plus  attentif,  &  plus  plein 
de  la  chofe  dont  vous  parlez. 

CHAPITRE     XXIII. 

Des  Tranfitions  imprévues, 

S^\  arrive  auffi  quelquefois,  quun  Écrivain  parlant 
de  quelqu'un ,  tout  d  un  coup  fe  met  à  fa  place ,  & 
joue  fon  perfonnage:  &  cette  Figure  marque  l'im- 
pétuofité  de  la  paflion,  # 

•j"f'  ^  Mais  Hector  y  de  fes  cris  rempliffant  le  rivage  ^ 
Commande  a  fes  Soldats  de  quitter  le  pillage  : 

*  Liv,  2.  p.  100,  Édit,  dt  Francfort, 

t  lliad,  Liv.  4.  V.  S;.  tt  I^iad.  Liv,  /;.  r.  ^46. 

ChAP.  XXIII.    ChaKG.   l.Mais  Mais  Heclor,  qui  Usvoit  épars  fur 
Hector  de  jes  cris,']    On   a  confervc  le   rivage^ 

ces  cinq  vers ,   tels  qu'ils  étoient  Leur    commande    à  grands  cris    de 
dans  les  pren\iercs  éditions.  Dans  quitter  le  pillage^ 

celle  de  1694.  Mr.  Desprcaux  les  De  iourir  aux  raiJJ'caux    avec  ra- 
changea  de  cette  manière  :  pidiié. 
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De  courir  aux  vaijfcaux.    Car  j'^attcjic  les  Dieux , 
Que  quiconque  ofera  s  écarter  à  mes  yeux , 
Moi-même  dans  fon  fan^  j^ irai  laver  fa  honte. 

Le  Poëte  retient  la  narration  pour  foi,  comme  celle 
qui  lui  efl  propre  ;  &  met  tout  d'un  coup  &  fans  en 
avertir ,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de 
ce  Guerrier  bouillant  &  furieux.  En  effet,  fon  dis- 
cours auroit  langui ,  s'il  y  eut  entremêlé  :  Hector  dit 
alors  de  telles  eu  fcmhlables  paroles.  Au  lieu  que  par 
cette  Tranfition  imprévue,  il  prévient  le  Lecteur,  & 
la  Tranfition  eft  faite  ^  avant  que  le  Poëte  même  ait 
fongé  quil  la  faifoit.  Le  véritable  lieu  donc  où 
Ton  doit  ufer  de  cette  Figure ,  c'eft  quand  le  temps 
preiTe ,  &  que  roccafion  qui  fe  préfente ,  ne  permet 
pas  de  différer  :  lorfque  fur  le  champ  il  faut  paffer 
dune  perfonne  à  une  autre ,  comme  dans  H  E  c  A- 
T  É  E  *  :    3   Ce  Héraut  ayant  ajfe^  pefé  la  conféquencc 

F  v 

♦  Livre  perdu. 

Car  quiconque  CCS  bords  m*offrîront  cetendroit,leLivrecl'Hecatée  étant 

écarté,  perdu.     En   attendant    donc    que 

Mêi-nUme    dans  fon  fang  j'irai  ce  Livre  foit  retrouvé,  j'ai  cru,  que 

laver  fa  honte,  le  plus  fur  etoit  de  fuivre  le  i'ens  c^ 

Enfin,    dans  l'édition  de  1701.  il  Gabriel  de  Ferra,  &  des  autres  In- 

refit  ainfi  le  troifieme  &  le  qua-  terpretes,  fans  y  cîiangev  m  accent 

triemeVers;  ^         *"' rjf!f '  ?>'' i/"^  ^  t  .^     r 

1  B  1  D.     Ce  héraut    ayant.]      Ce 

V  aller  droit  aux  v  ai ff eaux  fur  les   palfagc  d'Hecatée   a  été  expliqué 

Grecs  fe  jcttcr.  de  la  même  manière  par  tous  les 

Car  quiconque  mes  yeux  verront  s*  en   Interprètes*,  maisce  n'eftgueres  la 

icarttr^  &c.  coutume  qu'un  Héraut  pe^  la  con- 

Chang.  2.    Avant  que  le  Poète   ^quence  des  ordres  qu'il  a  reçus  v 

.    «//ne  &c.)  Première  manière,  avant   ce  Qeft  point  aufll  la  pcnfee  de  cet 

l'édition  de  1683.    Avant  qu'on  i en   Hiltonen.     Mr.  le  Fevre  avoit  fort 

foit  apperçu.  "^^^  ^"»  ^"^  rxvTd  Gtim  Troin/tctuo^ 

3.  Ce  Héraut  ayant  pefé i  &c.)  Mr.    ne  fignifie  point  du  tout  pefant  la 

le  Fcvrc  &  Mr.  Dacier  donnent  un   conféquencc  de  ces  chofes  :  mais,  étant 

autre  fens  à  ce  paffage  d'Hécatce,    bien  juché  de  ces  chofes,  comme  mille 

&  font  même  une  reftitution  fur   exemples  en  font  foi ,   &  que  àlv 

<Jç  fcn  •>» ,  dont  ils  changent  ainfi   n'eft  point  ici  un  participe  •,  mais  J» 

l'accent  <Jç  f*vi  ùi:  prétendant,  que   pour  «v  dans  le  fkyled'Ionie,quiétoit 

c'eft  un  lonifme,  pour  àJç  ^»»  h.   celui  de  cet  Auteur ,  c'cft-à-dirc,  que 

Peut-être  ont- ils  raifon,  mais  peut-   •«  f*^  «r  ne  fignifie  point,  comme /i 

être  aufll  qu'ils  fe  trompent,  puis-   je  n  étais  point  au  monde;    mais  afin 

qu'on   ne  laie  dequoi  il  s'agit  en  donc»  &  cela  dépend  de  la  fuite. 
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de  toutes  CCS  chofcs  ^  il  commande  aux  defcendans  des 
HeracUdes  de  fe  retirer.  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vouSy 
non  plus  que  Ji  je  nkois  plus  au  monde.  Vous  êtes 
perdus ,  &  vous  me  forcere^^  bientôt  moi-même  d^ aller 
chercher  une  retraite  che:^  quelque  autre  Peuple,  Dc- 
jnoflhene  dans  fon  Orailbn  contre  Ariftogiton ,  *  a 
(encore  employé  cette  Figure  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle-ci,  mais  extrêmement  forte  &  pathé- 
tique. Et  il  ne  fe  trouvera  perfonne  entre  vous ,  dit 
cet  Orateur,  qui  ait  du  rejjentiment  &  de  l'indignation 
de  voir  un  impudent ,  un  infâme^  violer  infolemmeru  les 
chofes  Us  plus  faintcs  ?  4  l/n  fcélérat ,  dis-je ,  qui  .... 
O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  l  rien  n'aura  pu 
arrêter  ton  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis  pas  ces  portes ,  Je 
ne  dis  pas  ces  barreaux  y  quun  autre  pouvoit  rompre 
comme  toi.  Il  laiffe  là  fa  peniee  imparfliite  ,  la  co- 
lère le  tenant  comme  fufpendu  &  partagé  fur  un  mot, 
entre  deux  différentes  perfonnes.  Çhù  ,  ,  ,  O  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes!  Et  enfuite  tournant  tout 
d ïm  coup  contre  Ariftogiton  ce  mêmç  difcours,  5  qu'il 


♦    Pa^.  ^j^,  Èdit,  de  Bajle. 

Voici  le  paffagc  entier:  Le  Héraut  ger  de  perdre  la  vie,  &  moi^  d*étre,  à 

bien  fâché  de  l^ ordre  qu^'d  avoit  reçu,  catife  de  vous,  chajfé  de  nwn.  Royaume, 

fait  commandement  aux  defcendans  des  T  O  L  L I  U  S. 

HeracUdes  de  fe  retirer,     Jenefaurois  ^^   Un  fcélérat ,  dis -je,-)    J'aime- 

vous  aiAcr,  Afin  donc  que  vous  ne  ^er.s^  rois  mieui  tourner  :  De  voir  cet  im^ 

fieienttcrement,&queyousnemcnve-  .^^       ^^^    ..^        .^^   .^j^j^^_ 

lopprci  dans  votre  ruine  en  me  fat fant  ^^,^^  ^^^  droiti  f acres   de  cette  ville, 

ex,  en  partei,  rettrey  vous  chei  quel.  ^^  ^.^.^^     ^.J-         .^  ,,,(^ôlcplus 

quautrc  Feupu     DaciIER,  ^^,/^^^^  ^^  tous  les  hommes)   voyant 

iBliy    Ce  Héraut)   Ut  ûhonnt  ,^          -^          .^.   ^,^^J^^    ^•^^^<_ 

opin>ondela  franchifedeMr.  Boi-  l^^  ^^  ^^^  ^.j^^       „^^         ^^^•^,^^. 

leau,  &  de  Mr.  Dacier,  que  je  ne  ^^^^      „.     ^  ^^^  portes,  q,^un  autre 

doute  pas,  quils  n  approuvent  ma  .^  ^^^^  y^^  iomprc  que  toi,  &c, 

Traduétion  Latme  que  j  exprmie-  t  o  l  L  i  u  s 
rai,  comme  je  pourrai,  en  François  : 

Le  Roi  Ccyx  ,    étant  fort  troublé  de  5.  Qji*ilfemhloit.')  J'euffe  dit  : /cr* 

cette  déclaration  de  guerre,  commande  qu'il  Jcmbhit  avoir  abandonne  Les  Ju- 

incontir.ent  a-.ix  dfccndans  des  Hcra-  gcs,  il  les  touche  bien  davantage  par 

clides  de  quitter  fon  Royaume.     Car  je  la  chaleur    de  Jon    emportement  ,    & 

ne  fuis  pas  ajjc^  puijfant    pour  vous  fait    une    bien  plus  forte    imprcjfion 

protéger.    Alle-^  -  vous  -  en  donc,  &  rc'  dans  leurs  ejpnts,  que  s'il  avoit  fimplc" 

tJrc\-vous  dans  un  autre  pays  :    afin  ment  pourfuivl  U  fil  de  fon  difcours, 

que  vous  ne  vous  mettii\  pas  en  dan»  TOLLIUS. 
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fembloit  avoir  laifTé  là,  il  touche  bien  davantage,  & 
fait  une  plus  forte  imprefîion.  11  en  eft  de  même 
de  cet  emportement  de  Pénélope  dans  H  O  M  E  R  E, 
quand  elle  voit  entrer  chez  elle  im  Héraut  de  la  part 
de  {qs  Amans  : 

*  De  mes  fâcheux  Amans  Mlnîjlre  injurieux  , 
Héraut  y  que  cherche s-tii?  Qui  t^ amené  en  ces  lieux} 
Y  viens-tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare , 
Ordonner  quà  l  ^Inflant  le  fcjîin  fe  prépare  ? 
Fajje  le  jujle  Ciel ^  avançant  leur  trépas. 
Que  ce  repas  pour  eux  J'oit  le  dernier  repas! 
.    Lâches ,  qui  pleins    d"" orgueil  &  foibles  de  courage  , 
Confume^^  de  fon  fils  le  fertile  Jiéritage  , 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  étoit  Ulyffe ,  &c. 

CHAPITRE    XXIV. 

De  la  Periphrafe^ 

A.1  ny  a  n^onne ,  comme  je  crois,  qui  puifle  dou- 
ter ,  que  I^êriphrafe  ne  foit  encore  d'un  grand  ufa- 
ge  dans  le  Sublime.  Car ,  comme  dans  la  Mufique 
1  le  fon  principal  devient  plus  agréable  à  loreille, 
lorfquil  eft  accompagné  ^  des  diiférentes  parties  qui 

♦  Odyjf.  Liv.  4.  V.  ôSi, 

Chap.  XXIV.  i.   Le  fon  prin-  entendre  Trx^uçûvm.      Ces  mots 

dp^l.)  La  Partie  principale,  ou  le  çêôyyoi  Troc^eiçmoi  ne  voulant  dire 

Sujet,  en  termes  de  Mufique.  Par  autre  chofc  que  les  parties  faites  fur 

la  nuniere  dont  jUi  traduit ,  dit  Mr.  \q  fujet,  &  il  n'v  a  jien  qui  convicn- 

Dcsprcaux  dans  une  Lettre   qu'il  ,n.  n^jeux  à  la  Periphrafe,  qui  n'eft 

m'ecnvit  au  mois  de  Janvier,  1709.  ay^e  chofe    qu'un  affcmblage  de 

tout  le  monde  m'entend  :    au  lieu  que  ^ots  qui  répondent  différemment 

fi  favoismuLu  termes  de  l'Art  il  n'y  .^^  n^Qj  propre,    &  par  le  moyen 

auroit  eu  que  Us  Mufickns  proprement  dcfquels  .   comme  l'Auteur    le  dit 

Îui  mUufent  bien  entendu.  Voyez  la  dans  la  fuite,  d'une  didion  toute 

Icmarque  fuivante.  fimple  on  fait  une  eijpcce  de  con- 

a.  Des   différentes  parties  ^ui  lui  cert  &  d'harmonie,     voilà  le  fcn» 

répondent,  3     Ced  ainû   qu'il  faut  le  plus  naturel  qu'on  puilfe  donner 
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lui  répondent  :  de  mcme ,  la  Periphrafe  tournant  au- 
tour du  mot  propre,  forme  fouvent,  par  ra])portavec 
lui ,  une  confonance  &  une  harmonie  fort  belle  dans 
le  difcours  ;  fiu:-tout  lorfqu'elle  n  a  rien  de  difcordant 
ou  d enflé,  mais  que  toutes  chofes  y  font  dans  un 
jufte  tempérament.  Platon  *  nous  en  fournit 
un  bel  exemple  au  commencement  de  fon  Oraifon 
tuncbre.  Enfin ,  dit-il ,  nou^Uur  avons  rendu  Us  der- 
niers devoirs  :  &  maintenant  as  achèvent  ce  fatal  voya- 
ge ^  &  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de  la  magnificence^ 
avec  laquelle  toute  la  Ville  en  général  &  leurs  Parcns  en 
particulier^  les  ont  conduits  hors  de  ce  monde.  Pre- 
mièrement il  appelle  la  Mort  ce  fatal  voyage,  Enfui- 
te  il  parle  des  derniers  devoirs  quon  avoit  rendus 
aux  Morts ,  comme  d  une  pompe  publique ,  que  leur 
Pays  leur  avoit  préparée  exprès,  pour  les  conduire 
hors  de  cette  vie.  Dirons-nous,  que  toutes  ces  cho- 
fes ne  contribuent  que  médiocrement  à  relever  cet- 
te penfée?  Avouons  plutôt,  que  par  le  moyen  de 
cette  Periphrafe,  mélodieufement  répandue  dans  le 
difcours ,  d'une  didion  toute  fimple ,  il  a  fait  une 
efpece  de  concert  &  d'harmonie.  De  même  X  E  - 
N  O  P  H  O  N  ^  :  Vous  regarde^  le  travail  c^nme  le  feul 
guide ,  qui  vous  peut  conduire  à  une  %'ie  heureuje  & 
plaifantc.  Au  refile  votre  ame  efi  ornée  de  la  plus  belle 
qualité  que  puififent  jamais  pofiféder  des  hommes  nés  pour 
la  querre  ;  cefit  quil  ny  a  rien  qui  vous  touche  plus  fen- 
Jiblement  que  la  louange.  Au  lieu  de  dire  :  Vous  vous 
adonnei^  au  travail ,  il  ufe  de  cette  circonlocution  : 
Vous  regarde^  le  travail  comme  le  feul  guide  ,  qui  vous 
peut  conduire  à  une   vie  heureufe.      Et   étendant    ainii 

♦  In  Menexeno,  pag,   zjC.   Èdlt.  de  H.  EJîUnnc. 

t  Infiit.  de  Cyrus  t   Liv.  i.  pag,  2^.  Édit.  de  Lenncl, 

à  ce  paifage.    Car  je  ne  fuis  pas  de  ne  peut  y  avoir  d'harmonie.     Je 

l'avis   de   ces   Modernes,    qui  ne  m'en  rapporte  pourtant  aux  Savans 

veulent  pas»  que  dans  la  IVîufique  en  Muilquc:  &:  je  n'ai  pas  atfez  de 

des  Anciens,  dont  on  nous  raconte  connoiiiance    de    cet   Art  ,    pour 

des  effets  ii  prodigieux,  il  y  ait  eu  décider  fouverainement  là-dcfius. 

des  parties  :  puifque  fans  parties  il  Boil£AU. 
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toutes  choies ,  il  rend  la  penfée  plus  grande ,  &  re- 
levé beaucoiij)  cet  éloge.  Cette  Periphrafe  d'H  E  - 
RODOTÊ  *me  femble  encore  inimitable  :  La 
Dccjjc  Vénus  ,  pour  châtier  rinfoUrice  des  Scythes  ,  qui 
avo'unt pilU  fon  Temple^  leur  envoya  3  une  maladie  qur 
ks  rendait  Femmes  f  . 

♦  Liv.  t.  p.  ^f.feci.  10$.   Édit,  de  Francfort, 
t  Les  fit  devenir   impuijfans. 

3.  Une  maladie  qui  Us  rendait  Fem-  qu'Hcrodote  auroit  CU  tort  dc  n'at- 

mes.^    Les  fit  devenir  impuiifans.  tribuer  qu'aux  femmes  ce  qui  cft 

„Ce  pallag?,  dit  Mr.  Desprcaux  dans  auffi  commun  aux  hommes,  &  que 

„uaeRemarque,a  fort  exercé  jufques  la  pcriphrafe,  dont  il  s'eft  fervi,  ne 

„ici  les  Sa  vans,  &  entr'autres  Mr.  feroit  pas  fort  jufte.   Ce  paffage  a 

„CosTAR  &  Mr.  de  Girac  :  cmbarraffé  beaucoup  de  gens,  & 

„Vun  prétendant,  que  9->iA«a  vSa-oç  Voiture  n'en  a  pas  été  feul  en  peine. 

„fignifioit  une  maladie  qui  rendit  ^^o"''  mo»  i«  ^"^5  perfuadé,  que  la 

„les  Scythes  efFémincs,  l'autre  que  E'^PJ"»    po"r   avoir  voulu   trop 

„cela  vouloit  dire,  que  Vénus  leur  ^^nefler,  ne  font  point  entrés  dans 

„envoya  des  Hémorrhoides.   Mais  ^^  penlee  d'Kerodote,  qm  n'entend 

„il  paroit  inconteftablement,parun  P^i^t  d  autre  maladie  que  celle  qui 

^paffage  d'Hippocrate ,  que  1^  vrai  «^  particulière  aux  femmes.    Ceft 

„iens  cft,  qu'elle  les  rendit  impuis-  «^  cela  aufli  que  fu  penphrafe  paroît 

„lans,  puifqu'cn  l'expUquant  des  admirable  a  Longin ,  parce  que  cet 

„deux  autres  manières,  la  pcriphra-  Auteur  avoit  pluheurs  autres  mï* 

„re  d'Hérodote  feroit  plutôt  une  ^^^^^.^  de  circonlocution,  mais  qui 

„obfcure  énigme,  qu'une  agréable  ^uroifnt  ete  toutes  ou  rudes,  ou 

„clrconlocution.  mal -honnêtes,    au  heu  que  cdl« 

Dans  les  premières  éditions  Mr.  <î"'i'  ^  choifie  eft  très -propre  &  n« 

Despreaux  avoit  traduit  :    Leur  en-  choque  point.     En  effet,  le  mot 

voya  la  maladie  des  Femmes»  ce  qu'il  »«<roç,  maladie,  n'a  rien  de  groflier» 

expliquoit  des  Hémorrhoides,    clans  &  ne  donne  aucune  idée  fale -,  on 

une  note  marginale.    Cefk  à  cette  peut  encore  ajouter  pour  faire  pa- 

derniere  Tradudion  que  convicn-  roitre  davantage  la  deîicateffed'lie- 

ncnt  les  trois  Remarques  fuivantes  rodotc  -en  cet  endroit ,    qu'il  n% 

de  Mr.  Despreaux,  de  Mr.  Dacicr,  pas  dit  yQvv  yvvxtKéJv,  la  maladif 

&  de  Mr.  ToUius.  des  femmes  ;    mais    par    l'Adjeûif 

IBID.    La  maladie  des  Femmes.:^  ^-^^^^  ,^^^       /^  maUdic  féminine. 

Ce  paffage  a  tort  exerce  ju^q"  i."  les  ^^       ^  ^^,  beaucoup  plus  doux  dans 

iavans,  &  entr  autres  Mr.  Coftar  i^/-^,--  «,  .,«^  «^;,rl  j„  »«,"  j 

&  Mr.  de  Girac.    Ceft  ce  dernier  t^/'i' t^^^Zt             "^^  ^'^ 

dont   j'ai  fuivi    le  fens    qui    m'a  ^L^t'ouffer^  D  a^C  i'e  r  '     '  ^""^ 

paru  le  meilleur:  y  ayant  un  fort  e^^^  ^o"»^".  u acier, 

grand  rapport  delà  maladie  natu-  _/"^^*  ^'^  m^adie  des  Femmes.) 

relie  qu'ont  les  Femmes,  avec  les  >  oyez  mes  remarques  Latines, ou 

Hémorrhoides.    Je  ne  blâme  pour-  |f  montre,  que  ce  n'cft  ni  l'une  ni 

tant   pas  le  fens   de  Mr.  Dacier.  ^  a^tre,  mais  une  maladie  plus  abo- 

Boiie/u.  mmablci  T o t  l I u  s. 

Ibid.    La  maladie  des  Femmes.)  ChANG.   Ibid.  Une  maladie  qtd 

Par  cette  maladie  des  Femmes  tous  /«  rendait  Femmes.)     Dans  toutes 

les  Interprètes  ont  entendu  les  Hé-  les  éditions  avant  celle  de  1701.  I« 

morrhoiaes  >   nuis  il   me  femble,  maladie  des  Femmes, 
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4  Au  reflc  il  n y  a  rien  dont  lufage  s'étende  plus 
loin  que  la  Periphrafe ,  pourvu  qu  on  ne  la  répande 
pas  par -tout  fans  choL\  &  fans  mefure.  Car  aufîi- 
tôt  elle  languit ,  &  a  je  ne  fais  quoi  de  niais  ik  de 
gro/Tier.  Et  c'eft  pourquoi  Platon ,  qui  eft  toujours 
ligure  dans  {qs  exprefîions ,  &  quelquefois  même  un 
peu  mal  à  propos ,  au  jugement  de  quelques-uns ,  a 
été  raillé ,  pour  avoir  dit  ï  dans  (es  Loix»  *  :  Il  ns 
faut  point  Jouffrir  ^  que  les  richejjcs  (Cor  &  d\ir^ene 
prennent  pied ,  ni  habitent  dans  une  Fille.  S'il  eut  vou- 
lu ,  pourfuivent-ils ,  ^  interdire  la  poffefTion  du  bé- 
tail ,  affurément  qu'il  auroit  dit  par  la  même  raifon, 
les  richejfes  de  Bœufs  &  de  Moutons, 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général,  fuifit 
pour  faire  voir  lufage  des  Figures,  à  l'égard  du  Grand 
6c  du  Sublime.  Car  il  efl  certain ,  qu  elles  rendent 
toutes  le  difcours  plus  animé  &  plus  pathétique.  Or, 
le  Pathétique  participe  du  Sublime  autant  que  7  le 
Sublime  participe  du  Beau  &  de  FAgréable. 

CHAPITRE    XXV. 

Du  choix   des  Mots, 

ET'uifque  la  Penfée  &  la  Phrafe  s'expliquent  ordi- 
nairement l'une  par  l'autre ,  voyons ,  fi  nous  n'avons 
point  encore  quelque  chofe  à  remarquer  dans  cette 


*  Liv.' f.  p.  y 41.  &  J4i.  Édit.  de  H.  Etienne, 

4.  j4u  rejie,  il  n'y  a  rien.)  Le  mot  remment  caufe  qije  Ton  â  pris  l'uti 
Grec  iTriKcct^ov  fignifie  une  chofc  pour  l'autre.  Mais  il  faut  mettre, 
qui  eft  fort  commode  pour  l'ufage.  interdire.  Ce  qui  précède  le  fart 
T  o  L  L  i  u  s.  nUcz  connoure  :  outre  que  c'eft  le 

C  H  A  N  G»  5*  Dansfes  Loix.")  Dans  fcns  de  ces  mots  è»(û>,vi  KiKr'î^a-^cUy 
fa  République:  On  lifoit  ainii  dans  qui  font  dans  le  Texte  de  Longin, 
toutes  les  éditions  excepté  la  der-  o:  qui  doivent  être  traduits  par  vc- 
nierc  de  1713.  tui£'ct  comparari. 

C  H  A  N  G.  6.  Interdire  ta  po/fejjion.]        7.  Le  Sublime?}     Le  Moral  y  félon 
Dans  toutes  les  éditions   qui  ont   l'ancien  Manufcrir.   B  o  i  l  e  a  u. 
précédé  celle-ci,  on  lifoit,  intro-       I  B  i  D.  Le  Sublime.)  QueVÉthiauc 
duirc,  au  lieu  d'interdire.    La  reffem-  participe  du  Doux  6*  dt  L'AgréaiU» 
blance  de  tes  deux  mots  eft  appa-   T  ot  l  i  u  s. 
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partie  du  dilcours  qui  regarde  i'exprefîion.  Or,  que 
ie  choix  des  grands  mots  &  des  termes  propres  ibit 
d'une  merveilieufe  vertu  pour  attacher  &  pour  émou- 
voir, c'ell  ce  que  perlbnne  n'ignore,  &  iiir  quoi  par 
Tonféqucnt  il  feroit  inutile  de  s'arrêter.  En  effet ,  il 
ny  a  peut-être  rien ,  d où  les  Orateurs ,  &  tous  les 
Écrivains  en  général ,  qui  s'étudient  au  Sublime ,  ti- 
rent plus  de  grandeur ,'  d'élégance ,  de  netteté ,  de 
poids ,  de  force  &  de  vigueur  pour  leurs  Ouvrages, 
tjue  du  choix  des  paroles.  C*eft  par  elles  que  tou- 
tes ces  beautés  éclatent  dans  le  dilcours,  comme  dans 
un  riche  tableau  :  &  elles  donnent  aux  chofes  une 
efpece  d  ame  &  de  vie.  Enfin  les  beaux  mots  font, 
^à  vrai  dire ,  la  lumière  propre  &  naturelle  de  nos 
penfées.  Il  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne  pas 
taire  parade  par-tout  d'une  vaine  enflure  de  paroles. 
Car  d'exprimer  ime  chofe  bafl'e  en  termes  grands  & 
magnifiques ,  c'eft  tout  de  même  que  û  vous  appli- 
quiez un  grand  mafque  de  Théâtre  fur  le  vifago 
d'un  petit  enfant  :  fi  ce  n'efl  à  la  vérité  ^  dans  la 
Poëfie  ♦  *  *  ♦  ♦    2.  (jeia  {q  p^^^  voir  encore  dans 

C  H  A  p.  XXV.  1.  Dans  ta  Poëjic]  a  fort  bien  vu,  que  clans  la  lâcuné- 

JL'Auteur,  après  avoir  montré,  corn-  fuivantc  J.ongin  faifoit  voir,  que  les 

bien  les  grands  mots  font  imperti-  motsfimples  avoicnt  place,  quelque 

nens  dans  le  %Ie  fimple,   taifoit  fois  dans  le  flyle  noble,  &  que  pour 

voir  ,     que    les     termes    fimples  le  prouver  il  rapportoit  ce  pailaga 

avoient  place  quelquefois  dans  le  d'Anacréon,  ^xirt  Ge^ÏKinç  imrei* 

%le  noble.  Boileau.  ^,^.^,     lia  vu  encore,  que  dans  le 

2.  Cela  fe  peut  voir  encore  dans  un  texte  de  Longin,  VTs-riKÛTecTor  y^ 

pajfaje,  &c.)  11  ^jr  a  avant  ceci  dans  y^„^^,  ^;  j*  'Am«^ç,,roî,  le  mot 

le  Grec,  v^^kc^tutc^  ^  yo/^o.  vVt,x«t^t*v  cft  corrompu  &  qu'il 

r»    J   A»«x^iorT«ç  i*jT<    ©f>3Ï«<i»ç  ne  peut  ^tre  Grec,  Je  n  ajouterai 

t^tr^i(pcfiBU.     Mais  je   n'ai  point  que  deux  mots  a  ce  qu'il  a  dit,  c'cft 

exprimé  ces  paroles  où  il  y  a  ailii-  qu'au  l'icu  d'vn-rtxûrxrôi    Longin 

rément  de  Terreur;  le  mot  vxTix*.  avoit  écrit    v^iuretrof^  &    qu'il 

./mrtt  n'étant  point  Grec  :    &  du  l'avoit  rapporte  au  palfage  d'Ana- 

teftc,  que  peuvent  dire  ces  mots?  créon,  vvriÛTxtot ,  hù  ycnuoiri 

Cette  fécondité d'\v  ACKtoV.     7^  v'a  '    ^      r  '    '     A    -  ''    > 

„*  J/ouac   plus    de  la   Thracier^nc,  ^   ^-«e»»'»-;^  («'^<^'  e?.^^>c'«  *t.. 

6  O I L  £  A  U.  r^i^#/e«u)  »I  falloit  traduire,  cet  en" 

droit  d^Ànacréon  cfi  ucs-fimplc,  quoi 

I  B  I  D«     Cela  fi  peut  voir  encor*  qut  fç  *  h  "*  '"'  fouci*,  plus   de  U 

dans  unpaj[fa^e,àic.)Mr,'DçiprciUX  Thraciennt.        Fiu^ùt     ne    fijjnifio 
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un  paffage  de  Theopompus,  qiie  C  e  c  l  - 
L  I  U  s  blâme ,  je  ne  fais  pourquoi ,  &  qui  me  i'cm- 
ble  au  contraire  fort  à  louer  pour  fa  juileffe ,  &  par- 
ce qu'il  dit  beaucoup.  Philippe  y  dit  cet  Hiftorien, 
boit  Jlins  peine  Us  affronts  que  U  nécc(jité  de  fis  affai- 
res CobU<^c  de  fouffrir.  En  effet,  un  difcours  toi,i;: 
fimple  exprimera  quelquefois  mieux  la.  chofe  que 
toute  la  pompe  &:  tout  fornement ,  comme  on  le 
voit  tous  les  jours  dans  les  aftaires  de  la  vie.  Ajou- 
tez, quune  chofe  énoncée  d'une  façon  ordinaire,  fe 
fait  auiTi  plus  aifément  croire.  Ainfi  en  parlant  d'un 
homme ,  qiû  pour  s  agrandir  fouffre  fans  peine ,  ^ 
même  avec  plaifu* ,  des  indignités  ;  ces  termes,  boire 
des  affronts^  me  fembjent  fignifier  beaucoup.  Il  en 
efl:  de  même  de  cette  expreiîion  d'H  E  R  o  d  o  T  E  : 
*  CUofnene  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau^ 
dont  il  fc  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  &  sétaru 
ainji  déchiqueté  lui-même^  il  mourut.  Et  ailleurs  "j*  •• 
r  y  thés ,  demeurant  toujours  dans  le  Vaiffeau  ,  rue  ce(]a 
point  de  combattre  quil  rieut  été  haché  en  piïces.  Car 
ces  exprefîions  marquent  un  homme  qui  dit  bonne- 
ment les  chofes  &  qui  n'y  entend  point  de  fineife  ; 
&  renferment  néanmoins  en  elles  un  fens  qui  n*a 
rien  de  groiîîer  m  de  trivial.  CHA- 

*  X.  <J.p^g'  35^'  Édité  de  Francfort.  f  L.  y.  pag.  jf^^, 

point  ici  fécond,  comme  Mr.  Des-       1  fi  i  d.  Cela  fc  peut  voir.']   Je    ne 

Îreaux  l'a  cru  avec  tous  les  autres  dirai  pas  ici  ce  que  difoit  cet  impa- 
nterpretes  ;  mais  pnr,  comme  quel-  tient ,  Fereant ,  <jui  ante  nos  nofira 
quéfoi^  \eCcnuinui7t  des  Latins.  La  dixenmt.  Mais  je  veux  bien»  que  le 
rertitution  de  t^W<4;r<«roy  eft  très-  Leftcur  fc  neriuade,  que  cette  re- 
certaine,  &  an  pourroit  la  prouver  marque  de  Mr.  Dacier  m'a  fâché, 
par  HermogèNE,  qui  a  auflî  parce  qu'elle  reffemblc  trop  a  ma 
appelle  vVrioW^Aoyx,  cette  fim-    remarque  Lanne,  pour  ne  donner 

XuedudHcours.  Da.slepaflage   g^fër^l  tn^rdù^ft^e!  ^  mT. 
dAnacreon cette nmphciteconlifte,   ^^  ^^^^^.^^  ,^^^  ^^^^^^.   ^^  j^ 

dans  le  mot  ï  î^-^s-çÉi^e^a^,  qui  eft  fort  fai^g  fi  ouvertement,  &  de  joindre 

fimple  &  du  ftyle  ordmaire.    Au  après  cela  ces  remarques  aux  Tiennes 

refte,  par  cette  Thracicnne  il  faut  jans  la  même  Édition,  comme  pour 

entendre  cette  fille  de  Thrace  dont  faire  voir  à  tout  le  monde,  qn'on 

Anacreon  avoit  cte  amoureux,  &  f^jt  aufil  impudemment  ufurper  le 

pour  laquelle  il    avoit  fait  l'Ode  travail  d'autrui ,    que   les   grands 

ixili.    HéSxt  is>3VtiKir^  jcunt  CavaU  Guerriers  favent  s'emparer  des  ter- 

dâlhfécct   &c.    Daciiïk.  res de  leurs  Yoifins.  ToLLius. 

CH  AP. 
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CHAPITRE    X  X  V  L 
Des  Métaphores, 

oiir  ce  qui  eft  du  nombre  des  Méthaphores, 
C  É  C  I  L  ï  U  s  lemble  être  de  lavis  de  ceux  qui  n'en 
fouffrent  pas  plus  de  deux  ou  de  trois  au  plus,  poui^ 
exprimer  une  i'eule  chofe.  *  Mais  Demosthene 
nous  doit  encore  ici  lervir  de  règle.  Cet  Orateur 
nous  fait  voir ,  qu'il  y  a  des  occafions  où  l'on  en 
peut  employer  plulieurs  à  la  fois  :  quand  \qs  paiîions, 
comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles 
nécefîkirement,  &  en  foule.  Ces  Hommes  malheureux^ 
dit  -  il  quelque  part ,  ces  lâches  Flatteurs ,  ces  Furies 
de  la  République  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie. 
Ce  font  eux  qui  dans  la  débauche  ont  autrefois  i  vendu 
à  Philippe  notre  liberté ,  &  qui  la  vendent  en- 
core aujourd'hui  à  ALEXANDRE:  qui  mefurant, 
dis 'je  y  tout  leur  bonheur  aux  fales  plaijîrs  de  leur 
ventre  ,  à  leurs  infâmes  débordemeîis ,  ont  renverfé  tou- 
tes les  bornes  de  l'Honneur ,  &  détruit  parmi  nous  cette 
règle  ^  où  les  anciens  Grecs  faifoient  conjifîer  toute  leur 
félicité^  de  ne  fouffrir  point  de  Maître.  Par  cette  foule 
de  Métaphores  ^  prononcées  dans  la  colère,  l'Ora- 
teur ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  Traîtres, 
Néanmoins  Aristote  &  Théophraste, 
pour  exculer  l'audace  de  ces  Figures ,  penfent  qu'il 
eft  bon  d'y  apporter  ces  adoucifîemens  :  pour  ainjl 
dire;  pour  parler  ainji  ;  fi  j^ofe  me  fervirde  ces  termes; 


»  Dt  CoTona,    pag.  j;^.    Édit»  de  Basli, 

C  H  A  P.  XXVI.  I.    Vendu  à  Phi-       C  M  A  N  G.  2.    Prononcées  dans  la 

lippe  notre  liberté.]   H  y  a  dans  le  colère  Oc]  Ce  changement  fut  fait 

Grec  îT^oîTiTWKoTiç,  comme  qui  di-  j^ns  1  édition  de  1683.   Auparavant 
roit,  ont  bâ  notre  liberté  à   la  fanté  jj^^j^  .   p^^  ^^„^   r^i^  j^  jf^^^ 

de  Philippe.    Chacun    fait    ce   que      ,  „^  ,■;  , 

y  ,  -,  ^.  phores .    VOrateur    décharge  ouverte 

veut  dire  îre«9r<»«»  en  Grec,  mais  r  y  t     ,  . 

on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  "^<ntfa  colère  contre  ces  Traures, 
mot  François.     BOXLEAU. 

Tome  m.  G 
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pour  m  expliquer  un  peu  plus  hardiment»  En  effet, 
ajoutent -ils,  Texcule  ell  iin  remède  contre  les 
harciiefTes  du  diiconrs  ;  &  je  fuis  bien  de  leur  avis. 
3  Mais  je  foûticns  pourtant  toujours  ce  que  j*ai  déjà 
dit ,  que  ie  remède  le  j)îiis  naturel  contre  Fabondan- 
ce  &  la  hardiefle ,  Ibit  des  Métaphores ,  foit  des  au- 
tres Figures ,  c  eil  de  ne  les  employer  qu  a  propos  : 
je  veux  dire ,  dans  les  grandes  pafîions ,  &  dans  le 
Sublime.  Car  comme  le  Sublime  &  le  Pathétique, 
par  leur  violence  &  leur  impétuofité ,  emportent  na- 
turellement &  entraînent  tout  avec  eux  ;  ils  deman- 
dent néceffairement  àes  exprefîions  fortes,  &  ne  lais- 
fent  pas  le  temps  à  T Auditeur  de  s  amufer  à  chica- 
ner le  nombre  dQS  Métaphores  ^  parce  qu  en  ce  mo- 
ment il  eil  épris  d'une  commime  fiireur  avec  celui 
qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  &  les  defcrî- 
ptions ,  il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux 
les  chofes,  quune  foule  de  Métaphores  continuées. 
Ceù.  par  elles  que  nous  voyons  dans  Xenophon 
une  defcription  li  pompeiiie  de  ledifîce  du  corps  hu- 
main. Platon  *  néanmoins  en  a  fait  la  peintu- 
re dune  manière  encore  plus  divine.  Ce  dernier 
appelle  la  tête  um  Citadelle.  Il  dit ,  que  le  cou  eft 
un  IJlhîne ,  qui  a  été  mis  entre  elle  &  la  poitrine.  Que 
les  vertèbres  font  comme  des  gonds  fur  lejquels  elle 
tourne.  Que  la  Volupté  efl  Vamorce  de  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivent  aux  hommes.      Que  la  langue  eil  U 

♦  Dans  h  Timée  ,  pag,  d).  &  fuîv.  ÉJit,  de  //.  Etienne. 

3.  Mais  je  foûticns  &c.)  J'aimerois  dire ,   /î  je  Vofe  dire^  &c.   &   qu'il 

inieux  traduire,  mais  jejoûtiens  ton-^  fuffit,  que  les  Métaphores   foient 

jours,  que  Val^onâance  &  la  hardiejfe  fréquentes  &  hardies,  que  les  Figu- 

des  me'tr.pkores  ,  comme  je  Pat  déjà  res  foient employées  à  propos,  que 

du ,  les  Figures  employées  à  propos,  les  paflions  foient  fortes  ,    &  que 

les  pajjïons  véhémentes ,  &  le  Grand,  tout    enfin    foit    noble  &    grand. 

fonl\   les    plus    naturels  adoucijfemens  D  A  C  I  E  U. 

du  Sublime.    Longin  veut  dire,   oue  I  B  I  D.  Malsjefoûticns.'^  Mr.  Da- 

pour  excufer  la    hardicfTc/ du  dis-  der  n'a  pas  bien  compris  ici  le  fcns 

cours  dans  le  Sublime,  cti  n'a  pas  de   notre  Auteur.  Voye?,  ma  Tr«* 

befoin  de  ces  conditions,  pour  ainji  duûion  Latwie.   T  9  k  l  i  u  §. 
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Jugt  des  faveurs.  Que  le  cœur  efl  la  fource  des  vei- 
nes ^  la  fontaine  du  Jang ,  qui  de-lâ  fc  porte  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  autres  parties ,  &  qùil  efl  difpofl 
comme  uru  forterejfe  gardée  de  tous  côtés»  11  appelle 
les  pores ,  des  rues  étroites^  Les  Dieux  ,  pourfiiit-il , 
voulant  foutenir  le  battement  du  cœur ,  que  la  vue  ino- 
pinée des  chofes  terribles ,  ou  le  mouvement  de  la  colère^ 
qui  efl  de  feu  ,  lui  caufent  ordinairement  ;  ils  ont  mis 
fous  lui  le  Poumon  ,  dont  la  fubflance  efl  molle ,  & 
na  point  de  fang:  mais  ayant  par  dedans  de  petits 
trous  en  forme  d'épongé  ^  il  fer t  au  cœur  comme  d^ oreil- 
ler ,  afin  que  quand  la  colère  efl  enflammée  ^  il  ne  fait 
point  troublé  dans  fes  fonctions^  11  appelle  la  partie 
concupifcible  r appartement  de  la  Femme  ;  &  la  partie 
irafcible ,  l* appartement  de  l* Homme,  4  H  dit^  que 
la  rate  eft  la  cuifine  des  inteflins  ;  &  qu  étant  pleine 
des  ordures  du  foie  ,  eile  s^enfle^  &  devient  bouffie.  En'- 
fuite  ,   continue  - 1  -  il ,  les  Dieux  couvrirent  toutes  ces 

Gij 

4»  Il  dît,  que  U  ratt  efi  la  cutfine  elle  fe  défenûc,  &  retottrne  â  foa  pn^ 
des  inteftins.)  Le  paffage  de  Longin  micr  ctat.  Je  m'étonne ,  que  per- 
éftcorrompu,  &  ceux  qui  le  lirons  foune  ne  fe  folt  appetçU  dç  cetfi 
avec  attention  en  tomberont  fans  faute  dans  Longin,  &  qu'on  ne 
doute  d'accord  \  car  la  rate  ne  peut  l'ait  corrigée  fur  le  texte  mcme  di 
jamais  être  appellce  raifonnable-  Platon  ,  &  fur  le  témoignage  de 
ment, /a  cuijlne  des  intc/iins^  &  Ce  qui  Poilu::,  qui  cite  ce  paflage  dans  le 
fuit  détruit  manitellemcnt  cette  chap.  4.  du  Livre  IL  D  A  c  1  e  r, 
métaphore.  Longin  avoir  écrie  com- 
me Platon  f  x^«^(r7«y,  &  lion  pas  .  ^  »  \^'  ^[f'''  l'-^'  ^^  '^^f-]  ^^f;  P^-» 
"  .^  -,  /r  Cier  a  fort  bien  remarque,  gu  il  faut 
LcayeiPHci.  On  peut  voir  le  paliage  ,.      ...  ~  '^     >  m    * 

tout  du  long  dans  le  Timcc  à  la  ^^"^^  ici  ««/-«tr^",  comme  j  ai  fait 
page  -^z.  du  Tome  IlL  de  l'édition  dans  le  texte»  fiuvant  en  cela  l'avis 
j    c  .'*„^«/r7-«r^  n^.,-       de  Mr.  Voflius.     J  U  L  i  E  N  l'Lm* 

de  Serranus  -,  ;  «^«y«*v  fignifie  pro.  p^^^^^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^^  (^^^^^ 

jurement  Ai«j*^««T^i>y,  u,u  fcrvictu  v.  pag.  305.  :  m  ^^yj  iWij  «V»- 
acIjuycrUs  mains.     Platon  dit,   que       J'  '^  ■'',.,   r  .    ^        v         ' 

DTcu  a  placé  U  rate  au  voijinagedu  '>'""  '"'  ^*"'  '*^^*"'  *'^*"'  ""^  «i^^" 

foict  afn  qu'elle  lui  J'erve  comme  de  «<"<.  ^Mais  il  fignifie  ici  un  modèle, 

tor-hvn,  \i  j'ofe  me  fervlr  de  ce  un  i)ctv'rA>fttc^   tcgù  iKo-^^xyic-icu^ 

terme,  6*  qu'elle  U  tienne  toujours  comme  l'explique  Suidas,  qui 
propre   &  net  ;c*ejl  pourquoi  lorfque         -    -^^^  -^  ^.»,   ^Ve^^a-^»»r«. 

dans  une  maladie  le  foie  eft  environné  i,  ' '  -  '  .     »      ^     «, 

d'ordures,  U  raie /qui  cjl  une  fub-  T.yrr  ^*y,j««  crîr.yy,»  «rro  ri.â*.^ 

Jlanee  creufe,  molle ,  6*  qui  n'a  point  MKMfttioi  H-tTrih.  Et  ce  paiTage-ci 

AefanÇyle  nettoyé  G- prend  elle-mcme  eft  trcs-proprc  pour  confirmer  l'cx- 

toute*  ces  ordures  ,   d'oà  vient  qu'elle  plicationde  Mr.  Dacicr.  Car  la  rat<5 

s'enfle  &  devient  bouffie  f    comme  au  eft  vraiment  l'éponge  des  intelhns. 

coMtraire,  après  qut  le  corps  efi  pur^d^  T  O  L  L  I U  S. 
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parties  de  chair^  qui  leur  fert  comme  de  rempart  &  dt 
définje  contre  les  injures  du  chaud  &  du  froid  ^  5  & 
contre  tous  Us  autres  accidens.  Et  elle  eji^  ajoûte-t-il, 
comme  une  laine  molle  &  ramafjce ,  qui  entoure  douce- 
ment le  corps.  Il  dit  que  le  fang  eft  la  pâture  de  la  chair. 
Et  rt///,  poiirfuit-il,  que  toutes  les  parties  puijfent  recevoir 
V aliment^  ils  y  ont  creufi y  comme  dans  un  jardin^ 
plujieurs  canaux ,  afin  que  les  ruijfeaux  des  veines , 
fortant  du  cœur  comme  dt  leur  fource ,  puijfent  couUr 
dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain.  Au  refte , 
quand  la  Mort  arrive ,  il  dit ,  que  les  organes  fe  dé- 
nouent comme  les  cordages  d\in  Vaiffeau^  &  qu'ils  lais- 
fent  aller  Vame  en  liberté.  Il  y  en  a  encore  une  infi- 
nité d'autres  enfuite ,  de  la  même  force  :  mais  ce 
que  nous  avons  dit  iliffit  pour  faire  voir,  combien 
toutes  ces  Figures  font  fublimes  d'elles-mêmes  ;  com- 
bien ,  dis-je ,  les  Métaphores  fervent  au  Grand ,  & 
de  quel  ufage  elles  peuvent  être  dans  les  endroits 
pathétiques ,  &  dans  les  defcriptions. 

Or ,  que  ces  Figures ,  ainfi  que  toutes  les  autres 
élégances  du  difcours ,  portent  toujours  les  chofes 
dans  l'excès  ;  c'eft  ce  que  Ion  remarque  alfez  fans 
que  je  le  dife.  Et  c'eft  pourquoi  Platon  même  *  n*a 
pa§  été  peu  blâmé ,  de  ce  que  fouvent,  comme  par 
une  fureur  de  difcours,  il  i'e  laifTe  emporter  à  des 
Métaphores  dures  &  excefîives,  &  à  une  vaine  pom- 
pe allégorique.  ^  On  ne  concevra  pas  aifémtnt  ^  dit- 
il  en  un  endroit ,  quil  en  doit  être  de  mime  d''une  Fil- 
le comme  d^un  vafe ,  où  le  vin  qu^on  verfc ,  &  qui  efl 
d* abord  bouillant  &  furieux ^    tout   â*un   coup  entrant 


♦  D&s  Loix ,  Liv.  C.  pag.  77^.  Édît.  de  H.  Etienne, 
^.  Et  contre  tous  les  autres  accidens.'^  6.  On  ne  congevra  SiC.^  Ce  n'eft 
Je  ne  me  faurois  pas  ici  auffi-bien  pas  Platon  qui  dit  ceci ,  mais  ce 
expliquer  en  François,  que  j'ai  fait  font  ceux  qui  le  blâment.  J'ai 
en  Latin.  Le  mot  Trrùjf^ccrm  ne  montré  dans  mes  Remarques  La- 
/ignifie  pas  dans  cet  endroit /tjdufrc-f  tines,  qu'il  falloit  lire  ici  <?>«t<riy ,  au 
accUens,  mais  les  c/tûtes:  Car  h  chnW  Jieu  tic^Pwiv.  c'cil-à-dire  dijent- 
nous  fert  alors  comme  d'un  rem-   ^/y,    Xo  L  L  1  \j  s.  ' 

partcontrelesbleffuras.  ToLL£US. 
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en  foclàé  avec  une  autre  Dhiniu  fobre  y  qui  le  châtie  y 
devient  doux  &  bon  à  boire,  D  appeller  l'eau  une 
Divinité  fobre ,  &  de  ib  fervir  du  terme  de  châtier 
pour  tempérer:  en  un  mot,  de  s  étudier  fi  fort  à 
ces  petites  fineffes ,  cela  fent ,  difent-ils ,  fon  Poète 
qui  n'eft  pas  lui  -  même  trop  fobre.  Et  c  efl  peut- 
être  ce  qui  a  donné  fujet  à  Cécilius  de  décider  fi 
hardiment  dans  {es  Commentaires  fur  Lyfias ,  que 
L  Y  s  I A  s  valoit  mieux  en  tout  que  Platon, 
pouffé  par  deux  fentimens  aufîi  peu  railbnnables  lun 
que  lautre.  Car  bien  qu'il  aimât  Lyfias  plus  que 
foi-mcme ,  il  haïflbit  encore  plus  Platon  qu  il  n  ai- 
moit  Lyfias  :  fi  bien  que  porté  de  ces  deux  mouve- 
mens ,  &  par  un  efprit  de  contradiction ,  il  a  avancé 
plufieurs  chofes  de  ces  deux  Auteurs,  qui  ne  font 
pas  des  décifions  fi  fouveraines  qu'il  s'imagine.  7  De 
fait,  accufant  Platon  d'être  tombé  en  plufieurs  en- 
droits ,  il  parle  de  l'autre  comme  d'un  Auteur  ache- 
vé, &  qui  na  point  de  défauts;  ce  qui,  bien  loin 
d'être  vrai,  n'a  pas  même  une  ombre  de  vraâfem- 
blance.  ^  Et  en  q&qi  ,  oii  trouverons-nous  un  Écri- 
vain qui  ne  pèche  jamais ,  &  où  il  n'y  ait  rien  à  re- 
prendre } 

CHAPITRE     XXVIL 

Si  Von  doit  préférer  le  Médiocre  parfait^    au  Sublime 
qui  a  quelques  défauts  ? 


eut -être  ne  fera-t-il  pas  hors  de  propos  d'exami- 
ner ici  cette  queflion  en  général,  lavoir,  lequel  vaut 

G  iij 

7.  De  fait,  accufant  Platon,  &C.")  8.  Et  en  effet.')  Cette  période  ap- 

II  me  femble,  que  ceJa  n'explique  partient  au  chapitre  fuivant,   &  y 

pas  allez  la  penfce  de  Longin,  qui  ^0»^  être  jointe  de  cette  manière: 

dit:   En  effet  il  préfère  à  Platon,  qui  V^""  r^""'.'  <l^  ori  puiifc  trouver  un 

n          t.1        i                 ,y     ,     .           I  Ecrivain  qui  ne  pcche  jamais  ^  6*  ou 

f.  'TrY  '''}_^<^!^<-^pà\^àroits,    il  -^  „,     J  ^.^^   àreprcLe:    un  fuju 

lui  préfère,  dis-je,   Lyfias,  comme  un  yj    „^^/^  „^  mérite  t  -  il  pas,   <fu*on 

Orateur   achevé ,    &  qui  n*a  point  de  examine  ici  cette  queffian  en  général, 

défauts,  &C.  D  A  C  1  E  R.  &C.  T  O  L  L  1  U  S. 
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mieux  foit  dans  la  Profe  ,  foit  dans  la  Poëfie ,  d  un 
Subllnie  qui  a  quelques  défauts,  ou  d'une  Médiocrité 
parlhite  &  iiiine  en  toutes  les  parties ,  qui  ne  tom- 
be &  ne  fc  dément  point  :  &  cnliiite  lequel ,  à  ju- 
ger équitablement  des  chofes,  doit  emporter  le  prix 
de  deux  Ouvrages ,  dont  Tun  a  un  plus  grand  nom- 
bre de  beautés ,  mais  fautre  va  plus  au  Grand  &  au 
Sublime.  Car  ces  queflions  étant  naturelles  à  notre 
llijet ,  il  faut  nécefîairement  les  refondre.  Première^ 
ment  donc  je  tiens  pour  moi,  quune  Grandeur  au 
defiiis  de  l'ordinaire ,  n  a  point  naturellement  la  pu- 
reté du  Médiocre.  En  effet,  dans  un  difcours  û  poli 
&  û  limé ,  il  faut  craindre  la  bafTefTe  :  &  il  en  eft 
de  même  du  Sublime  que  dune  richefTe  immenfe, 
cil  Ton  ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout  de  fi  près, 
&  où  il  faut ,  malgré  qu  on  en  ait ,  négliger  quelque 
chofe.  Au  contraire,  il  efl  prefqu  impolfible,  pour 
Tordinaire ,  qu'un  efprit  bas  &  médiocre  faile  des 
fautes.  Car,  comme  il  ne  fe  liazarde  &  ne  s'élève 
jamais ,  il  demeure  toujours  en  fureté  ;  au  lieu  que 
le  Grand  de  fôi-meme,  &  par  fa  propre  grandeur, 
efl  gliffant  &  dangereux.  ^  Je  n*ignore  pas  pourtant 
ce  qu'on  me  peut  objecter  d*ailleiirs ,  que  naturelle-^ 
ment  nous  jugeons  des  Ouvrages  des  hommes  par  ce 
quils  ont  de  pire,  &  que  le  fouvenir  des  fautes, 
<îu  on  y  remarque ,  dure  toujours ,  &  ne  s  eftaçe  ja^ 
^ais  :  au  lieu  que  ce  qui  eil  beau ,  pafTe  vite ,  & 
s'écoule  bien  -  tôt  de  notre  efprit.  Mais  bien  quç 
j  aye  remarqué  plufieurs  fautes  dans  Homère ,  &  dans 
tous  les  plus  célèbres  Auteurs ,  &  que  je  fois  peut' 
être  rhomme  du  monde  à  qui  elles  plaifent  le  moins  ; 
J'eflime ,  après  tout ,  que  ce  font  des  fautes  dont  ils 
ne  fe  font  pas  fouciés,    &  quon  ne  peut  appeller 

C  II  A  r,  XXVII.  I.  Je  n'ignore  pas  coup  plus  fortement  dans  la  vue  que 
/oz/rM-îf.)  J'ai mcrois  mieux  traduire  les  venus  ;  &  que  U  fouvenir  6ic. 
ainfi  cette  période  :  Mais  aujîfais-jc  Ou  *,  jav  naturellement  r^ous  nous  ap- 
tf  es-bien  ce  qu'' il  faut  aufji- lien  n-  percevons  plus  vite  &  plus  facilement 
marquer ,  que  le  premier  ,  que  natif-  des  vices  d'un  autre»  que  de  fcs  ver- 
rellemcnt  Us  fkutes  nous  donnent  bcau'   tus.  T  O  L  L  l  U  s. 
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proprement  fautes ,  mais  qu'on  doit  fimplement  re- 
garder comme  desméprifes,  &  des  petites  négligen- 
ces ,  qui  leur  font  échappées,  parce  que  leur  efprir, 
qui  ne  s'étudioit  quau  Grand,  ne  pouvoit  pas  s'ar- 
rêter aux  petites  chofes.    En  un  mot,  je  maintiens 
que  le  Sul)lime,  bien  quil  ne  fe  foutienne  pas  éga- 
lement par- tout ,  quand  ce  ne  Icroit  qu  a  caufe  de  fa 
grandeur,    l'emporte  fur  tour  le  relie.      En   eiFet, 
Apollonius,  par  exemple ,  celui  qui  a  com- 
pofé  le  Poëme  des  Argonautes ,  ne  toml^e  jamais  ; 
^  &  dans  THÉOCRlTE,ôté  3  quelques  endroits, 
cil  il  fort  un  peu  du  caraâère  de  TEglogue ,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  foit  heureufement  imagiîié,     Cepçnd^int 
aimeriez^vous  mieux  être  Apollonius ,  ou  Théqcrite, 
qu'H  O  M  E  R  E  ?     UErigonc   d'ERATOSTHEN^ 
eft  un  Poëme  oii  il  ny  a  rien  à  reprendre,     Direz-r 
vous  pour  cela ,  qu  Eratofthene  eil:  plus  grand  Ppëte 
qu'A RCHïLOQVE,   qui  fe  brouille  à  la  vérité , 
&:  manque  dordre  &  deconomie  en  pluiieurs  endroit^} 
de  {es  Écrits  ;  4  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut^ 
qu  H  caufe  de  cet  efprit  divin  dont  il  eft  entraîné ,  & 
qu'il  ne  fauroit  régler  comme  il  veut?     Et  mémo 
pour  le  Lyrique ,  choifiriez-vous  plutôt  d'être  Bac-» 
c  H  Y  L  I D  E  que  F  I N  D  A  R  ^  ?  OU  pour  la  Tragé-^» 
die,  I O  N,  ce  Poète  de  Chio,  que  Sqphocle^' 
En  effet,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas,  &  n'ont 
rien  qui  ne  foit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  Sç 
d'agrément,  '  Il  ne|i  eft  pas  ainfi  de  Pindare  &  dç 

Ç  iv 


1.  Et    àans  Tlic'ocrttc.)   Les  An-        Cil  AS  6.  3.  Quelques  encfroitt,  oà 


eft  certain,  comme  Longin  l'a  fort  avant  l'Édition  de  1683, 
bien  vu,  qu'il  y  a  quelques  cncUroits 
<îui  ne  fuivent  pas  bien  la  même       4.    Mais    qui    ne  tombe    dans   çc 

idée ,  &    qui    s  éloignent  fort  de  difautS)     Longin    dit    en  général, 

cette  firnphcité.   On  verra  un  jour  mais    qui   ne    tçmU    dans    ce  dcJAUt 

dans  les  Commentaires  que  j'ai  faits  qu*à    caufe    de   cet  ejerit  divin  dout 

fur  ce  Poctc,  les  endroits  qucLongin  il    cji   entrain  d  ,     &   q^'il    cfi     bien 

me  paroit  avoir  entci»dus.DAClEli.  d'fficilç  de  rligla^     D  a  ç  1 1  a. 
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Sophocle  :  car  au  milieu  de  leur  plus  grande  violen- 
ce ,  durant  qu  ils  tonnent  &  foudroyent ,  pour  ainfi 
dire ,  Ibuvent  leur  ardeur  vient  mal-à-propos  à  s  é- 
teindre ,  &  ils  tombent  malheureufement.  Et  toute- 
fois y  a-t-il  un  homme  de  bon  fcns ,  5  qui  daignât 
comparer  tous  les  Ouvrages  d'Ion  enfemble  au  feul 
Oidïpc  de  Sophocle? 

CHAPITRE    XXVIIL 

Comparaifon   d'Hypcridc    &  de    Demojlhcne, 


ue  fi  au  refte  Ton  doit  juger  du  mérite  d'un 
Ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité  & 
lexcellence  de  fes  beautés  ;  il  s enlliivra  qu  H  Y  P  E  - 
RIDE  doit  être  entièrement  préféré  à  D  E  M  o  - 
S  T  H  E  N  E.  En  effet,  ^  outre  quil  eft  plus  harmo- 
nieux ,  il  a  bien  plus  de  parties  d'Orateur ,  qu'il  pos- 
féde  prefque  toutes  en  un  degré  éminent  ;  ^  fembla- 

5.  Qjù  daignât  comparer.']  Mr.  Des-  n'ont  pas  bien  pris  ni  le  fcns  ni  les 

préaux  a  très-bien  exprimé  le  fens  paroles  de  ce  Rhéteur.  'idiuTo^  ne 

de  Longin,  bien  que  je  croie,  qu'il  ligmfie  point  ici  des  gens  du  vulgaire 

faille  lire  en  cet  endroit,  ecynrt/^ri  •  &  du  commun  ,  comme  ils  ont  cru, 

a-ouTo  il  tertio  ^  au  lieu  d'«tvT<T<«>jVc«-  "^^^^    des  gens  qui  fe  mêlent  des 

•^  :t-7r  r-^  a      -'AU        ■  j       .  mcmcs  exercices-,  d'où  vient  ou'He- 

▼0  .  ^^ç.  Ceftqm  m  eft  échappe  dans  ^ycHius    a    fprt   bien    marqué 

mcsRemarques  Latines.  ToLLiu s.  .5,       ^       •   ^             ,          ,  •     • 

<-T,  »  T,  vv\mi  T     n  .        >f    a  ^^iaituç^   o-r>^irccç.     Je   traduirois  : 

Ch  A  r.  AA\  111.  I.    Outrequ  a  cjt  ^      i,  ti    '         j.ir.           "              //. 

,       ,            .        ^    _         .        7         -^  bcmbLabU  a  un  Atliicte  que  l  on  appelU 

pins  harmonieux.]    Longm ,    a  mon  n    .  .ir         ■     '  ■    u        .     a 

\    •         ,           j     j      .-      j.u          -A  Jrentathlc,  qui  vcntablcment  ejt  vain- 

'>r  "J.f'-declediredHypende,  ^,^          J^  ^^^  ^^^^^^^  ^^^^/^^^  ^^^, 

qu  11  poflede  prefque  toutes  les  par-  ^J    ^^^    ^^^^j^^^^        ,.;     entreprend, 

nesd  Orateur  en  un  degré  eminent  :  ^^.,       .  ^^  ^,^  ^^^„J  j^  ^^^^  J^^      ■ 

Il  dit  feulement,  qui^  a  plus  de  par-  ,^,,Jh,„ccommi   lui  à  cin^  fortes 

ties  d  Orateur  que  Demollhene    &  ^>,^,,,y,,,.    Ainfi  la  penfee /e  Lon- 

que  dans  toutes  ces  parues    d  cji  gi^  eftfort  belle  de  iire,  que  fi  l'on 

frcfcjuccmincnt,  qu  d  les pojjede  toutes^  Lit  juger  du   mérite  parle  nombre 

en    un    dcgrc    prcfquc    éminent,   km  des  vertus,  plutôt  que  par  leur  ex- 

(TXi^ov  vTrctx^ùi  im-xa-iv.  D  A  c  1  E  R.  cellence,  &  que  l'on  commette  Hy- 

z.  Semblable   à    ces    Athlètes.  De  pcridc  avec  Dcmoflhene ,  comme 

la  ^manière  que  ce  paflage  eft  tra-  deux  Pentathles  ,   qui  combattent 

duit ,    Longin  ne  place  Hyperide  dans  cinq  fortes  d'exercices,  le  pre- 

qu'au  defl'us  de  l'ordinaire ,    &  du  mier   fera  beaucoup  au  dclîus   de 

commun  -,  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  l'autre  :  au  lieu  que  fi  l'on  juge  des 

fa  penfée.    A  mon  avis,  Mr.  Des-  deux  par  un  feul  endroit,   celui-ci 

préaux    &  les    autres    Interprètes  l'emportera  de  bien  loin  fur  le  pr«- 
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ble  à  ces  Athlètes,  qui  réiiflîffent  aux  cinq  fortes 
d'Exercices,  &  qui  n'étant  les  premiers  en  pas  un 
de  ces  Exercices,  paflent  en  tous  l'ordinaire  &  le 
commun.  En  effet ,  il  a  imité  Demollhene  en  tout 
ce  que  Demofthene  a  de  beau,  excepté  pourtant 
dans  la  compofition  &  l'arrangement  des  paroles. 
3  II  joint  à  cela  les  douceurs  <S:  les  grâces  de  L  Y  - 
s  I  A  s.  Il  fait  adoucir ,  oii  il  faut ,  4  la  rudeffe  & 
la  (implicite  du  difcours,  &  ne  dit  pas  toutes  les 
chofes  d'un  même  air,  comme  Demollhene.  Il  ex- 
celle à  peindre  les  mœurs.  Son  ftyle  a,  dans  fa 
naïveté,  une  certaine  douceur  agréable  &  fleurie. 
Il  y  a  dans  (qs  Ouvrages  un  nombre  infini  de  chofes 

G  V 

mierj  comme  un  Athlète,  qui  ne  fe  per  pas  à  ce  paffage ,  il  faut  favoir, 
mêle  que  delà  courfe  ou  delà  lutte,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  grâces,  les 
vient  facilement  à  bout  d'un  Pen-  unes  majeftueufes  8c  graves ,  qui 
tathle  qui  a  quitté  fes  compagnons   font  propres  aux  Poètes  ,    &   les 

{>our  courir,  ou  pour  lutter  centre  autres  limples,  &  femblables  aux 
ui.  Ceft  tout  ce  que  je  puis  dire  railleries  de  la  Comédie.  Ces  dcr- 
fur  ce  paffage,  qui  ctoit  aluirément  nieres  entrent  dans  la  compofition 
très  -  difficile  ,  &  qui  n'avOit  peut-  du^lylepoli,  que  les  Rhéteurs  ont 
être  point  encore  été  entendu.  Mr.  appelle  7Aa<pvç6 y  A«yo»  ;  &  c'étoit 
le  Févre  ayoit  bien  vu,  que  c'étoit  jg  les  Grâces  de  Lyfias,  qui,  au  ja- 
une imitation  d'unpallage  de  Platon  gement  de  D  e  n  y  s  à'Halkamap, 
dans  le  Dialogue  intitulé  î^ec^cù,  excelloit  dans  ce  ftyle  poli  :  c'eft 
mais  il  ne  s'étoit  pas  donné  la  peine  pourquoi  Ciccron  l'appelle  venu/H^ 
de  l'expliquer.  D  a  C  i  £  R.  Jimum  Oratorcm  * .  Voici  un  exem- 

IBID.  Semblable  à  CCS  AthUus^  P^^  des  grâces  de  ce  charmant 
IlyaicitantdereiTemblanceentre  Orateur.  Ln  parlant  un  jour  contre 
la  remaraue  &IaTradudlionFran-  \^^^\^.^,^  qui  etoit amoureux 
çoife  de'Mr.  Dacier  &  la  mienne  ^""^  Y  /l  a'^T'^^V  j'  ""* 
latine  ,  que  j'en  fuis  furpris.  Né-  f'""""?  ^^  '^  '^  &'  f^'^^'  '^^ 'T' 
anmoins  on  trouvera,  comme  je  P^'^r  Us  dents  que  les  doigts.  Ceft 
m'imagme,  que  je  me  fuis  expliqué  P"  ^^'f  ''«jfo"  ^"^^^  ^  "^^  ^  ji  i  US 
en  peu  de  mots  aufli  clairement  que  ^  !^'^  ^"  ^""^  ^f,  Lyl»as  dans  le 
lui  dans  cette  longue  remarque,  iar  même  rang  que  celles  de  Sophron, 
Longin  compare  Demofthene  à  un  qui  faifoit  des  Mimes.  Dacier. 
Athlète,  qui  fe  mêle  feulement  4-  La  rudejfc  ^lafimpUate.^  Mr. 
dune  forte  d'exercice,  &  oui  y  ex-  Despreaux  a  pris  ici  le  mot  «fi- 
celle v  mais  Hyperidc  à  un  Pentathle,  A««tç,  comme  s'il  fe  devoit  joindre 
3ui  furpafîc  bien  tous  ceux  qui  font  avec  le  mot  ^xhot-Ki^irou  :  nviis 
efon  métier,  mais  doit  céder  le  u  mauvaifc  dillinaion  l'a  trompé, 
prix  a  1  autre,  qui  dans  le  ficn  eft  Lifcz  donc  :  Il  faut  adoucir  &  abais- 
le  maître.   T  O  L  L  I  U  s.  yj.^  /«  haut  ton  du  di/cours,  quand   la 

'^.  Il  joint  à  cela  les  douceurs  &  les    matière  a  befoin  de /implicite,    T  O  l- 
graccs  de  Lyfias.')    Pour  ne  fe  trom-    L I U  S. 

*  D*  Oratort ,  p.  189.  No.  Ed.  Hamb.  Jan,  GruterL 
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plailammcnt  dites.  Sa  manière  de  rire  &  de  le  mo- 
quer eft  ûnQ,  &  a  quelque  chofe  de  noble.  Il  a 
ime  facilité  merveilleufe  à  manier  Fironie.  Ses  rail" 
leries  ne  font  point  froides  ni  recherchées ,  5  comme 
celles  de  ces  faux  imitateurs  du  ftyle  Attique ,  mais 
vives  &  prefTantes.  11  eu.  adroit  à  éluder  les  obje» 
dions  qu'on  lui  fait,  &  à  les  rendre  ridicules  en  les 
amplifiant.  Il  a  beaucoup  de  plaifant  &  de  comique, 
&  eft  tout  plein  de  jeiix  &  de  certaines  pointes 
d'efprit ,  qui  frappent  toujours  oii  il  vife.  Au  refte, 
il  affaifonne  toutes  ces  chofes  d  un  tour  &  d'une  gra* 
ce  inimitable.  Il  eft  né  pour  toucher  &  émouvoir 
la  pitié.  11  efl  étendu  dans  les  narrations  fahuleufes. 
Il  a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digreffions  ;  il 
fe  détourne ,  ^  il  reprend  haleine  où  il  veut ,  com- 
me on  le  ])eut  voir  dans  ces  Fables  qu  il  conte  de 
Latonç.  11  a  fait  une  Oraifon  funèbre,  qui  efl  écrite 
avec  tant  de  pompe  &  d  ornement,  que  je  ne  fais 
û  pas  im  autre  la  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire ,  Demofthene  ne  s'entend  pas  fort 
l)Ien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n  efl  point  étendu  dans 
fon  flyle.  Il  a  quelque  chofe  de  dur,  &  n'a  ni 
])ompe  i)i  oilentation.  En  un  mot,  il  n*a  prefque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il 
î> efforce  dette  plaifant,  il  fe  rend  ridicule,  plutôt 
qu'il  ne  fait  rire,  &  s'éloigne  d'autant  plus  du  plai- 
fant ,  qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant ,  parce 
qu'à  mon  avis ,  toutes  les  beautés ,  qui  font  en  fou- 
le dans  Hyperide ,  n'ont  rien  de  grand  ;  7  qu'on  y 


5.  Comme  celles  de  ces  faux  imita-  penfée  de  Longin.  II  y  a  dans  le 
teurs.]  Voyez  mes  Remarques  La-  Grec  KXf^it]  t^<povr6<; ,  &  par  là 
tincs.  T  o  L  I- 1  us.  ^.g  Rhéteur  a  entendu  un  Orateur, 

6.  IL  reprend ludeine  ou  d  veut,]    IL         ■ /     i  ^        j'  ,>.    ^,.     '♦ 

_  ^  ,      .  111       ■"  touiours  en^u  û*  ttiodtrc  i    car  yr.^Ht 

fe  remet  en  chemin^  quand  iL  Le  trouve         ^  °    ^  >      t^       >      /- 

a  propos,  comme  il  fait  voir  dans  cette  Clt  Oppole  a  ^e^wêe-S"*/,  etrefiiruux. 

dipejjion  dç  Latone,  qui  a  toutes  les  Mr.  Dcsprcaux  a  cru  conferver  la 

beums  de  U  Fo'efu.  T  O  L  L I U  S.  même   idée,  parce  qu'un  Orateur 

7.  On  y  voit  t  pour  ainh  dire,  un  véritablement  fublin\c  reffemblc  en 
Orateur  toujours  à  jeun.]  Je  ne  fais,  quelque  manière  à  im  homme  qui 
fi  cette  cxprefTion  exprime  bien  la  cft  cchauiFê  par  le  vin.  D  A  c  1 1  k. 
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voit,  pour  ainfi  dire,  un  Orateur  toujours  à  jeun, 
&  une  langueur  defprit,  qui  n échauffe,  qui  ne  re* 
mue  pointiame  ;  perfonne  n'a  jamais  été  fort  trans- 
porté de  la  ledure  de  (es  Ouvrages.  ^  \^i  Jie^  q^^ç 
Demorthenc  ayant  ramaffé  en  foi  toutes  les  qualités 
d'un  Orateur  véritablement  né  au  Sublime,  &  entiè- 
rement perfedionné  par  letude ,  ce  ton  de  majeflé 
$r  de  grandeur ,  ces  mouvemens  animes ,  cette  fer* 
tilité ,  cette  adreffe ,  cette  promptimde ,  &  ce  qu  oa 
doit  far-tout  eilimer  en  Uii ,  cette  force  &  cette  vé- 
hémence ,  dont  jamais  perfonne  n  a  fû  approcher  ; 
Par  toutes  ces  divines  qualités,  que  je  regarde  en 
effet  comme  autant  de  rares  préfens  quil  avoit  reçus 
^es  Dieux,  &  qu'il  ne  m eft  pas  permis  dappeller  des 
qualités  humaines  ;  il  a  effacé  tout  ce  qu*il  y  a  eu 
d'Orateurs  célèbres  dans  tous  les  fiecles ,  les  laiffant 
comme  abattus  &  éblouis,  pour  ainfi  dire,  de  ks 
tonnerres  &  de  fes  éclairs.  Car  dans  les  parties  où 
il  excelle,  il  eft  tellement  élevé  au  dçffus  d'eux, 
quil  répare  entièrement  par-là  celles  qui  lui  man-r 
quent.  Et  certainement  il  eft  plus  aifé  d'envifager 
fixement ,  &  les  yeux  ouverts ,  les  foudres  qui  tom- 
bent du  Ciel ,  que  de  n'être  point  ému  dçs  violentes 
paifions  qui  régnent  en  foule  dans  {es  Ouvrages, 

CHAPITRE    XXIX. 

1  De  Platon  y  &  de  Lyjîas  ;  &  de  L' excellence  de  VEs^* 
prit  humain* 

.ATour  ce  qui  eft  de  Platon,  comme  j'ai  dit, 
il  y  a  bien  de  la  différence.     Car  il  furpaffe   Ly-» 


I B I D.  On  ^  vo/V.)  MesRemariqiies  C  H  A  p.  XXÎX.  i.  Dt  Platon,  & 

Latines  montrent,  que  j'ai  été  en-  de  Lyjîas.]   Le  titre  de  cette  Scilion 

cote  ici  de  même  fcntimcnt  que  Mr.  fuppofe,  qu'elle  roule  entièrement 

Dacier.  T  o  L  n  u  s.  fur  Platon  &  fur  Lyfias  :  &  cepen- 

8.   Au  lieu  que  Dcmoflhcne.')    Je  dant  il  n'y  eft  parlé  de  Lylias  qu'a 

n'ai  point  exprimé  ivô*»  &  ï'»di»oi,  la  féconde  ligne,  &  le  relie  delà 

de  peur  de  trop  embarraffcr  la  pc-  Scûion  ne  regarde  pas  plus  Lyiia* 

riodc.  B  o  1 L  E  A  u.  ow  Platop ,  qu'Horocrc,  DcmoilUc!- 
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s  I  A  s,  non  feulement  par  l'excellence,  maisanfTî  par 
le  nombre  de  fes  beautés.  Je  dis  plus ,  ^  c'efl  que  Pla- 
ton n'eft  pas  tant  au  defliis  de  Lyfias  par  un  plus 
grand  nombre  de  beautés ,  3  que  Lyfias  eft  au  des- 
fous de  Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

Queft-ce  donc  qui  a  porté  ces  Efj)rits  divins  k 
méprifer  cette  exa£te  &  fcrupuleufe  délicateiïe,  pour 
ne  chercher  que  le  Sublime  dans  leurs  Écrits?  En 
voici  une  raifon.  C'cll  que  la  Nature  n  a  point  re- 
gardé l'Homme  comme  im  animal  de  bafTe  &  de  vile 
condition  ;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  &  la  fait 
venir  au  monde  comme  dans  ime  grande  AfTemblée, 
pour  ctre  fpeftateur  de  toutes  les  chofes  qui  s  y  pas- 
sent ;  elle  la ,  dis-je ,  introduit  dans  cette  lice ,  com- 
me un  courageux  Athlète ,  qui  ne  doit  refpirer  que 
la  gloire.  Ceft  pourquoi  elle  a  engendré  d'abord  en 
nos  âmes  une  paffion  invincible  pour  tout  ce  qui 
nous  paroît  de  plus  grand  &  de  plus  divin.  Aufîi 
voyons-nous ,  que  le  Monde  entier  ne  fuffit  pas  à  la 
vaue  étendue  de  Tefprit  de  l'Homme.  Nos  penfées 
vont  fouvent  plus  loin  que  les  Cieux,  &  pénétrent 
au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent  &  qui  termi- 
nent toutes  chofes. 


ne,  &  les  autres  Écrivains  du  prc-  moins  pour  les  qualités  qui  manquent 

mier  ordre.  La  divilion  du  Livre  en  à  ce  dernier^  que  pour  les  fautes  dont 

Serions,  comme  on  l'a  déjà  remar-  il  ejl rempli. 
que ,  n'cft:  pas  de  Longin,  mais  de 

quelc[ue  Moderne  ,  qui  a  aufîi  fa-        3.  Que  Lyfias  efl:  au  dejffous.")     Le 

brique  les  argumens  des  Chapitres,  jugement    que  Longin    fait  ici  de 

Dans  l'ancienManufcrit,  au  lieu   de  Lyfias  s'accorde  fort  bien  avec  ce 

•  Av<riuç^  qui  fe  lit  ici  dans  le  texte  qu'il  a  dit  a  la  fin  du  Chapitre  XXV L 

à  la  féconde  ligne  de  la  Seftion,  POUf  ^^ire  voir,  que  Cecilius 

on  Ht  clyrcv^lu,.     Mais  Ù7rov<rlccç  f«^J  ^"  f^f  de  croire  que  Lyfias 
_    /•  •              y.        o  -                  .fut  fans  défaut-,  mais  il  s  accorde 

ne  fait  aucun  fens  :  &  je  crois,  qu  en  ^^^^  ^-^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^         1^, 

eftet  Longin  avoit  écrit  0  Avo-iug.  Anciens  ont  écrit  de  cet  Orateur. 

B  o  I V  I  N.  Q,^  j^'a    qu'à  voir  un   pafTage  re- 

C  H  A  N  G.  2.  C'efi  que  Platon  n*eji  marquablc  dans  le  Livre  :  De  optimo 

pas  tant  &c.)      Ce  changement   cil  c^cnere  Oratorum  ,    où    C 1  C  E  R  o  N 

encore   de  rfcdition  de  16S3.    Les  parle  &  juge  en  même  temps  des 

cditionsprécédentesportoient:  f'^yZ  Orateurs    qu'on  doit   fe  propofer 

que  Platon  cfi  au-  dejfus  de  Lyfias ,  pour  modèle.  D  A  C  I  £  R. 


t 
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4  Et  certainement  fi  quelqu'un  fait  un  peu  de  ré- 
flexion llir  un  Homme,  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans 
tout  Ion  cours  que  de  grand  &  d'illullre,  il  j)eut  con- 
noîrre  par  là,  à  quoi  nous  fommes  nés.  Ainfi  nous 
nadmirons  pas  naturellement  de  petits  ruiffeaux,  bien 
que  Teau  en  ibit  claire  &  tranlparente ,  &  utile  mê- 
me pour  notre  ufage  ;  mais  nous  fommes  véritable- 
ment (urpris ,  quand  nous  regardons  le  Danube ,  le 
Nil ,  le  Rhin ,  &  FOcéan  fur-tout.  Nous  ne  fommes 
pas  fort  étonnés  de  voir  une  petite  flamme,  que  nous 
avons  allumée ,  conferver  long-temps  fa  lumière  pu- 
re :  mais  nous  fommes  frappés  d'admiration ,  quand 
nous  contemplons  5  ces  feux,  qui  s'allument  quelque- 
fois dans  le  Ciel,  bien  que  pour  lordinaire  ils  s'éva- 
nouiffent  en  naiffant:  &  nous  ne  trouvons  rien  de 
plus  étonnant  dans  la  Nature ,  que  ces  fournaifes  du 
mont  Etna ,  qui  quelquefois  jette  du  profond  de  fes 
abîmes, 

*  Des  pierres  y  des  rochers  ^  &  des  fleuves  de  flammes. 

De  tout  cela  il  faut  conclure ,  que  ce  qui  efl  utile, 
&  même  néceffaire  aux  hommes,  fouvent  na  rien 
de  merveilleux  ,  comme  étant  aifé  à  acquérir  :  mais 
que  tout  ce  qui  eft  extraordinaire ,  efl  admirable  & 
furprenant. 

*    Pind.  Pyth.  /,  p.  ij^.  Édît.  de  Beno'iJÎ, 
^.  Et  certainement.'^  Le  texte  Grec        5.  Ces  feux ,  qui  s^dlument.)    Ce 

a  été  ici  corrompu;  &  c'eft  la  caufe  font  ici  le  Soleil  &  la  Lune,  dont 

pourquoi  Mr.  Boilcnu  n'a  pas  bien  notre  Autour  parle,  qui   s'obfcur- 

réuiîl  dans  la  Traduftion  de  ce  paf-  cllFcnt  quelquefois  par  des  Eclipfes. 

fage,     11  eut  du  dire:    Ef  certaine  *ToLLIUS. 
ment^Ji  quelqu'un  conji^re  de   toutes 

parts  la  vie  humaine,  &fait  réflexion,        *  Ainfi ,  félon  Tollius ,  il  falloit 

qu*on  préfère  toujours  en  toutes  chojcs  traduire  :  Mais  nous  fommes  frappés 

le  Jurf  tenant  &  le  grand,  au  mignon  d'admiration,  quand  nous  contemplons 

&  au  beau  ,    il  pourra  auffitôt   con-  ces  deux  grandes  lumières  du  Ciel,  quoi 

noitre  par -là,  â  quoi  /tous  Jommes  nés.  qu'elles  s*obfcurciJfent  quelquefois  pat 

T  O  L  L  I  U  S.  des  Eclipfes, 
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CHAPITRE     XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  Sublime  fc  peuvent  excufcTé 


«  A  l'éffi 


;ard  donc  des  sfrands  Orateurs,  en  aiû  le 

Sublime  &  le  Merveilleux  le  rencontre  joint  avec  lU- 
tile  &  le  Nécefiaire ,  il  faut  avouer ,  qu  encore  que 
ceux  dont  nous  parlions ,  n  ayent  point  été  exempts 
de  fautes,  ils  avoient  néanmoins  quelque  choie  de 
furnatiirel  ôr  de  divin.  En  eiiet,  d'exceller  dans  tou- 
tes les  autres  parties ,  cela  n  a  rien  qui  pafle  la  por- 
tée de  rhomme  :  mais  le  Sublime  nous  élevé  pres- 
que auïïi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne  à 
ne  point  faire  de  fautes ,  c'efl:  qu'on  ne  peut  être  re- 
pris :  mais  le  Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous  di- 
rai-je  enfin?  un  feul  de  ces  beaux  traits  &  de  ces 
penfées  fublimes ,  qui  font  dans  les  Ouvrages  de  ces 


ChAP.  XXX.  I.  A  Vcsard  dohc  c'cft  -  à  -  dire  :    A   Pci^ard  donc   des 

des  grands  Oraieurs.^     Le  texte  Grec  grands  Orateurs,  en  ^ui  Je  trouvé  ce 

eft  entièrement  corrompu    en  cet  Sublime  &  ce  merveilleux ,    qui  n'cji 

endroit ,  comme  Mr.  le  Févre  l'a  point  rejjerré  dans  les  bornes  ce  rut/le 

fort  bien  remarqué.     II  me  fcmblcj  &  du   nccejjaire ,    il  faut  avouer^  &c, 

pourtant,  que  le  fens  que  Mr.  Des-  Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce 

jpreaux    Cn  à    tiré ,   ne    s'accorde  Chapitre  &  le  précèdent,  j'clpére, 

pas  bien  avec  celui  de  Longin.   En  que  l'on  trouvera  cette  rcftitution 

effet,  ce  Rhéteur  venant  de  dire  à  la  très  -  vrailemblable    &  très  -  bien 

fin  du  Chapitre  précèdent,  qu'il  eu  fondée.  D  A  c  i  E  R, 

aifé  d'acçiuérir  l'utile  &  le  nccef^  I  b  i  d.  yf  l'égard  donc]  On  verra 

faire,  qui  n'ont  rien  de  grand  ni  dans  mes  Remarques  Latines,  que 

de  merveilleux,  il  ne  me  paroitpas  Mr.Dacicr  n'a  pas  fi  bien  compris 

jpoflihle,  qu^il  joigne  ici  ce  nierveil-  k-  fens  de  notre  Auteur,  que  Mr. 

leux  avec  éc  néceliaire  S:  cet  utile.  Despre.lux  i    &  qu'il   ne  faut  rien 

Cela  étant,  je  crois,  que  la  reftitu-  ici  changer  dans  la   Texte  Grec. 

tien  de  ce  pafîage  n'eft  pas  fi  diffi-  Dans  ma  Traduitibil  Latine  on  a 

cilc    que    l'a   cru   Mr.    le  Févre;  oublié  de  mettre  ces  deux  paroles 

&  quoique  ce  favant  homme  ait  àpud  ilLs  entre  quidem  &  ratio  :  li 

défefperc  d'y  arriver  faiis  le  fecours  on  les  y  remet,  tout  fera  clair  &  net. 

de  quelque  Manufcrit,  je  ne  laifle-  »•  TotLius. 

rai  pas  de  dire  ici  ma  penfée.  ^  U  y  ♦  Voici  la  Trâduftion  de  TolliuS  : 

a  dans  le  texte,   tÇ'  ùi  Ûk  ît   i\»  Ego  içitur  dt  hujuscemodi  Viris,  quo~ 

T^ç;^;5£i«ç,  &c.      Et   je   ne  doute  ''«'"   '^'^"'^    exceluns    in  fcriher.do    ejl 

point',    que    Longin    n'eut    écrit,  ^limitas,  {auamquam  ne   hu'ius  qui- 

.   .     r       '    ^7  .    .'            ~             ,  dem  apud  illos  ratio  ah  iitditaie^  at" 

«^^    wi    «     l^r     icoi     iT.i    Xî'iai  ^^  eommcdo  fepcrata  cfi^  ita  coUi-^ 

fÇ£f)  ù(piXetec§  ^iTCTH    T*    f.!.%yii»<;  )  gcndum,  pronuntiandumqut  ^1, 
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cx<îelleîis  Auteurs^  peut  payer  tous  leurs  cîéflnits. 
Je  dis  bien  plus  j  c  eft  que  ii  quelqu'un  ramaflbit  en- 
femble  toutes  les  fautes  qui  font  dans  Homère, 
dans  D  E  iM  o  s  T  H  E  N  E  ^  dans  Pl  A  T  o  N ,  &  dans 
tous  ces  autres  célèbres  Héros ,  elles  ne  feroient  pas 
la  moindie  ni  la  millième  partie  des  bonnes  chofes 
qu'ils  ont  dites»  C'efl  pourquoi  l'Envie  na  pas  em- 
pêché qu  on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous  les 
liecles ,  &  perfonne  jufqu'ici  na  été  en  état  de  leur 
enlever  ce  prix,  qu'ils  confervent  encore  aujourd'hui, 
&  que  vrailémblablement  ils  conferveront  toujours, 

•  Tant  quon  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir^ 
Et  les  bois  dépouillés  au  Printemps  rejieurir. 

On  me  dira  peut-être,  qu'un  ColofTe,  qui  a  quel- 
ques défauts ,  n  efl  pas  plus  à  eilimer  qu'une  petite 
Statue  achevée  ;  comme ,  par  exemple ,  le  Soldat 
de  Polyclète  f .  Â  cela  je  réponds  ,  que  dans  les 
Ouvrages  de  l'Art ,  c'eft  le  travail  &  l'achèvement 
que  Ton  confidére  :  au  lieu  que  dans  les  Ouvrages 
de  la  Nature ,  c'eft  le  Sublime  &  le  Prodigieux,  Or, 
difcourir,  c'eft  une  opération  naturelle  à  THomme, 
Ajoutez ,  que  dans  une  Statue  on  ne  cherche  que  le 
rapport  &  la  reflemblance:  mais  dans  le  difcours, 
on  veut ,  comme  j'ai  dit ,  le  furnaturel  &:  le  divin. 
Cependant ,  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce  qu« 
nous  avons  établi  d  abord ,  ^  comme  c  eil  le  devoir 
de  l'Art  d  empêcher  que  l'on  ne  tombe ,    &    qu'il 

»  Èp'ttaphi  pour  MiD  i  as  ^  p.  s  H'  *•  ^'^'  d*  Homère^  Édition  ie^ 

Èi\tv. 
t  ht  Doryphore ,  pcùu  Statue  ,  fakC<  par  P  ÇLrciSTS,  eéls\ 
tre  Sculpteur* 
a.  Comme  c'e/i  te  devoir  d*  PArt  plus  nette  ca  lifant  ainfi.  &  le  fétu 
d'empêcher  ^CA     Au  lieu  de  t»  5't'»    ]^^^*^'^^'-  Mq»<^  de  ne  jamais  tom^. 
v^i^^X,  'KO..r,  y.x  •/^•T*»«,  on  l.t   ^^.^^^^  irh-éle.é.mais  inéojl,  Ju 
dans    l'ancien    Manufcnt  to   î  t»  partage  d'un  Efirit  Jhhlimc  :    il  faut 
VTrtftx^  îr«M»5 ,   ^Afl»  HZ  •V**'*'*''"')    ^"'  ^*^'^^  vienne  au  Recours  dt  U  JStttu» 
&c.    Là  conAruftion  cft  beaucoup   rr.   B  o  l  v  i  n» 
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eft  bien  difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue 
fe  Ibiitienne ,  &  garde  toujours  un  ton  égal ,  il  tîuit 
que  l'Art  vienne  au  fecours  de  la  Nature  ;  parce 
qu  en  effet  c'eft  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  fou- 
veraine  perfedion.  Voilà  ce  que  nous  avons  cru 
être  obligés  de  dire  fur  les  qiieiHons  qui  fe  font 
préfentées.  Nous  laiflbns  pourtant  à  chacun  fon  juge- 
ment hbre  &  entier. 

CHAPITRE    XXXI. 

Des  Paraboles^  des  Comparaifons^  &  des  Hyperboles, 


our  retourner  a  notre  difcours ,  ^  les  Paraboles 
&  les  Comparaifons  approchent  fort  des  Métapho- 
res ,    &  ne  différent  d'elles   ^   qu'en  un  feul  point 

3  Telle  efl  cette  Hyperbole  :  *  Suppoje  que  votre 
efprit  foit  dans  votre  tête ,  &  que  vous  ne  le  fouliez  pas 
fous  vos  talons.    Ceft  pourquoi  il  faut  bien  prendre 

garde 

*  Demojîh.  ou  Hégéfippe  i  de  Halonefo,  pag.  54.  Édlt.  de  Bajlc. 

C  H  A  p.  XXXI.  I.  Las  Paraboles  fee.  Il  eft  certain,  que  les  Hyper- 
&  les  Comparaifons.')  Ce  que  Lon-  boles  font  dangereufes  ;  &  comme 
gin  difoit  ici  de  la  différence  qu'il  Ariftotc  l'a  fort  bien  remarqué,  elles 
y  a  des  Paraboles  &  des  Compa-  ne  font  prefque  jamais  fupportables 
raifons  aux  Métaphores  eft  entière-  que  dans  la  paffion.  D  a  c  i  e  r. 
ment  perdu;  mais  on  en  peut  fort  2.  (^i\n  un  feul  point.')  Cet  cn- 
bien  fuppléer  le  fens  parAriftote,  droit  eft  fort  défeftueux,  &  ce  que 
qui  dit  comme  Longin  ,  qu'elles  l'Auteur  avoit  dit  de  ces  Figures, 
ne  différent  qu'en  une  cho(e,  c'eft  manque  tout  entier.  B  o  i  l  e  a  u. 
en  la  feule  énonciation  :  par  exem-  3.  Telle  eft  cette  Hyperbole  : 
pie,  quand  Platon  dit,  <Hie  la  tête  cfi  Suppofé  que  votre  efprit  foit  dans 
une  citadelle  y  c'eft  une  Métaphore,  votre  tête,  &  que  vous  ne  le  foulie^ 
dont  on  fera  aifément  une  Compa-  pas  fous  vos  talons.  )  C'eft  dans 
raifon,en  difant,  ^weZa/cVcc^  coOT772e  l'Oraifon  de  Halonefo,  que  l'on  at- 
une  citadelle.  Il  manque  encore  tribue  vulgairement  à  Demofthene» 
après  cela  quelque  chofc  de  ce  que  quoi  qu'elle  foit  d'Hégéfippe  fon 
Longin  difoit  de  la  jufte  borne  des  Collègue.  Longin  cite  ce  paffage 
Hyperboles ,  &  jufques  où  il  eft  fans  doute  pour  en  condamner 
permis  de  les  pouffer.  La  fiyte  &  le  l'Hyperbole  qui  eft  en  effet  trcs- 
paffage  de  Demofthene,  ou  plutôt  vicieufe  ;  car  un  efprit  foulé  fous  les 
d'Hégéfippe  fon  Collègue,  font  af-  talons,  eft  une  chofe  bien  étrange, 
fez  comprendre,  quôUeétoit  fa  pen-   Cependiuit    Hermogéne    n'a 

pas 
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garde  jufqii  où  toutes  ces  Figures  peuvent  être  pous- 
îees  ;  parce  qu  affez  fouvent,  pour  vouloir  porter  trop 
haut  une  Hyperbole,  on  la  détruit.  Ceft  comme 
une  corde  darc ,  qui ,  pour  être  trop  tendue,  f'e  re- 
lâche ;  &  cela  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire 
à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainfi  IsoCRATE  dans  fon  Panégyrique  * , 
par  une  fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  4  qu  a- 
vec  emphafe,  ell  tornbé ,  je  ne  fais  comment ,  dans 
une  faute  de  petit  Écolier.  Son  deffein ,  dans  ce 
Panégyrique ,  c'eft  de  faire  voir,  que  les  Athéniens 
ont  rendu  plus  de  fervice  à  la  Grèce ,  que  ceux  de 
Lacédémone  :  &  voici  par  où  il  débute  ?  Puifque  le 
Difcours  a  nature  lie  ment  la  vertu  de  rendre  Us  chofes 
grandes  y  petites;  &  les  petites^  grandes;  qu'il  J ait 
donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  chofes  Us  plus 
vieilles  :  &  quil  fait  paroître  vieilles  celles  qui  font 
nouvellement  faites.  Eft  -  ce  ainfi ,  dira  quelqu'un, 
6  Ifocrate ,  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  à 
regard  des  Lacédémoniens  &  àcts  Athéniens  ?  En 
faifant  de  cette  forte  leloge  du  Difcours ,  il  fait  pro- 
prement un  exorde  pour  exhorter  i^s  Auditeurs  à  ne 
rien  croire  ^le  ce  quil  leur  va  dire. 

Ceil  pourquoi  il  faut  fuppofer,  à  legard  des 
Hyperboles ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  le* 
Figures  en  général ,  que  celles  -  là  font  les  meilleu- 
res ,  qui  font  entièrement  cachées,  &  qu  on  ne  prend 
point  pour  des  Hyperboles.  Pour  cela  donc,  il 
faut  avoir  foin  que  ce  foit  toujoiu*s  la  paffion  qui 
les  fafle  produire  au  milieu  de  quelque  grande  cir- 
conftance.  Comme  par  exemple,  THyperbole  de 
Thucydide,    f  à  propos  des  Athéniens  qui 

*   Pflf.  4i»  tilt,  it  H,  Etîennt» 
t  Liv.  7.  p.  /;;.  Èdit.  de  H.  'Etienne. 

pas  laîffé  de  la   louer.    Mais  ce  celui  d'Hermogene,  &  lie  tous  les 
n'eft  pas  feulement  par  ce  paifage,   autres  Rhéteurs.    D  a  c  x  £  r. 

3UC  Ton  peut  voir,  que  le  jugement        4.  Qu*<nec    emphafe.]     ^«Vn  «*• 
e  Longm  eft  fouvent  plut  ^Ur  que  agérsnt^  To  L  L  i  u  s» 

Tome  III»  y  H 
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périrent  dans  la  Sicile.  5  Les  Siciliens  étant  dcfcendiis 
tn  ce  luu  y  ils  y  firent  un  ^rand  carnage ^  de  ceux  fur- 
tout  qui  s  étaient  jettes  dans  le  fieuvc»  Veau  fut  ert 
un  moment  corrompue  du  fine;  de  ces  Miférables  ;  & 
néanmoins  toute  bourbeufc  &  tout&  fanglante  quelle  éioit^ 
ils  fe  battaient  peur  en  boire.  11  ell  affcz  peu  croya- 
ble que  des  hommes  boivent  du  fang  &  de  la  boue, 
&  fe  battent  même  pour  en  boire  ;  &  toutefois  la 
grandeur  de  la  pafTion  ^  au  milieu  de  cette  étrange 
circonftance ,  ne  laiffe  pas  de  donner  une  apparence 
de  raifon  à  la  chofe.  Il  en  eil  de  même  de  ce  que 
dit  HERODOTE*  de  ces  Lacédémoniens ,  qui 
combattirent  au  Pas  des   Thermopyles.   ^  Us  fe  dé-- 


*  Liv.  J.  p.  4sS.  Èdit,  de  Francfort. 
5.  Les  Siciliens  étant  dcfccndus  en  p/é^yveut  quelquefois  dire  entcrret^ 
ce  lieu,  &c.]  Ce  paffnge  cftprisdu  H  taut  voir  les  peines  que  fe  donne 
feptieme  Livre.  Thucydide  parle  jvir.  le  Fcvrc,  pour  reftituer  ce  paf- 
ici  des  Athéniens  qui  en  fe  retirant  j-gge,  auquel,  après  bien  duchan* 
fous  la  conduite  de  Nicias  turent  gement,  il  ne  fauroit  trouver  de 
attrapes  par  l'armée  de  Gylippe  i^j^j  q^i  s'accommode  à  Longin, 
&  par  l&s  troupes  des  Siciliens  près  prétendant,  que  le  texte  d'Hérodote 
du  fleuve  Afmarus  aux  environs  de  ^^qI^  corrompu  dès  le  temps  de  no- 
la  ville  A^eer/;;^  ;  mais  dans  4e  texte,  tre  Rhéteur,  &  que  cette  beauté 
au  lieu  de  dire  les  Lacédémoniens  qu'un  {{  favant  Critique  y  remar- 
que, efi  l'ouvrage  d'un  mauvais  Co- 
piftc  ,  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui 
n'y  étoient  point.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  réfuter  un  difcours  fi  peu 
vraifemblable.  Le  fens  que  j'ai 
trouvé,  eft  fi  clair  &  fi  infaillible, 
qu'il  dit  tout.   Bo  l  L  E  A  u. 

I  B  I D»  Ils  fe  défendirent  encore 
quelque  temps.)  Mr.  Despreaux  a  ex- 
pliqué ce  paiiage  au  pied  delà  let- 


étant  defcendiis ,  Thucydide  écrit 
ti  ri  XlOoTFonvia-KH  i?rix.c*ru?uvTîÇy 
&  non  pas  o'  té  V«*'t  St/^axaVio^, 
comme  il  y  a  dans  Longin.  Par 
ces  Péloponéfiens  Thucyaidc  en- 
tend les  troupes  de  Laccdémone 
Conduites  par  Gylippe,  &  il 
eft  certain,  que  dans  cette  occa- 
fion  les  Siciliens  tiroicnt  fur  Nicias 
dedelfus  les  bords  du  fleuve,  qui 


étoient  hauts  6c  efcarpés,  les  feules  tre,  comme  ilcft  dans  Longin,  & 
troupes  de  Gylippe  dcfccndirent  il  aluue  dans  (a  remarque,  qu'il 
dans  la  fleuve,  &  y  firent  tout  ce  i^'a  point  été  entendu,  ni  par  les 
carnage  des  Athéniens.  D  a  c  i  e  r.  Intcrprctcsd'Hcrodôte,  ni  paf  ceux 
6.  Ils  fc  défendirent  encore  quelque  de  Longin  ',  6c  que  Mr.  le  Févre, 
temps.)  Ce  paifage  eft  fort  clair.  Ce-  après  bien  du  changement,  Ifc  y  a 
pendant  c'eft  une  chofe  furprenante,  fu  trouver  de  fetis.  Nous  allons 
qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Lan-  voir,  fi  l'explication  qu'il  lui  a  don. 
rent  Valle,  qui  a  traduit  Hérodote,  née  lui  -  même  ,  eù.  aufîi  fùre  & 
ni  des  TraduÛeurs  de  Longin ,  ni  aufii  infailii'ole  qu'il  Ta  cru.  He- 
de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  fur  rodote  parle  de  ceux  qui,  au 
cet  Auteur.  Tout  cela  ,  faute  d'à-  Détroit  des  Thermopyles  ,  après 
voir  pris ga^rde,  que  le  vetbe  xmt*»  s'être  retranchés  fur  un  petit  pofte 
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fendirent    encore  quelque   temps  en  ce  lieu  avec  les  armes 
qui   leur   rcjîoient ,    &   avec   les   mains   &    les   dents  ; 

Hij 

éievé,  foutinrent  tout  l'cffctt  des  à  coups  de  flèches  &  de  traits.   A 

Perfes^   jufques  à  ce  qu'ils  furent  toutes  ces  raifons  Mr.  Despreaux 

accablés  &  comme  enfcveiis  fous  ne  lauroit  oppofer  que  l'autorité  de 

leurs  traits.      Comment   pçut-.on  Longin,  qui  a  écrit  &  entendu  ce 

donc  concevoir,  que  des  gens  poflés  paffage  de  la  même  manière  dont  il 

&  retranchés   fur   une  hauteur  fe  l'a  traduit  \  mais  je  répends,  comme 

défendent  avec  les  dents  contre  des  Mr.  le  Févre  ,    que  des  le  temps 

ennemis  qui  tirent  toujours,  &  qui  même  de  Longin  ce  pali'age pouvoir 

ne  les  attaquent  que  de  loirt.  Mr.  être  corrompu  :  que  Longin    étoit 

le  Févre,    a  qui  cela  n'a  pas  paru  homme,  &  que  par  conséquent  il 

ÎtofTible,  a  mieux  aimé  fuivre  toutes  a  pu  faillir  auiîi  bien  que  Demo- 

es  éditions  de  cet  Hiftoricn,  où  ce  fthene.,  Haton,  &  tous  ces  grands 

paffage  eft  pondue  d'une  autre  ma-  Héros  de  l'antiquité  ,  qui  ne  nous 

nicre\    &  comme  je  le  mets  ici:  ont  donné  des  marques  qu^ilsétoieftt 

«»  TKT«  <r(pg«^  T«  %*?«  ÀXt^euÉViîi  hommes,  que  par  quelques  fautes, 

Aucxufr.<ri  T«<r»/«;W/^*v,  rccl  i'r^y-  ^  P^J  ^j^""^  "^°^^-  ^}  fn  veut  en* 
'^'^    ?•        •    „  ',  ,     ',    cote  fr  donner  la  pcniiè  d  examiner 

Xci-ioi  in  vr^n^icrai  ^  H&A  ^^(ri  hs^^   ce  paffage,  on  cherchera ,  ûjelofo 
^ùiAxtn  KoCxf/^u<T<i.t  oi ^cc^îaooi^cc'h-   dire,   Longui  dans  Longin  même. 
>.o»T«f.      Et  au   lieu    de  %H7\  y^   ^"  ^^^^^'  il  ne  rapporté  ce  p ail ago 
.,  V,  c  n^-  •     ^"^  pour  faire  voir  la  beauté  de 

^o^u<r,,  U  a  cruquil  fallOitcorn-  cette^  Hyperbole  ,  des  hommes  Je  dc^ 
ger;iïf/*«<o'»«ri:?^««e*^'}ehlerap-  fendent  avec  les  dents  contre  des  ge/is 
portant  à ''««''■^X''"^*"' •  Comme  iUfe  armés^  &  cependant  cette  Hypec^ 
défcndolent  encore  dans  le  même  lieu  bole  cft  puérile,  puifqué  lors  qu'Ua 
avec  les  épe'es  qui  leur  rcJloient,  les  homme  a  approché  fon  ennemi^  6t 
Barbares  les  accablèrent  de  pierres  qu'il  l'a  faifi  au  corps,  comme  il 
&  de  traits.  Je  trouve  pourtant  wut  néceffairement  en  venir  aux 
plus  vrai  -  femblable  ,  qu'Hérodote  Ptifes  pour  employer  les  dents,  il 
avoit  écrit  A«É(r«  r.cti  hé^cca-t.  Il  avoit  *"i  ^  ^«"^H  f^^  ^^^^^  inutiles,  ou 
fans  doute  en  vue  ce  vcrsd'Horacrc   ^cmeplutot  incommodes.  De  pliïs, 

ceci ,    des  homniis  Je  défendent  avec 
les  dents  contre  des  gens  armés ,    ne 


du  lU.  de  l'Iliade 


'iitTiit  ri  nrvvKÔfitiot  Xetiva-tr'i- 


préfuçpofc  pas,  tjtie  les  uns  né  puif- 

fent  être  armés  comme  les  autres  s 

&  ainfi  la  pcnféé  de  Longin  eft 

froide,  parce  quiln'yapoint  d'op» 

lU  (es  thargtoient  à  coups  de  pier^   pofition  fenftble  entre  des  gens  qui 

res  &  de  traits  :  fe  défendent  avec  les  dents  &  des 

hommes  qui  combattent  armés.  Je 

La  corruption    de    >^f<ri  en  XH^^  n'ajouterai  plus  que  cette  feule  rai- 

ctant  trcs-facile.  Quoi  qu'il  en  foit,    fon  ,  c'cft  que  fi  foh  fuit  là  penfée 

on  ne  peut  pas  douter  ,  que  ce  ne   de  Longin ,     il   y  aura  encore  une 

foit  le  véritable  fens.    Et  ce  qu'He-  fauffeté    dans    Hérodote»   puifque 

todotc  ajoute  le  prouve  vifiblemcnt.   les  HijOoriens  remarquent  que  le» 

On    peut   voir    l'endroit   dans  la    Barbares  ctoient  armés  à  la  légère 

Sedion  ii^.duLiv.  VII.  D'ailleurs   avec  de  petits  boucliers,  &  qvi'ils 

Diodorc  ,  qui  a  décrit  ce  combat,   étoient  par  conftquent  expofcs  aux 

dit  tjuc  les  Perfes  environnèrent  les   coups  des  Lacédemoniens,  quand 

Lacedémonicns  ,  &  qu'en  les  atta-  iUapprochoientdesretranchcmcnj, 

quant  do  loin  ib  les  p«rcerent  tous   au  lieu  que  Ceux-ci  ctoient  bteo 
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jiifquà  ce  que  Us  Barbares ,  tirant  toujours  ,  Us  eujjent 
comme  enfcvelis  fous  Uurs  traits.  Que  dites  -  vous  de 
cette  Hyperbole  ?  Quelle  iipparence  que  des  hom- 
mes fe  défendent  avec  les  mains  &  les  dents  contre 
à^s  gens  armés  ;  7  &  que  tant  de  perfonnes  foient 
enfevelics  Ibiis  les  traits  de  leurs  Ennemis  ?  Cela 
ne  laifl'e  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vraifemblance  ; 
parce  que  la  chofe  ne  femble  pas  recherchée  pour 
THyperbole  ;  mais  que  THyperbole  femble  naître  du 
fujet  mcme.  En  effet ,  pour  ne  me  point  départir 
de  ce  que  j*ai  dit ,  un  remède  infaillible  pour  empê- 
cher que  les  hardiefles  ne  choquent ,  c  efl  de  ne  les 
employer  que  dans  la  pafîion ,  &  aux  endroits  à  peu 
près  qui  femblent  les  demander.  Cela  eft  fi  vrai, 
que  dans  le  Comique  on  dit  des  chofes  qui  font  ab- 
furdes  d elles- mêmes  ,  &  qui  ne  laifTent  pas  toute- 
fois de  pafTer  pour  vraifemblables ,  à  caufe  qu  elles 
émeuvent  la  pafîion ,  je  veux  dire ,  qu  elles  excitent 
à  rire.  En  effet,  le  Rire  eff  une  pafîion  de  lame, 
caufée  par  le  plaifir.      Tel   efl  ce  trait  d  un  Poète 


armés,  ferrés  en  peloton,  &  tous  rcliv^oLfni^^KMtfi.  &c.on  pourroit 
couverts  de  leurs  larges  boucliers.   _„/r,  i:^«    a'-.,  >       >:  ' 

IB  I  D,  Ils  fe  àcfcndînnt.l  Je  me       -,.    £,         ,^„,  ^,  perfonnes  foUnt 

fuis  fervi  dans  ma  Traducfhon  La-  ,„f,vdus.]   Les  Grecs  doQt  parle  ici 

tine  du  mot  tumuLverunt,  pour  ex-  u    ^  .      -"z     •  .      "*  t'*"^  **•* 

1-         t    r-  '  T    /«  •  Hérodote  etoient  en  fort  petit  nom- 

phquer  le  Grec  x<tT£%<ye-rt>.  Je  fuis  t,^*  t  ^„    «     '    j       v^i»^  P^niuom 

*^ ,  ^  ,  r  "^^^  Longin  n  a  donc  pu  ecnre  & 

néanmoins  de  même  fentimcct  que  ^  ^ ,    ,  /^      ,■  a        -r^r  -V, 

»>f     1    r-  fi,  n/i     rk„   •        u  ^"*  '*"''  "^  perjonnes,  «c.    D  ailleurs 

Mr.  le Fcvre  &  Mr.  Dacicr  :  hormis  Ji .  i^,  „-,„:C^,  „.,^      ,      zi    .     .      .f 

,  de  la  manière  que  cela  en  ecnt.  il 

que  je  n  approuve  pas  le  mot  xH'  femble,  que  Longin  trouve  cette 

(uccttoio-tj    ni   aufli    l'autre  >.xiç-i:  Métaphore  cxceirive,  plutôt  à  caufe 

mais  au  l.eu  de  x«i  yj^<rt ,  xoù  çi^tt-  ^"  nombre  des  perfonnes  qui  font 

r.,  je  remets  Toî'^.o.rïû^^.r.,    ou   Sf l^fw"""' '"' ^"'1' ^^' "î^^^ 
l^>  ,,  '^       '    ""   de  la  chofc  mcme,    &  cela  n'eft 

T«|£v^«cr<.  Philostrate  dans  point  ;  car  au  contraire  Longin  dit 
la  V  I  E  d'A  r  O  L  L  O  N  1  U  s  r/e  Ty-  clairement,  y// J/e  Hyperbole  !  com- 
ane,  liv.  iv.  ch.  vu  :  'E^i  yù,^  rcv  battre  avec  les  dents  contre  des 
KcXumi  (iaZl^tuv ,  t>'  «  Xiyo^rou  ci  ^^"l^^"!'^"^ ',  ^  <^<^^!c- ci  encore,  être 
,     ^  .^  ,     accable  fous  les  traits?   celaneUiJfe 

AAKiltufccnu      ^îitxéftrhfcti     roiç  pas  néanmoins,  àiC.   DacI£R. 
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Comique  :  *  //  pojjfcdoît  une  Terre  à  la  Campagne^  8  qui 
nétoit  pas  plus  grande  qiiune  Épitre  de  Lacédèmonien. 
Au  relie  ,  on  fe  peut  fervir  de  THyperbole,  aufîi- 
bien  pour  diminuer  \qs  chofes  que  pour  les  agrandir  : 
car  l'Exagération  eft  propre  à  ces  deux  difFérens 
effets  ;  &  le  Diafyrme  f ,  qui  efl  une  efpèce  d'Hy- 
perbole ,  n  ef} ,  à  le  bien  prendre ,  que  Texagéra- 
tion  dune  chofe  baffe  &  ridicule. 

CHAPITRE    XXXII. 

De  V Arrangement  des  Paroles, 

JLJfes  cinq  parties,  qui  produifent  le  Grand ,  com- 
me nous  avons  fuppofé  d'abord ,  il  refte  encore  la 
cinquième  à  examiner;  c'eft-à-favoir ,  la  Compofl- 
tion  &  TArrangement  des  Paroles.  Mais,  comme 
nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  ma- 
tière, oii  nous  avons  flifîifamment  expliqué  tout  ce 
quune  longue  fpéculation  nous  en  a  pu  apprendre; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que  nous 
jugeons  abfolument  néceffaire  à  notre  fujet  ;  comme 
par   exemple,   que  FHarmonie   ^  n*eft  ^as  fimplô- 

H  iij 
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î».  Qiii  n*étoit  pas  plus  grande  fée  de  Longin,  en  prenant  le  mot 
<iu*une  Épitre  de  Lacédémonien.)  J'ai  tJrec  organum  pour  un  inftrument» 
fuivi  ]a  reflitution  de  Cafaubon.  comme  une  flûte,  une  lyre,  au 
fi  o  I  L  E  A  u.  lieu  de  le  prendre  dans  le  fens  de 

Chap.  XXII.  I.  N\fipasfim-  Longin  pour  un  organe,  comme 
plemcnt  un  agrcmcntA  Les  Tra-  "«"^  «^^^^^^  ^OMt  une  caufc ,  um 
dufteurs  n'ont  point  conçu  ce  paf.  "Jl^'"'  .  ^^PÇ;"  dit  clairement . 
fage,  qui  fiirement  doit  cwcnfen-  ^f^^monu  ncji  pas  feulement  un 
du  dans  mon  fens,  confme  la  fuite  T^'J"  "'''"fi  al  homme  jour  perfua- 
du  Chapitre  le  fait  affez  connoître.  '^''  ^P""""  "'fP''"'  .^P^'^'fi'*  ^^'^  ^.'J- 
»-,  '       '  ..  nr    fl,  '■orc  un  organe^  un  injtrument  mcrveu^ 

Eu^ynfcu  veut  dire  un  efec  &  non  ;^^^  p^ur^ élever  U  courage  &  pour 
pas  un  moyen,  nejl  pasfimplement  .mouvoir  les  p  a  (fions.  Ceft,  à  mon 
un  effet  de  la  nature  de  l  homme,  avis.le  véritable  fens  de  ce  paffage. 
iS  O  I  L  E  A  V.  Longin  vient  enfuite  aux  exem- 

I  B  I  D.  N*«f{  pas  fimplement  fi-c.)  pics  de  l'harmonie  de  la  flûte  & 
Mr.  Desprcaux  afTûre  dans  fes  Rc-  de  la  lyre,  quoi  que  ces  organes, 
njarques ,  que  ce  pafl'agc  doit  être  pour  émouvoir  &  pour  per(uader, 
entendu  comme  il  l'a  expliqué  *,  mais  n  approchent  point  des  moyens  qui 
je  ne  fuis  pas  de  fon  avis,  &  je  font  propres  «  naturels  à  l'homme, 
trouve  qu'il  s'eft  éloigné  de  la  pen-   &c    D  A  C  i  £  R. 
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liient  un  agrément  que  la  Nature  a  mis  dans  la  voîx 
çle  l'homme ,  pour  perlliader  6i  pour  infpircr  le  plai- 
fir  :  -  mais  que  dans  les  inftrumcns  même  inanimés, 
ceil  un  moyen  merveilleux  3  pour  élever  le  cou- 
rage ,   &  pour  émouvoir  les  paflions. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons  -  nous  pas  que  le  Ton  des 
flûtes  émeut  lame  de  ceux  qui  lecoutent,  &  les 
remplit  de  fureur,  comme  s'ils  étoient  hors  d eux- 
mêmes  ?  Que  leur  imprimant  dans  Toreillç  le  mou- 
vement de  fa  cadence ,  il  les  contraint  de  la  fiiivre, 
&  dy  conformer  en  quelque  forte  le  mouvement  dq 
leur  corps.  Et  non  feulement  le  fon  des  flûtes, 
4  mais  prcfque  tout  ce  qu'il  y  a  de  difFérens  fons  au 
jnondç ,  comme  par  exemple  ,    ceux  de  la  Lyre, 

1 B 1  D.  N'e/i  pas  fimoîcment.')  Mr.  éclaircirla  pcnfée  de  l'Auteur,  qui 
Pacier  a  raifon  ici  de  rcjetter  le  eft  un  peu  obfcure  en  cet  endroit. 
Sentiment  de  Mr.  Desprcaux.  Qu'on  "o^yavov,  abfolnment  pris  ,  veut 
jegnrdc  ma  TraduÛion  ,  &  mes  ^-^^^  t(,utes  fortes  d'inflrumcns  mu- 
Remarques  Latmes:  S:  on  ver-  ficaux&inanimcs,commeleprouvç 
ra,  que  ma  conjeaure  a  beaucoup  fort  bien  Henri  Etienne.  Boi- 
de  vraifeminance.  Même  Mr.  Des-  le  AU. 
préaux  a  très  -  bien  exprimé  le  mot 

fciyocMyc^iccç^  que  je  préfère  au  4-  Ala/j  prcfque  tout  ce  quil  i^a^ 
ft.î'v  tMv&içlccç,  T  O  L  L  1 U  S.  '^^  différens  Joiu  anmonde.^    Kcç*  «A- 

1.  Mais  que  dans  &c.)  Cela  ne  fe  ^on  ca-ûi  TrxvrecTreCG-i:  Toliius  veut 
trouve  pas  dans  le  Grec.  Lifez  qu'on  life,  ù^>icc  ^ .  oc-ct  Travroi, 
donc:  Mais  que  c^ejî  un  moyen  mer-  ^    '    ,\     r         /-  ., 

S'cilleux  ponr\cndrele  dijcours  fu-  ^*  ^f  '""''^  ^'l  Certamement.il 
hlime  ,  ^  pour  émouvoir  les  pajfions.  V  ?ru,"^''^?^"r^^  texte  &  il  eft  im, 
i:ar  ce  n*ejl  pas  la  flûte  feulement  qui  P^  V^^J  ^J  ^^''^  Wl  fens  raifon- 
ém,ut,  &c.  mais  prcjquc  tout  ce  ÔCC.)  "^^^'^  ^■'"'  ^«'•"gc»'-  ^^  fuis  per- 
T  o  L  L I  u  S.  fuadé,  que  Longm  avoit  écrit  kici 

3.  Pour  élever  le  courage^  &  pour  èîuovTot  Yi7raiTÛ7rç(.(ri^licaimpcr'uus 
émouvoir  les  paffions.)  Il  y  a  dans  le  fitomnino,  ou,  licet  a  Mufis  omnino 
Grec  fiir  iXevéé^ixg  km  Traiésç:  alicnus  fit.  La  flûte ,  dit  Longin, 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  &  non  force  celui  qui  TenteRd,  fut -il 
point  tri  (Xivêt^Uç,  &c.  Ces  pa-  ignorant  &  grofller  ,  n'eut- il  au- 
rôles  veulent  dire  :  Qu*il  ejl  merveil-  c/ine  connoiifance  de  la  MuÇque, 
leux  de  voir  des  infinwicns  inanimés  de  fe  mouvoir  en  cadence,  &  de  fe 
avoir  en  eux  un  cluirme  pour  émouvoir  conformer  aU  fon  mélodieux  de 
hs  païïions ,  &  pour  infpircr  la  no-  ^  mftrumcnt.  L  ancien  Manufcnt, 
hleffc  de  courage.  Car  ceft  ainfi  quoique  fautit  en  cet  endroit,  au- 
qu'il  faut  entendre  i^vh^i,^.  En  tonfc  la  nouvelle  corrcdion  :  Car 
«fFet,  il  eft  certain,  que  la  trom-  «n  y  ht,  Kui  af^ovfrcfrnj,  ce  qm 
■  pette  ,  qui  eft  un  inftrument,  fert  reffemblc  fort  à  xà»  afioviroç  11*, 
à  réveiller  le  courage  dans  la  guerre,  fur  -  tout  ft  on  écrit  en  majufculcs. 
J'ai  ajouté  le  mot  d'inanimés^  pour  fans  accent,  fansefprit,  &  fans  di- 


DU  SUBLIME.  Chap.  X:5f XII.       iip 

font  cet  effet.   Car  bien  qLÛls  ne  fîgnifîent  rien  d'eux- 
mêmes,   néanmoins  ;,    par  ces  changemens  de  tons, 
qiii  s'entrechoquent  les  uns  les  autres ,  &  par  le  mé- 
lange   de    leurs    accords,     ibuvent,    comme  nous 
voyons ,   ils  caufent  à  lame  un  tranfport  &  un  ra- 
viffement  admirable.  5  Cependant  ce  ne  font  que  des 
images  &  de  limples  imitations  de  la  voix,  qui  ne  difent 
&  ne  perfiiadent  rien  ;  n  étant ,    s'il  faut  parler  ainfi, 
que  des  fons  bâtards,  &  non  point,  comme  jai  dit, 
des  effets  de  la  nature  de  Fliomme.     Que  ne  dirons- 
nous  donc  point  de  la  Compofition ,  qui  eft  en  effet 
comme  riiarmonie  du  difcours,  dont  lufage   eft  na- 
rel  à  l'homme,  qui  ne  frappe  pas  fimplement  l'oreille, 
mais  l'efprit  ;   qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  diffé- 
rentes fortes   de  noms ,    de    penfées ,     de   chofes, 
tant  de  beautés  5:  d'élégances ,   avec  Icfquelles  notre 
ame  a  comme  une  efpèce   de  liaifon  &  d'affinité; 
qui  par  le  mélange  &  la  diverfité  des  fons ,  infinue 
d|P^    les    efpritç,  infpire   à   ceux  qui  écoutent,  les 
paflîons   mêmes   de   l'Orateur,    &  qui  bâtit  fur  ce 
fublime  amas  de  paroles,   ce  Grand  &  ce  Merveil- 
leux que  nous  cherchons?   Pouvons  ^  nous ,  dis -je, 
nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur,  à 
la  majefté ,  à  la  magnificence  du  difcours  &  à  tou-. 
tes  ces  autres  beautés   qu'elle  renferme  en  foi  ;  Çc 

H  iv 

ftin^on  de  mots,  comme  on  ccri-»  tlons  n»  font  ^ue  des  organes  bâtards 

voit  autrefois,  &  comme  il  eft  cer-  pour  perjuadcr,  &  n'approchent  point 

tainqucLcngioavoit  écrit,  KANA-  du  tout  de  ces  moyens  qui^  comme  j* ai 

M0TS05H.      Entre    KANAMOT-  f,ih  ^'^^  *  f^'^'  Pf^F^'  &  naturels  à 

L.  ,  .  .^^^^^rr  l homme.     Lpnem  veut  dire,    que 

202H      &      KANAAA0Ï202H,  l'harmonie  qui\e  tire  des  différens 

il  n'y  a  de  différence    que  de  la  fons  d'un  inftrument ,    comme  de 

lettre  M  aux  deux  A  :  diffçrçnce  la  lyre  ou  de  la  flùtc,  n'eft  qu'une 

très-Icccrc,  où  les  Copiftcs  fb  peu-  foible  image  de  celle  quifetorme 

vçnt  aifçmcnt  tromper.   B  o  i  v  i  n.  par  les  diflFerens  fons  ,  &  par  la  difr 

fcrente  flexion  de  la  voix  •,&  que 

5.    Cependant  et    ne  font  ^^«  àes  cette  dernière  harmonie,  qui  eft  na- 

ima^es,)  Longin,  à  mon  fens,  n'a  turcllc  à  l'homme,  a  beaucoup  plus 

garde  de  dire  que  les  inftrumens,  de  force  que  l'autre,  pour  pcrfuadcr 

comme    la  trompette  ,  la  lyre,  la  &   jjour  émouvoir.    Ccit  ce  qu'il 

flûte,    pe    difent    ^    ne    perfuadent  fcroit  fort  aifé  de  prouver  gardes 

rien,      \\  dit:    Cependant  ces  imitflr  cxçmplc^,    DaCI^R, 
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qu  ayant  un  empire  abfolii  fur  les  efprits ,  elle  ne 
puiire  en  tout  temps  les  ravir  &  les  enlever  ?  11  y 
auroit  de  la  folie  à  clouter  cl  une  vérité  fi  univerfel^ 
lement  reconnue ,  ^  &  Texpérience  en  fait  foi. 

6.  Et  r expérience  en  fait  foi.')  fcns  ;  mais  ce  neji  plus  la  même  ca- 
L  Auteur  juftifie  ici  fa  penlee  par  dcncc:  parce  cjuc  la  période  s  arrêtant 
une  période  de  Demo<l:heno*,  dont  trop  long-temps  Jur  les  dcmicrcs  fyl" 
!j^3u  voir  l'harmonie  &  la  beauté,  labcs ,  le  Sublime,  qui  était  ferré  aw 
Mais,  comme  ce  tju'il  en  dit,  eft  paravant ,  fe  relâche  &  s'afuiblit. 
entièrement  attache  a  la  Langue  Au  refte,  j'ai  fuivi  dans  ces  der- 
OrwKque,  j'ai  cru,  qu'il  valoit  mieux  nicrs  mots,  l'explication  de  Mr.  le 
e  paiier  dans  la  Traduftion ,  &  Févre,  &  ajoute  comme  lui,  ri  à 
le  renvoyer  aux  Remarques,  pour  „^__  r  ,w  r  ^  »  „ 
nepomteffrayerceuxqi^inefavent  ^^7^^  ^^"^ ',,'' ^  ^  .^• 
point  le  Grec.  En  voici  donc  l'ex-  -  A  >  ^-  ^'.  ^''P'"'"'"''  ^'^  /^^  /<" 
pliCHtion.  Ainji  cette  penjéc  que  De-  *;  Longjn  rapporte  après  cect 
Tni^fihcnc  ajoute ,  après  la  Icclure  de  i^  paffage  de  Dcmoftiiene  que  Mr. 
fon  Décret  y  par  oit  fort  fuhlimc ,  &•  ^'^preaux  a  rejette  dans  fes  Rc- 
eft  en  effet  viervcilleufe.  Ce  Dccret,  marques,  parce  qu'il  clt  ennere- 
ditMl  ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  "^^"^  attache  a  la  Langue  Grecque. 
environnait  cette  ville,  comme  an  ^^  voici:  r^r»  ro  •^ïi^ivju.u  rcf 
nuage  q:ii  fe  dijfipe  de  lui -^  même,  rôrs  t»i  ttÔàu  irf^tç-ccir»  Kitivitt 
Tara  tô  -j/r^ipKrftec  t«»  ron  rr  ttô-  îr«çtAé«»  irroiriTty  uo-ttî^^  nÇoç. 
^!<  TTc^irecvTe^  Kivdvvov  Tt-eLfcX^^i  Comme  ce  Rhéteur  allure  ,  îmc 
fV<»<V«i>,  àjo-TTi^  vi(poç.  Mais  il  faut  l'harmonie  de  la  période  ne  IBe 
avouer,  que  l'harmonie  de  la  période  P^^"^  ('  |*  beauté  de  la  penfec,  par- 
ne  cédc  point  àlapenféc.  Car  elle  va  ^^  ^"  ^'^«  ^  ,}^^^^  compofee  d« 
toujours  de  trois  temps  en  troff  temps,  nombres  daftyliques  ;  je  crois  qu'il 
comme  fi  c'étoient  tous  DaHylcs,  gui  "^  **^"  P^s  mutile  d'expliquer  ici 
font  les  pieds  les  plus  nobles  &  les  plus  *^^5^^  harmonie  &  ces  nombres,  vu 
propres  au  Sublime  :  &  c'efi  pourquoi  "^^^^  ^"^  ^^  paffage  de  Lono.in  eft 
h  vers  Héroïque,  qui  eft  le  plus  beau  "«  «^  ceux  que  l'on  peut  traduire 
de  tous  les  vers  ,  eneji  ccmpofé.  En  *ort  bien  au  pied  de  la  lettre,  fans  cn- 
cffct,  fi  vous  ôtci  "«  rnot  de  fa  pince,  ^^"^re  ^a  penfee  de  Longin,  &  lans 

comme  fi  vous  meitie^  t8t.  J  A^^^.  nT^^Ai?.n'     \T^  ^"^  P^ilage  de 

^           .,            ,         )              .      ,  l^emoltiicne.    Je  vais  donc  tacher 

Çtcftx  Mc-TTtç  n^oç  i7roir,<n  roi  rori  d'en  donner  au  Letlevr  une  intcl- 

xlvhvvov  îresf £Ad«v,  ou  fi  vous  en  re-  hgence  nette  ^S:  diltinfte  ;  &  pour 

tranchei   une  feule  fyllabe  ,     comme  cet  effet  je  diftribuerai  d'abord  la 

iVo;V*îr«.iA^m*;çyt>oç,  vouscon-  P^"?,^*^  de  Demofthene  dans   ces 

c^^Sf  T.r  ''""'^'f  'T'^''  '^^  nf^<l-."'  ^^"^"^^  "-^"^ 

contribue  au  ciublime.      En  efct ,  ces  " 

paroles,  ^c^iç  ys(poç,  s'appuyant  Jiir  ^^''^n     i''"    "s      "    ^  .^  ^ 

la  première fyUabe  qui  efi  longue  ,    fe  C^«^«  ^^  )  ^tKpKTfcct)  t«>  tctï) 

prononcent  à  quatrereprifes-/ De  forte  -vu       t»     t;   -        v 

que  ,  fi  vous  en  âtci  une  fyllabe ,    ce  ty,  jroAel)  mPiç-ûv)  reé) 

retranchement  Jait,  que  la  période  efi  .   „  „  *       v   v    .         vv-       v 

tronquée.    S^ue  fi  au  contraire  vous  en  ,^       x              *~n    .      »v 

^^oûteiune,comme^^^i).èé;ii-^cly>rii  «'»^»""0  ^*?«A()«0   î^roi,)  m) 

♦Vyff  T»  »i>oç,  c\fi    bien   le  même  ',     "    ^r"*   ^ 

*  De  Coron  a,  p.  -f^o,  Edit.  de  Baie. 
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Au  refle ,  il  en  efl  de  même  des  difcours  que 
des  corps ,  qui  doivent  ordinairement  leur  princi- 
pale excellence  à  lafTemblage  &  à  la  juile  propor- 
tion de  leurs  membres  :  de  forte  même  qu  encore 
qu  un  membre  féparé  de  l'autre  nait  rien  en  foi  de 
remarquable ,  tous  enfemble  ne  laiffent  pas  de  faire 
un  corps  parfait.  Ainii  les  parties  du  Sublime  étant 
divifées ,  le  Sublime  fe  diiTipe  entièrement  :   au  lieu 

H  V 

Voilà  neuf  nombres  daftyliques  en  la  periodt  commence  par  une  forte  de 
toufv  Avant  que  de  pafTer  plus  rythme  ou  de  nombre,  elle  doit  con- 
avant,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  tmuer  dans  le  même  rythme  jufquex 
beancoup  de  gens  ont  tort  mal  à  la  fin.  Or  dans  cette  période  de 
entendu  ces  nombres  datïyliquc-s»  Demofthene  le  nombre  feuiblcchan- 
pour  les  avoir  confondus  avec  les  ger,  puifque  tantôt  les  longues  & 
mètres  ouïes  pieds  que  l'on  appelle  tantôt  les  brèves  Ibnt  les  premières. 
Dadyles.  11  y  a  pourtant  bien  de  Mais  le  même  Quintilien  ne  laifle 
la  différence.  Pour  le  nombre  dadly-  aucun  doute  là  -  deffus,  fi  l'on  prend 
lique  y  on  n'a  égard  qu'au  temps  garde  à  ce  qu  il  a  dit  auparavant  : 
&  a  la  prononciation  :  &  pour  le  Qji^ll  eft  indiffèrent  au  rythme  dacly 
dadkyle,  on  a  égard  à  l'ordre  &  à  ligue  d'avoir  les  deux  premières  ou 
la  polltion  des  lettres,  de  forte  les  deux  dernières  brèves,  parce  que 
qu'un  même  mot  peut  faire  un  nom-  l'on  n'a  égard  qu'aux  temps,  &  à  ce 
bre  daâylique  fans  être  pourtant  qutfon  élévation  foit  de  mime  nombre 
un  Daftyle,  comme  cela  paroît  par  que  Ja  pofition.  Enfin,  la  troilieme 
(^^ipio-fitt)  T>i  x«A«)  x«ç£AÔ«».)  &  dernière  difficulté  vient  du  der- 
Mais  revenons  à  notre  paffage.  Il  nier  rythme  ua-Tri^  nÇoç,  que  Lon- 
n'y  a  plus  que  trois  difficultés  qui  fe  gin  fait  de  quatre  fyllabes,  &  par 
préfentent  :  la  première,  que  ces  conféqucnt  de  cinq  temps,  quoique 
nombres  devant  être  de  quatre  Longin  afiùre,  qu'il  fe  mefure  par 
temps,  d'un  long  qui  en  vaut  deux,  quatre.  Je  réponds,  que  ce  nornbre 
&  de  deux  courts-,  le  fécond  nom-  ne  laiffe  pas  dêtre  daftylique  corn- 
bre  de  cette  période  4^^*(r^*,  mêles  autres,  parce  que  le  temps  de 
le  quatrième,  le  cinquième  &  quel-  ^^  dernière  fyrllabe  eft  fupcrfîu  6- 
eues  autres  paroiffent  en  avoir  cmq  i  Compte  pour  rien,  comme  les  fylla- 
parce  qifc  dans  ^|.,>i,r/t*  la  pre-   ^"  qu'on  trouve  de  trop  dans  les 

■^  .       r  11  u  1  vers  qui  de  la  font  appelles  ftyp«r- 

m.erefyllabe  étant  longue  en  vaut      .„^;i    q      ,    ,„.,  ^^^u,,,  ^;ïi„. 
deux,  la  féconde  étant  auff.  longue   ^.  ^„      j^     reçoive    plus 


# 


,  •  /-  ^      rt       /T-   .     >  penfée    de    Longin.      j'aioùterai 

quamû^içcft  aufli  bref  que  ^«.  pourtant   encore?    que    Deme- 

Ccft  ce  qui  paroi  tra  clairement  par  triusPhalereus  a  cité  ce 

ce  feul  exemple  de  Quintilien,  mèmepaffage  de  Demofthene,  & 
cm  dit,   que    la  féconde   fyllabe       .,„   lieu    de  7r^iç<iir<t,  il   a  lu 

ûaf^reftis   eft  brève.     La  féconde  7    ,  ,  .    ,       ;         /r 

difficulté  nait    de  ce  précepte  de  «'«■♦•"t-,  ce  qm  fait  le  môme  effet 

QuintUicn,  qui  dit  dans  le  Cha-  pour  le  nombre.  D  A  c  i  E  R. 
pitre  IV.  du  Livre  IX.     ^«e  quand 
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que  venant  à  ne  former  qu un  corps  par  laflemblage 
qu'on  en  hiit ,  &  par  cette  liaifon  harmonieufe  qui 
les  joint,  le  feul  tour  de  la  période  leur  donne  du 
ibn  &  de  Fcmphafe.  Cefl  pourquoi  on  peut  coni'- 
parer  le  Sublime  dans  les  périodes ,  à  un  feftin  par 
écot,  auquel  plufieurs  ont  contribué.  Jufques-là 
qu'on  voit  beaucoup  de  Poètes  &  d^Écrivains,  qui 
n  étant  point  nés  au  Sublime ,  n  en  ont  jamais  man- 
qué néanmoins  ;  bien  que  pour  Tordinaire  ils  fe  fer- 
vifTent  de  façons  de  parler  baffes  ,  communes ,  & 
fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  fe  foûtiennent  par 
ce  feul  arrangement  de  paroles,  qui  leur  enfle  & 
grofîît  en  quelque  forte  la  voix  :  fi  bien  qu  on  ne 
remarque  point  leur  baffeffe.  7Philiste  eflde 
ce  nombre.  Tel  eil  aufîi  Aristophane  en 
quelques  endroits ,  &  EURIPIDE  en  plufieurs, 
comme  nous  lavons  déjà  fufHfamment  montré.  'Ainfi 
quand  Hercule,  dans  cet  Auteur  *,  après  avoir  tué 
fes  enfans  ,  dit  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  ^  font  entres  dans  mon  amc^ 
Que  je  ny  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  : 

cette  penfée  efi  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque 
çhofe  de  mufical  &  d'harmonieux.  Et  certainement, 
pour  peu  que  vous  renverfiez  Tordre  de  fa  période, 
vous  verrez  manifeftement ,  combien  Euripide  efl 
plus  heureux  dans  l'arrangement  de  (qs  paroles,  que 


♦  Hercule  furieux,  v.  124^9 

7.   Pkilijle  cfl.  de  ce  nombre.")   Le  roit  bien  être  aufli  ce  Philifcus  de 

nom  de  ce  Pocte  eft  corrompu  dans  Corfou,  un  des  fept  Tragiques  du 

Longin  V  il  faut  lire  Piuliscus,  fécond  rang  ,  qui  a  vécu  fous  Phi- 

&    non  pas   PhiUJîns,     Cétoit  un  ladelphe  ,   &  a  été  Prôtre  de  Bac- 

Poëte  Comique,  mais  on  ne  fauroit  chus.  T  O  L  L I  u  S. 
dire  précifément,  en  quel  temps  il 

a  vécu.     Dacier,  ChAXÇ.    8.     Sont    entrés    dans 

Ibid.    Philifle  ejl  de  ce  nombre.'^  mon  <ïctc.^  Édition  de  1683.   Les  édi- 

Mr.  Dacier  a  raifon  de  prctcrcrici  tions  précédentes  portoient  ;    Ont 

Philifcus  à  Philifius»    Mais  ce  pour-  «fficgt  mon  ame. 
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dans  le  fens  de  (es  penfées.  De  même,  dans  fa 
Tragédie,  intitulée  :  9  Dircé  traînée  par  un  Taureau  *, 

//  tourne  aux  environs  dans  fa  route  incertaine  : 
Et  courant  en  tous  lieux  où  fa  rage  le  mené. 
Traîne  aprh  foi  la  femme ,    &  l^ arbre   &  le  rocher» 

Cette  penfée  eft  fort  noble  à  la  vérité  ;  mais  il  faut 
avouer,  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  cefl: 
cette  harmonie  qui  nefl  point  précipitée,  ni  em- 
portée comme  une  mafie  pefante,  mais  dont  les 
paroles  fe  foûtiemient  les  unes  les  autres,  &  où  il 
y  a  plufieurs  paufes.  En  Q^Qt ,  ces  pauies  font 
comme  autant  de  fondemens  folides,  fur  lefquels 
fon  difcours  sappuye  &  s eleve. 


jfSiul 


CHAPITRE     XXXIII, 
De  la  mefure  des  Périodes, 


x\  contraire ,  il  n  y  a  rien  qui  rabaiffe  davan- 
tage le  Sublime  que  ces  nombres  rompus ,  &  qui 
fe  prononcent  vite;  tels  que  font  les  Pyrrhiques, 
les  Trochées  &  les  Dichorées ,  qui  ne  font  bons  que 
pour  la  danfe.  En  effet ,  toutes  ces  fortes  de  pieds 
&:  de  mefures  n  ont  quune  certaine  mignardife  &  un 
petit  agrément ,  qui  a  toujours  le  même  tour,  & 
qui  n  émeut  point  Tame.  Ce  que  j  y  trouve  de  pire, 
c'efl  que  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au 


t  Dircé,  ou  Antîopc,  Tragédie  perdue.  V.  les  Fragm.  de  Mr.  B  A  r- 

Chang.ç.  Dircé  trainct  par  un  yfcnu;  &  il  falloit  confcrver  ce 
TaurcauJ)  Cette  corredii>n  fut  faite  „niot ,  parce  qu'il  explique  l'hi- 
dans  l'Edition  de  1701.  Mr.  Des-  „ftoire  de  Dircc  ,  que  Zéthus  & 
préaux  a  voit  traduit  dans  fes  prc-  ,,AmpliiQn  attachèrent  par  les  che* 
jniercs  Éditions:  Dircé  emportée  iac.  „veux  à  la  queue  d'un  Taureau, 
Surquoi  Mr.  Dacier  fît  cette  Remar-  ,,pour  fe  venger  des  maux  qu'elle 
que  ,  que  Mr.  Desprcaux  a  fuivie  ;  „«:  fon  mari  Lycus  avoient  faits  À 
,^ongui  dit,    trtùnét  par  ta  Tau»  |,Antiope  leur  mère. 
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fens  des  paroles,  &  font  entraînés  par  le  chant: 
ï  de  mcme ,  ces  paroles  mefurées  n  inlpirent  point 
à  refprit  les  paiîions  qui  doivent  naître  du  dilcours  ; 
&  impriment  limplement  dans  roreille  le  mouve- 
ment de  la  cadenœ.  Si  bien  que  comme  TAuditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  chiite  qui  doit  arriver,  il 
va  au  devant  de  celui  qui  parle ,  &  le  prévient, 
marquant ,  comme  en  une  danfe ,  *  la  chute  avant 
qu'elle  arrive, 

C  eft  encore  un  vice  qui  afToiblit  beaucoup  le 
difcours ,  quand  les  périodes  font  arrangées  avec 
trop  de  foin ,  ou  quand  les  membres  en  font  trop 
courts ,  &  ont  trop  de  fyllabes  brèves ,  étant  d'ail- 
leurs comme  joints  &  attachés  enfemble  avec  des 
doux  aux  endroits  où  ils  fe  défunifTent.  11  n  en 
faut  pas  moins  dire  des  périodes  qui  font  trop  coupées. 
Car  il  n'y  a  rien  qui  eflropie  davantage  le  Sublime, 
que   de  le  vouloir   comprendre   dans  un  trop  petit 

ChAP.  XXXIII,  1,  De  mime,  ces  ftirément»    ^  éifiu  rS?  ecKSovTXi 

paroles  mefurées    i^c.^  Longin  dit  :  >^-            ^  ^^^^  1^  ^^^^„^      3   ^^^ 

1/ememe  ,  quand   Les  périodes  Jont  Ji  ,/?       .  '           .        «          , 

me/urées  ,  ['Auditeur  n'ejî  point   tou-  »ÎÇ«  ^i^"'^f'  *  "^  Ç^ccfcmç  îr^oat- 

ché  du  difcours,  il  n^e/i  attentif  qu'au  7rodidS(ri   àc-xî^   «y,    &c.    &  après 

nombre  &    à    P harmonie  x  jufques-là  ùxasvdîPHf^tvbÇ ,   il  faut   un  point 

^uc  prévoyant  Us  cadences  qui  doivent  interroçatif.     Mais  c'eft  ce  qui  pa- 

fuivre,    &  battant  toujours  la   mejure  ^^j^^^  beaucoup  mieux  par  cette 

comme    en    une     danfc ,     il    prévient  Traduction:   Ces  périodes  mejurées  ne 

même  l'Orateur,    &  marque  U  chute  j-^^j,„,   point ,    car    outre   qu'elles 

avant  quelle  arrive.     Au  reftc  ,   ce  ^  'iff,„,    'étudiées,    elles    détournent 

<lueLongmdir  ICI,   eft  pris  tout  en-  'r auditeur,  &  le  rendent  attentif  fcule^ 

tier   de    la    Rhétorique   d  A  Ri  s-  ^^^,  ^„  „^^^^^  ^  ^„^  chûtL    qu'U 

TOTE.  &  il  peut  nous  fervir  fort  ^        ,^i„,     ,^  avance:   comme  or» 

utUement a  corriger  1  endroit  même  ^Ji^^       .,^,    r^  ^^-,^^  ^^  ^^^^^^ 

dou  il  a  etc  tire.    Anftote    après  ^^^^^      ^J^^      •',  ^^^  Huiffiersayent 

avoir  parle  des  périodes  mefurées.  ^^f^^^.  ^^  ^^J^      •  ^^  itPatronquc 

ajoute,    T«^^«»  y«e^  «tsrjflctn»»,  ^ri-  ^^^^^  prendre  l*afranchi?  Le  favant 

wAâfl-^-ai  yxç  hoKil  lytf   cife.»  ***  ViCTORius  eft  le  feul  oui  ait 

f|.Wi«-e«<r«%«»yàe^«»«Tie>«/«  foupçonnéquece  paffage  d'Ariofte 

"r    ***  "       '  '      ~  étoit  corrompu,  mais  il  n'a  pas  vou- 

xriPvicAfi  v^ùXceu^otiHcri  ru.  TrauBia,  to,  riger.    D  A  C  l  E  R. 
xUct  «(e«r«    iirlT^cTrct    ô    clxtMv.        C  H  A  N  G.  2.  La  chute,  avant  qu'elle 

h^Hfi'iioç  ;  ïD^iejvx.     Dans  la  pre-  arrive.')   La  cadence,  avant  &c.  dans 

jnierc  iacuae,   il  faut  fuppleer  af-  les  premières  éditions. 
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cfpace.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  cou- 
per les  périodes,  je  h  entends  pas  {>arler  de  celles 
3  qui  ont  leur  jufte  étendue ,  mais  de  celles  qui  font 
trop  petites ,  &  comme  mutilées.  En  effet,  de  trop 
couper  fon  ftyle ,  cela  arrête  lefprit  ;  au  lieu  4  que 
de  le  divifer  en  périodes ,  cela  conduit  le  Ledeur. 
Mais  le  contraire  en  même  temps  apparoît  des  pé- 
riodes trop  longues;  et  toutes  ces  paroles  recher- 
chées pour  alonger  mal- à -propos  un  difcours,  font 
mortes  &  languiflantes. 

CHAPITRE    XXXIV. 

D&  U  bajfcjfc  des  Termes^ 

\J  ne  des  chofes  encore  qui  avilit  autant  le  difcours, 
c'eft  la  baffeffe  des  termes.  Ainû  nous  voyons  dans 
Hérodote  *  une  defcription  de  tempête ,  qui 
eft  divine  pour  le  fens:  mais  il  y  a  mêlé  des  mots 
extrêmement  bas  ;  comme  quand  il  dit ,  ^  La  Mer 
commençant  à  bruire»  Le  mauvais  fon  de  ce  mot  : 
bruire^  fait  perdre  à  fa  penfée  une  partie  de  ce 
quelle  avoit  de  grand.  Le  vent^  dit -il  en  un  autre 
endroit  ,  les  balotta  fort ,  &  ceux  qui  furent  dïfperjU 
par  la  tempête ,  firent  une  fin  peu  agréable*  Ce  mot 
balotter  eil  bas;  &  Tépithête  de  peu  agréable  n'eft 
point  propre  pour  exprimer  im  accident  comme 
celui-là. 

De  même ,  THiftorien  Théopompus  f  a 
fait  une  peinture  de  la  defcente  du  Roi  de  Perfe 
dans  l*Egypte,    qui  eft  miraculeufe  d ailleurs;    mais 

*  Liv.-;,pag.^jf6,&449.  Édition  de  Franc/bu,  f  Livre  perdu, 

3.  Qui  ont  leur  jujUe  étendue.')  Qui  commençant  à  bouillonner,  ^s<rx<rnn 
T^ont  pas  leur  jujle  étendue  périodique,  niais  \q  moi  àt  houillonner  n'a  point 
T  o  L  L  1  u  S.  ^f.  mauvais  fon  en  notre  Langue»  & 

4.  Que  de  le  divifer  en  périodes.)  cft  au  contraire  agréable  à  l'oreillew 
Au  lieu  qu  une  louable  brièveté  U  con-  Je  me  fuis  donc  fervi  du  mot  brui- 
àuit&NeUire.  ToLLius.  r^  qui  eft  bas»  &  qui  exprime  le 

Chap.  XXXIV,  i.  La  Mer  com-  bruit  que  fait  l'eau  quand  clic  coma 
mMfëiu  à  bruirt.]  Il  y  a  dans  le  <#rec,  mence  à  buuiUoniier.  fi  o  i  L  s  a  u . 
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il  a  tout  gâté  par  la  baflcfle  des  mots  qiul  y  a  mêlé» 
Y  a^t'^il  une  Fille  ^  dit  cet  Hlilorien  ,  &  une  N ac- 
tion dans  VJjie^  qui  naît  envoyé,  des  Ambajjadeurs 
au  Roi  ?  Y  a-t'' -il  rien  de  beau  &  de  précieux  qui 
croijje ,  ou  qui  fc  fabrique  en  ces  Pays ,  dont  on  ne 
lui  ait  fait  des  préfens  ?  Combien  de  tapis  &  de  vefes 
magnifiques  ,  les  unes  roucjes ,  les  autres  blanches ,  & 
les  autres  hifîoriées  de  couleurs  ?  Combien  de  tentes  dorées ^ 
^  garnies  de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  la  vie  ? 
Combien  de  robes  &  de  lits  fomptueux  ?  Combien  de  vafes 
d^or  &  d^ argent  enrichis  de  pierres  précieufes ,  ou  arti-- 
Jlement  travaillés  ?  Ajoûtei^  à  cela  un  nombre  infini  d  ^ar^ 
mes  étrangères  &  à  la  Grecque  :  une  foule  incroyable  de 
bêtes  de  voiture  ,  &  d^ animaux  defiinés  pour  les  facri" 
fices  :  des  boiffeaux  *  remplis  de  toutes  les  chofes  pro^ 
près  pour  réjouir  le  goût  :  ^  des  armoires  &  des  facs 
pleins  de  papier  y  &  de  plujieurs  autres  ufîenciles  ;  & 
une  Jl  grande  quantité  de  viandes  falées  de  toutes  fortes 
d^ animaux ,  que  ceux  qui  les  voy oient  de  loin ,  peii-' 
foient  que  ce  fuffent  des  collines  qui  s"* élevaffent  de  terre. 

3  De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la 
dernière  bafleffe ,  à  Tendroit  juilement  où  il  devoit 
le  plus  s'élever.  Car  mêlant  mal  -  à  -  propos  dans  la 
pompeufe  defcription  de  cet  appareil ,  des  boifTeaux, 
à&^  ragoûts  &  des  facs ,  il  femble ,  qu'il  fafie  la 
peinture  d'une  cuiline.  Et  comme  fi  quelqu'un  avoit 
toutes  ces  chofes  à  arranger ,  &  que  parmi  des  ten- 
tes &  des  vafes  d'or ,  au  milieu  de  l'argent  &  des 
diamans ,  il  mît  en  parade  des  facs  &  des  boiffeaux, 
cela  feroit  un  vilain  effet   à  la  vue.    11  en  eil  de 


*  V.  Athtnéty  liv.  2.  />.  Cf.  Édition  de  Lyon, 

2.  Des  armoires  &  des  facs  pleins  6c  les   épicèriès  dont    il   a  paflé. 

dt  papier.')  Théopompus  n'a  point  Dacier. 

dit  des  facs  pleins  de  papier,  car  ce  '^.  De  la  plus  haute  &C.)  Je  préfé* 

papier  n'étoit  point  dans  \t&  facs  \  rerOis,  des  hautes  penfées,  il  defcend 

mais  iJ  a  dit,  des  armoires,  des  facs,  aux  bajfcs  :  tout  au  contraire  des  prc^ 

des    rames    de    papier,  &c.     &   par  ceptes  de  l*Art^  qui  nous  enjeigne  d'éle» 

te  papier    il  entend  du  gros  pa-  rcr  toujours  le  d/fcours  de  plus  en  plus^ 

pier  pour  envelopper  les  drogues  T  o  l  l  i  v  s* 
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même  des  mots  bas  dans  le  dilcoiirs,  &  ce  font 
comme  autant  de  taches  &  de  marques  honteufes^ 
qui  flétriffent  TexprefTion.  Il  navoit  qu a  détourner 
un  peu  la  chofe,  &  dire  en  .général,  à  propos  de 
ces  montagnes  de  viandes  falées,  &  du  reile  de  cet 
appareil:  qu'on  envoya  au  Roi  des  chameaux  & 
plufieurs  bêtes  dé  voiture  Chargées  de  toutes  les 
choies  néceflaires  pour  la  bonne  chère  &  pour  le 
plaiiir;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exqui- 
les ,  &  tout  ce  qu'on  fauroit  s'imaginer  de  plus  ra- 
goûtant &  de  plus  délicieux  :  ou ,  fi  Vous  Voulez, 
tout  ce  que  lés  Officiers  de  table  &  de  cuifine  pou- 
voient  fouhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche  de  leur 
Maître.  Car  il  rie  faut  pas  d  un  difcoiirs  fort  élevé 
paiïer  à  dés  chofes  baffes  &  de  nulle  coniidération, 
à  moins  qu'on  n'y  foit  forcé  par  une  néceffité  bien 
preffante*  Il  faut  que  les  paroles  répondent  à  la 
majelté  des  chofes  dont  on  traite;  &  il  efl  bon  en 
cela  d'imiter  la  Nature,  qui  en  formant  l'homme^ 
na  point  expofé  à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'efl  pas 
honnête  de  nommer ,  &  par  où  le  cotps  fe  purge  : 
mais  5  pour  me  fervir  des  termes  de  X  E  N  o* 
P  H  O  N  *,  ^  a  caché  &  détourné  ces  égouts  k  plus 
loin  qu'il  lui  a  été  pojfîblc  5  de  peur  que  la  beauté  de 
fanimal  nm  fut  fouillée*     Mais  il  neft  pas  befoin 

*  Liv,  t.  des  Mcmorabiesy  pag.  jzè.  Édition  de  Letinclav, 

4.  A  caché  &  détourné  ces  égoûts.')  potir  ne  point  fouiller  la  heanté  de  Vanh 
La  Nature  fa  voit  fort  bien,  que  ii  mal.  D  a  G  i  F.  r. 
elle  expofoit  en  vue  ces  parties  Ibid.  A  caché,  &  détourné  cea 
qu'il  n'eft  pas  honnête  de  nommer,  ésoûts.')  Ciceron  a  fort  bien  fuivi 
'  la  beauté  de  l'homme  en  feroit  5^enophon,  lil.  /.  de  Offieîis  :  Prin-» 
fouillée  \  mais  de  la  manière  que  cipio,  corporis  nofiri  magnam  natura 
Air.  Boileau  a  traduit  ce  paffage,  il  ipja  videtur  habuijfe  rationem  ,  quci 
femble,  que  la  Nature  ait  eu  quelque  formam  noftramj  rcliqtumque  figuramt 
efpèce  cfe  doute  ^  li  cette  beauté  in  qua  e£'ct  fpecies  honejla ,  eam  pojuit 
feroit  fouillée,  OU  û  elle  ne  le  feroit  m  promtu  :  qua  partes  autem  corporis 
point  i  car  c'eft  à  mon  avis  l'idée  ad  naturtt  necejjitatcm  data,  adjpeclum 
que  donnent  ces  mots,  de  peur  que,  tjj'cnt  déforment  habiturit ,  aique  tur- 
&c.  &  cela  déguifc  en  quelque  ma-  pcm ,  cas  contexit  atque  abdidie; 
niere  la  pcnlée  de  Xenophon,  qui  /Jane  naturx  tam  diligcntem  fabricant 
dit:  La  Nature  a  caché  &  détourné  ces  irhitata  efl  hominum  verecundla,  &c» 
égûûts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  itépoffihUt    T  O  L  L  t  U  S. 
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d'examiner  de  d  près  toutes  les  chofcs  qui  rabaiffent 
le  diicours.  En  eti'et,  puifque  nous  avons  montré 
ce  qui  l'ert  à  1  élever  &  à  Fennoblir  ,  il  eft  •aifé  de 
juger  qu'ordinairement  le  contraire  eft  ce  qiii  l'avilit 
&  le  fait  ramper. 


ï 


CHAPITRE    XXXV. 

Des    caufcs   de  la   décadence    des   Efprlts, 


l  ne  refte  plus ,  mon  cher  Terentianus ,  qu  une 
chofe  a  examiner.  Ceft  la  queftion  quç  me  fit ,  il 
y  a  quelques  jours,  un  Philofophe.  Car  il  eft  bon 
de  réclaircir  ;  &  je  veux  bien ,  ^  pour  votre  fatis- 
fadion  particulière ,   Tajoûter  encore  à  ce  Traité. 

Je  ne  faurois  affez  m  étonner,  me  difoit  ce  Phi- 
lofophe ,  non  plus  que  beaucoup  d  autres ,  d  où  vient 
que  dans  notre  fiecle  il  fe  trouve  affez  d'Orateurs 
qui  favent  manier  un  raifonnement ,  &  qui  ont  même 
le  ftyle  oratoire:  qu'il  s'en  voit,  dis -je,  plufieurs  qui 
ont  de  la  vivacité ,  de  la  netteté,  &  fur  -  tout  de 
l'agrément  dans  leurs  difcours:  mais  qu*il  s'en  ren- 
contre fi  peu  qui  puiffent  s'élever  fort  haut  dans  le 
Sublime  :  tant  la  ftérilité  maintenant  eft  grande  parmi 
les  efj)rits.  N'eft  -  ce  point ,  pourfliivoit  -  il ,  ce  qu'on 
dit  ordinairement,  que  c'eft  le  Gouvernement  po- 
pulaire qui  nourrit  &  forme  les  grands  génies,  puis- 
quenfin  jufqu'ici  tout  ce  qu'il  y  a  prefque  eu  d'Ora- 
teurs habiles ,  ont  fleuri ,  &  font  morts  avec  lui  ? 
En  effet,  ajoùtoit  -  il,  n  y  a  peut  -  être  rien  qui  élevé 
davantage  Famé  des  grands  Hommes  que  la  liberté, 
ni  qui  excite  &  réveille  plus  puiiTamment  en  nous  ce 
fentiment  naturel  qui  nous  porte  à  l'émulation ,  & 
cette  noble  ardeur  de  fe  voir  élevé  au  deffus  des 
autres.    Ajoutez ,  que  les  prix  qui  fe  propofent  dans 

les 

Chat.  XXXV.  Chang.  î.  inflruclion  ^c.  on  lifoit  ainfi  avant 
JPour  votre  Jat'u faction.)    Four  votre   rédition  de  1683. 
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les  Républiques,  aiguifenr^  polit  ainfi  dire ,  &  achè- 
vent de  polir  FeCprit  des  Orateurs;  leur  failant  culti- 
ver avec  loin  les  talens  qu'ils  ont  reçus  de  la  Nature. 
^  Tellement  quon  voit  briller  dans  leurs  difcours  la 
liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit  -  il ,  qui  avons  appris  dès 
nos  premières  années  à  fouffrir  le  joug  d  une  dorai- 
nation  légitime,  3  qui  avons  été  comme  enveloppés 
par  les  coutumes  &  les  façons  de  fiiire  de  la  Monar- 
chie, lorfque  nous  avions  encore  l'imagination  ten- 
dre &  capable  de  toutes  fortes  d'imprefiions  ;  en  un 
mot ,  qiii  n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  &  fé- 
conde loiirce  de  TÉloquençe ,  je  veux  dire ,  de  la 
liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous ,  c'efl 
que  nous  ngus  rendons  de  grands  &  magnifiques  flat- 
teurs. Cefl  pourquoi  il  eilimoit ,  difbit-il,  qu'un 
homme  même  né  dans  la  fervitude  étoit  capable  des 
autres  Sciences  :  mais  que  nid  Efclave  ne  pouvoir 
jamais  être  Orateur*  Car  un  efprit ,  continua-t-il, 
abattu  &  comme  dompté  par  Taccoutumance  au  joug, 
noferoit  plus  s'enhardir  à  rien*  Tout  ce  qu'il  avoit 
de  vigueur  s'évapore  de  foi  -  même ,  &  .il  demeure 
toujours  comme  en  prifon.  En  un  mot ,  pour  me 
fervir  des  termes  d'H  o  M  E  R  E  *  : 


a.  Tellement  au* on  voit  hrllUr  dans  partie  la  réponfe  de  Lortgin,  comme 

leurs  difcours  la  liberté  de  leur  pays.)  nous  Talions  voir  dans  la  féconde 

LongindiXi  tellement  qu*on  voit  br il-  Remarc^ue  après  celle-ci.  Dacier. 

1er  dans  leurs  difcours  la  inime  liber-  3.  Qui  avons  été  comme  enveloppés^) 

té    que  dans  leurs    actions.      Il  veut  Être  enveloppé  par  les  coutumes,    me 

dire  »  que  comme  ces  gens-la  font  paroit  obfcur.   Il  fembic  même  que 

les    maîtres    d'eux-mêmes,   leur  cette  cxprcflion  dit  tout  autre  chofe 

efprit  accoutumé  à  cet  empire  &  à  que  ce  que  Longin  a  prétendu.    Il 

cette  indépendance  ne  produit  rien  y  a  dans  le  Grec  ,   qui   avons  été 

qui  ne  porte  des  marques  de  cettû  comme  cmmaillottc's,  &c.  Mais  comme 

liberté»  qui  eft  le  but  principal  de  cela    n'eft    pas    François,    j'aurois 

toutes  leurs  allions,  &  qui  les  en-  voulu  traduire  pour  approcher  de 

trctient  toujours   dans  le  mouve-  l'idée  de  Longin:  qui  avons  comme 

ment.      Cela  méritoit  d'être  bien  fucé  avec  U  lait  les  coutumes ,   &c. 

éclairci  i  car  c'eft  ce  qui  fonde  en  D  A  Ci  E  a. 

Tomt  III.  I 
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Le  mcmt  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers  , 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 
De  mcmc  donc  que ,  fi  ce  qu  on  dit  cft  vrai ,  ces 
boctes  où  Ion  enferme  les  Pygmées,  vulgairement 
appelles  Nains,  les  empcclient  non  feulement  de  croî- 
tre ,  mais  4  les  rendent  même  plus  petits ,  par  le 
moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps. 
Ainfi  la  fervimde ,  je  dis  la  fervitude  5  la  j^lus  ju- 
gement établie ,  eft  une  efpèce  de  prifon  ,  où  lame 
décroit  &  fe  rapetifle  en  quelque  forte*    ^  Je  fais 

4.  Le,  rendent  même  plu,  petits.)  ♦Ceftauffi  le  fentlment  de  Ma- 
Par  cette  bande  Longin  entend  fans  dame  D  A  c  i  E  a  :  Voyez  fa  Remar- 
doute  des  bandelettes  dont  on  cm-  que  fur  le  Vers  9.  de  la  Scène  I.  de 
maillottoit  les  Pygmées  depuis  la  l' Andnennc  ;  Vt  Jcmpcr  tthi  cpud 
tête  jufques  aux  pieds.  Ces  ban-  me jujla  &  cUmcns ^ucnt  fervuus, 
delettes  étoient  à  peu  près  comme        .     ,    ^  .    ,.  i-,    ne       v  i 

celles  dent  les  filles  fe  fcrvoient  6.  Je  fais  hcn  end  efifortatfcà 
pour  empêcher  leur  eorge  de  croî-  /Aommc,  &cO  Mr.  Desprcaux  iuit 
tre.  Ceft  pourquoi  Terence  appelle  ici  tous  les  Interprètes  qui  attn- 
ces  filles,  fin^?o  vcaorc,  ce  quirc-  bucntencore  ceciauPlulolophe  qui 
pond  fo„bicn  aumot  Grec  ...^^5,   ^4'if,  ^  ^o„|,n.JIa_^^^ 

que  Longinem  ployé  ICI  :&  qui  U-  l       j^,  qui  interrompt  en  cet  en- 

^xiifit  bande,  ligature.    Encore  au-  ^roit  le  Philcfophe  &  commence 

lourd  hui.  en  beaucoup  d  endroits  ^  j^i  répondre.  Je  Crois  même,  que 

de  lEurope     les  femmes  mettent  ^^^^  la^iacune  fuivante  il  ne  man- 

en  ufagc  ces  bandes  pour  avoir  les  gâtant  de  chofes  qu'on  a  cru, 

f)ieds  petits.   D  ACIER..  &  peut-être  n'eft- il  pas  fi  difficile 

Ihià.  Us  rendent  vumc  plus  petits:!  d'en  fuppléer  le  fens.    Je  ne  doute 

La  remarque  de  M.  DaCier  eft  très-  que  Longin  n'ait  écrit  :  Je  fais 

belle:  car  ces  yAû^TToxo^tftn'etoient  l^^^^    i^i    répondis -je   alors»    qu'il 

autre  chofe  que  des  bandes,  dont  efi  fort  afc  à  l'homme  »   &  que  c^cfi, 

on  entouroit  les  Nains.    Suidas  in  même  fon  naturel   djt  blâmer  Les  cho- 

iiXvtToi.        ^ouvô^*)^^    dit -il,    iû.*)-  Jes   prcfentes.      Mais  prene^    y    bien 

*o\  T.^flcV»',  ^£A*/3e^v;oy,  y^i^r-  ?'^^.<^'^,  "  ^y/^/'^' ^^,  Monarchie 
ri  j  r  r  /  i  i  /  „  qui  cil  eau  le  de  la  décadence  des 
joyc^ov.  Cet  £MKrcv  To^«^;6»j  eft  '.jprits  ^  &  les  délices  d'une  longue 
juftenient  le  volumcn  des  Romains,  p^ix  ne  contribuent  pas  tant  à  cor- 
Néanmoins  le  même  Suidas  in  rompre  Us  grandes  amcs ,  que  cette 
7AA/(rc-ex8^oy  l'expliqUe  comme  je  guerre  fans  fin  qui  trouble  depuis  fi 
l'ai  fait  dans  ma  Traduction  La-  long  -  temps  toute  la  terre,  &  qui  op~ 
tine,  rAcc-o-oy.ûwoy  ^^kïi  Mi-^<i,iai>  F°f^  ^-^  ohjlacles  infnrmontables  à 
♦  ^'  rp  ,'  .  nos  plus  gênércufes  inclinations.  Cefl 
|vA.,.  ToLLius.  alIurémSnt  le\éritable fens  de  ce 
5.  La  plus  jujUmcnt  établie.)  Le  pacage  &  ilferoitaifé  de  le  prou- 
mot  SiKtucrc^Tv  ne  fignifie  pas  ici  ver  p::r  l'hifloire  même  du  liecle 
une  fervitude  la  plus  juftementéra-  de  Longin.  De  cette  manière  ce 
bîic.  mais  une  très  -  douce,  *  de-  Rhéteur  rénond  fort  bien  aux  deux 
mens  &  jujla  ferv'.tus,  comme  TÉ-  objedlionsJuPhilafophe,  dont  l'une 
R  E  N  C  E  rappelle.  T  o  l  l  1  u  s.  eft,  que  le  gouvernement  Monar- 


^- 
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bien ,  qu'il  efl  fort  aifé  à  riiomme ,  &  que  ceù.  fon 
naturel ,  de  blâmer  .toujours  les  choies  préfentes  : 
7  mais  prenez  garde  que  ******,  £<-  certaine- 
ment ,  pourfuivis-jç ,  fi  les  délices  d  une  trop  longue 
paix  font  capables  de  corrompre  ^  les  plus  belles 
âmes ,  cette  guerre  fans  fin ,  qui  trouble  depuis  û 
long-temps  toute  la  Terre ,  n  eft  pas  un  moindre  ob- 
ûacle  à  nos  deiirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  paffions  qui  afîîégent  conti- 
nuellement notre  vie,  &  qui  portent  dans  notre  ame 
la  confufion  &  le  défordre.  En  effet,  continuai-je, 
ceû  le  defir  des  Richeffes ,  dont  nous  fommes  tous 
malades  par  excès  ;  c  efl  lamour  des  plaifirs ,  qui ,  à 
bien  parler,  nous  jette  dans  la  fervitude,  &  pour 
mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice ,  où  tous 
nos  talens  fbnt  comme  engloutis.  11  ny  a  point  de 
pafîion  plus  baffe  que  TAvarice;  il  n'y  a  point  de 
vice  plus  infâme  que  la  Volupté.  Je  ne  vois  donc 
pas ,  comment  ceux  qui  font  û  grand  cas  des  riches- 
îes,   &  qui  s'en  fbnt  comme  une  efpèce  de  Divi- 

chique  caufoit  la  grande  flérilitc  manquement  des  grands  crprits' aux 
qui  étoit alors  dans  les  cfprits -,  &  délices  d'une  trop  longue  paix; 
l'autre,  que  dans  les  Républiques,  ou  plutôt  à  cette  guerre  fans  fin, 
l'émulation  &  l'amour  de  la  hber-  qui  ravageant  tout,  bride  &  retient 
té  entretenoient  les  Rcpubliquains  nos  plus  nobles  defirs.  T  o  l  L  i  u  s. 
dans  un  mouvement  continuel^  qui  y^  Mais  prencr  çardc  que.)  Il  y  ' 
élcvoit  leur  courage,  qui  ajguifoit  g  beaucoup  de  choies  qui  manauertt 
leur  efprit ,  &  qm  leur  irt[piroit  en  cet  endroit.  Après  plufieurs 
cette  grandeur  &  cette  nobleiie,  autres  raifons  de  la  décadence  des 
dont  les  hommes  véritablement  li-  cfprits,  qu'apportôit  ce  Philofophe 
brcs  font  feuls  capables.  Dacier.  introduit  ici  par  Longin  :  Notre 
„  . .  ,  ^  .  , .  r  \  n/.  T>  •  Auteur  vraifemblablement  repre- 
ïbid.  Je  fais  bun  &cj  Mr.  Dacicr  n^jj  j^  pg^ole  &  en  établiffoit  de 
a  eu  ICI  les  yeux  affez  penétrans  nouvelles  caufes  »  c'cft-à-favoir  la 
pour  voirie  vente.  Voyez  ma  Tra-  „i,crre  q„i  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^^  j^ 
duûion  &  mes  Remarques  Lati-  ^ç^re ,  &  l'amour  du  We,  com- 
fies.  Pour  peu  qu  on  y  défère,  on  ^^c  la  fuite  le  fait  affez  connohrc. 
croira  aifémcnt,qu  il  faut  traduire  ;  fioî  L  E  AU. 
jilors  prenant  la  parole  ;    U   eft  fort  ,      .  ,. 

aifé  ,    mon  Ami .  dis  ^je  .    &  c'eft        C  h  a  N  n.  S.  Lapins  hella  dmes.-) 


comiderezt  je  vous  prie,  n  on  n  au-   quu 
râpas  plus  de  raifon  d'attribuer  ce   i6$2* 
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nité ,  poiirrolent  être  atteints  de  cette  maladie ,  fans 
recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous  les  maux 
dont  elle  ell  naturellement  accompagnée?  Et  cer- 
tainement la  protlifion  9  &  les  autres  mauvaifes  ha- 
bitudes ,  lliivent  de  près  les  richefles  excelHves  :  elles 
marchent  ^  pour  ainli  dire ,  fur  leurs  pas ,  &  par  leur 
moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  &  des 
mailbns,  elles  y  entrent,  &  elles  s  y  étahliflent.  Mais 
à  peine  y.  ont-elles  féjourné  quelque  temps,  quelles 
y  font  leur  nid  y  fuivant  la  penfée  des  Sages,  &  tra- 
vaillent à  fe  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y 
produiienté  Elles  y  engendrent  le  Fafte  &  ^^  la  Mol- 
lefle,  qui  ne  l'ont  point  des  enfans  bâtards,  mais  leurs 
vraies  &  légitimes  produdions*  Que  fi  nous  laifibns 
ime  fois  Croître  en  nous  ces  dignes  enfans  Aqs  Ri- 
chefles  ;  ils  y  auront  bientôt  fait  éclorre  flnfolence, 
le  Dérèglement,  TEfîTonterie ,  &  tous  ces  autres  im- 
pitoyables Tyrans  de  l'ame. 

Si-tôt  donc  quun  homme,  oubliant  le  foin  de. la 
Vertu ,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  chofes  fri- 
voles &  périflables  ;  il  faut  de  néceffité  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  arrive  en  lui  :  il  ne  iauroit  plus 
lever  les  yeux  pour  regarder  au  deffus  de  foi,  ni 
rien  dire  qui  pafle  le  commun  :  il  fe  fait  en  peu  de 
temps  une  corruption  générale  dans  toute  fon  ame. 
Tout  ce  qu'il  avoit  de  noble  &  de  grand  fe  flétrit 
&  fe  féche  de  foi-même ,  &  n'attire  plus  que  le  mé- 
pris- 

Et  comme  il  n'ert  pas  pofTiblc,  qu'un  Juge,  qu'on 
a  corrompu,  juge  fainement  &  fans  pafîion  de  ce 
■qui  efl  jufle  &  honnête;  parce  quun  efprit  qui  s'eft 
laiffé  gagner  aux  préfens ,  ne  connoît  de  juile  & 
d'honnête  que  ce  qui  lui  eft  utile  :  comment  vou- 
drions-nous que  dans  ce  temps,  oii  la  corruption 
règne  fur  les  mœurs  &   fur  les  efprits  de  tous  les 


9.  Et   les  ar/tret  mauvaffes  fiahitw        10.    La    MûlleJcS)      V Arrogance, 
dcs.^  Et  la  MolUJJt,     T  O  L  L  iU$.        T  O  L  I  1  U  S. 
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hommes  ;  "  où  nous  ne  fongeons  qu  à  attraper  la 
fuccelîion  de  celui-ci;  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet 
autre,  pour  nous  faire  écrire  dans  fcn  teftament; 
qua  tirer  un  infeme  gain  de  toutes  chofcs ,  vendant 
pour  cela  jufqu  a  notre  ame ,  miférables  elclaves  de 
nos  propres  pafîions  :  comment ,  dis-je ,  fe  poiu-roit^ 
il  faire ,  que  dans  cette  contagion  générale ,  il  fc 
trouvât  un  homme  fain  de  jugement,  &  libre  de 
pafîion  ;  qui  n'étant  point  aveuglé  ni  féduit  par  la- 
mour  du  gain,  put  difcerner  ce  qui  eft  véritable- 
ment grand  &  digne  de  la  poftérité  ?  En  un  mot,^ 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j  ai  dit ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  quun  autre  nous  commande,  que  de 
demeurer  en  notre  propre  puiffance:  de  peur  que 
cette  rage  infatiable  d acquérir,  comme  un  Furieux 
qui  a  rompu  fes  fers,  &  qui  fe  jette  fur  ceux  qui  . 
l'environnent ,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  Terre  ?  Enfin ,  lui  dis-je  ,  c'eft  l'amour  du  lu- 
xe qui  eft  caufe  de  cette  fainéantife,  oii  tous  les 
Efprits,  excepté  un  petit  nombre,  croupiffent  au- 
jourd'hui. En  effet,  û  nous  étudions  quelquefois, 
on  peut  dire ,  que  c'eft  comme  des  gens  qui  relè- 
vent de  maladie ,  pour  le  plaifir ,  &  pour  avoir  lieu 
de  nous  vanter  ;  &  non  point  par  une  noble  émula- 
tion, &  pour  en  tirer  quelque  profit  louable  &  fo- 
lide.  Mais  c  eft  affez  parlé  là-defTus.  Venons  main- 
tenant aux  palfions ,  dont  nous  avons  promis  de  tai- 
re un  Traité  à  part.  Car,  à  mon  avis,  elles  ne  font 
pas  un  des  moindres  ornemens  du  Difcours ,  fur-tout 
pour  ce  qui  regarde  le  Sublime. 

II.  Où  nous  ne  fongeons  qu'à  at-  moyens  dont  on  fe  fervoit  alors 

traper  la  fuccejîon   de  celui  -  ci.']  Le  pour  avancer  la  mort  de  ceux  donc 

Grec   dit  quelque    chofe   de  plus  on  attcndoit  la  fucceflîon  -,  on  voie 

atroce  :   où  l'on  ne  font>c  qu*à  hâter  ail'ez  d'exemples  de  cette  horrible 

la  mort  de    celui-ci,    &c.    ùxt.ôr^tou  coutume  dans  les  Satires  des  An- 

^iiitu  ^Metrm,     Il    a  égard  aux  ciens»  D  acier. 

liij 
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CRITIQUES 

SUR    QUELQUES    PASSAGES 

DE    L  O  N  G  I  N, 

OÙ,  par  occafion,  on  répond  à  plufieiirs  objections  de 
Mr.  Perrault  contre  Homère  &  con- 
trc  P  I  N  D  A  R  E  ;  &  tout  nouvellement  à  la  Dis- 
fertation  de  Mr.  le  C  L  E  R  C  contre  Longin ,  & 
à  quelques  Critiques  faites  contre  Mr.  Racine. 

RÉFLEXION    PREMIERE. 

Mais  ceji  à  la  charge  ,  mon  cher  Tcnntiarais ,  que  nous 
reverrons  enfemble  exactement  mon  Ouvrage ,  &  que 
vous  ni  en  dire^  votre  fentïment  avec  cette  (inclriti 
que  nous  devons  naturellement  à,  nos  Amis»  P  A  ^ 
ROLES  de  Longin  ,  C  H  A  P.  I. 


XiSON 


GIN    nous  donne  ici  par  fon  exemple  un 
des  plus  importans  préceptes  de  la  Rhétorique  ;    qui 

A!\ÉFiEX.I.Mr.PERRAULT,  il  étoit  grand  admirateur,  &  aUx 

<Je    l'Académie    Françoife ,    avoir  ouvrages  defqucls  il  reconnoiflbir 

fort  maltraité    tous    les  meilleurs  avoir  de  très  -  grandes  obligations. 

Écrivains  de  l'Antiquité  ,  dans  fon  Mr.  Racine  étoit  un  de  ceux  qui 

Parallèle  des  Anciens  &  des  Moder-  l'animoicnt    le  plus.     Il  étoit    un 

nés.    Quoique  Mr.  Dcspreaux  n'y  peu  pique*  contre  Mr.  Perrault,  & 

eut  pas  été  beaucoup  ménagé ,    il  ce  n  étoit  pas  fans  raifon,  puifque 

ne  s'étoit  vengé  d'aoord  que  par  ce  dernier  avoit  afFedé  de  ne  le 

quelques  Epigrammes  contre  l'Au-  point  nommer  dans  fes  Dialogues, 

teur  de  ces  Dialogues,  &  n'avoir  en  parlant  de  la  Tragédie,  quelque 

aucun    deffein    d'y  répondre  dans  avantage  qu'il  eût  pu  tirer  contre 

les  formes.     Cependant,  bien  des  les  Anciens,    de  l'exemple  de  cet 

gens  le  follicitoient  de  prendre  en  illuftre  Moderne.  Mais  ce  quiache- 

ipain  la  défenfe  des  Anciens,  dont  va  de  déterminer  M.  Despreaujc  à 
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eft  de  confulter  nos  Amis  fur  nos  Ouvrages,  &  de 
Içs  accoutumer  de  bonne-heure  à  ne  nous  point  flat- 
ter. Horace  &  Quintilien  nous  don- 
nent le  même  confeil  en  pluiieurs  endroits  ;  &  Vau- 
GELAS,  le  plus  iage ,  à  mon  avis ,  des  Écrivains 
de  notre  Langue ,  confefle ,  que  c  eft  à  cette  falu- 
taire  pratique  qu'il  doit  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  dans 
fes  Écrits.  Nous  avons  beau  être  éclairés  par  nous- 
mêmes  :  les  yeux  d'autrui  voyent  toujours  plus  loin 
que  nous  dans  nos  défauts;  &  un  Efprit  médiocre 
fera  quelquefois  appcrcevoir  le  plus  habile  homme 
d'une  méprife  quil  ne  voyoit  pas.  On  dit,  que 
Malherbe  confultoit  fur  {es  Vers  jufqu'à  l'o- 
reille de  la  Servante  ;  &  je  me  fouviens ,  que  MO- 
LIERE m'a  montré  aufii  plufieurs  fois  ^  une  vieil- 
le Servante  qu'il  avoit  chez  lui ,  à  qui  il  lifoit ,  di- 
foit-il,  quelquefois  (es  Comédies;  &  il  maiTuroit, 
que  lorfque  des  endroits  de  plaifanterie  ne  Favoient 
point  frappée ,  il  les  corrigeoit  :  parce  qu'il  avoit 
plufieurs  fois  éprouvé  fur  fon  Théâtre ,  que  ces  en- 
droits ny  réufïiïïbient  point.  Ces  exemples  font  un 
peu  fmgidiers;    &:  je  ne  voudrois  pas   confeiller  à 

I  iv 

prendre  la  plume  ,  fut  un  mot  de  tiques  de  notre  Auteur,  une  Differ- 

jVIr.  le  Prince  de  Conti,    fur  le  tatioi^  en  forme  de  Lettre,  que  M, 

lilence  de  notre  Auteur.    Ce  grand  H  u  E  T  ,  ancien  Evêque  d'Avran-r 

Prince»  voyant  au'il  ne  répondoit  ches ,   écrivit  à  Mr.  Perrault,    au 

point  au  Livre  des  Parallèies ,  dit  mois  d'Oûobre  ,  169^^..  &  dans  la-» 

un  jour,  qu'il  voulait  aller  à  TAc^;-  quelle  ce  favant  &  illullre  Prélaf 

demie  Françoife  écrira  fur  la  place  réfute  ,  d'une    manière  également 

de  Mr.  Dçspreaux:    Tu  Dors,  vive  &  judicieufe,  le  Livre  desPa-f 

B  R  u  T  u  s  !  rallèles.  Cette  Lettre  a  été  inférée 

Mr.  Despreaux   ayant  donc  ré-  dans  un  Recueil  de  Differtations, 

folu  d'écrire    contre  Mr,  Perrault,  imprimé  ^  Paris,  en  1712. 
prit  le   parti  d'employer  quelques       i.  Une  vieille  Servante.]   Nommée 

paiTages  de  Loagin  pour  iervirde  La  Fores  t.  Un  jour  Molière, 

Texte  à  fes  Réflfex'ions  critiques:  pour  éprouver  le  goût  de  cette  Ser- 

voulant  faire  paroirre  ,  qu'il  ne  ré-  vante  ,    lui    lut   quelques   Scènes 

pondoit  à  fon  Adverfaire  que  par  d'une  Comédie  qu'il  difoit  être  de 

occafion.    Il  les  compofa  en  169^.  lui,    mais  qui   étoit  de  Brécourt, 

étant  âgé  de  57.  ans,  &  les  publia  Comédien.     La  Servante   ne  prie 

1  année    fuivante.      Charles  point  le  change  ;  &  après  en  avoir 

P  E  R  R  A  u  L  T  mourut  au  mois  de  oui    quelques    mots,  elle  foutint. 

Mai,  1703.  âgé  de  77.  ans.  que   fon   Maître    n'avoit  pas  fait 

11  faut  joindre  aux  Réflexions  cri-  cette  Pi«ce. 
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tout  le  monde  de  les  imiter.     Ce  qui  eft  de  certain, 
c  eft  que  nous  ne  ikurions  trop  confulter  nos  Amis. 

H  paroît  néanmoins,  que  Mr.  Perrault  nefl  pas 
de  ce  lëntiment.  S'il  croyoit  les  Amis ,  on  ne  les 
verroit  pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire, 
comme  ils  font  :  „M.  Perrault  eil  de  mes  amis ,  & 
,,c'eil  un  fort  honnête  Homme  :  je  ne  fais  pas,  com- 
„ment  il  s  ell  allé  mettre  en  tête  de  heurter  û  lour- 
jjdement  la  Raifon ,  en  attaquant  dans  (qs  Parallèles 
jjtout  ce  qu'il  y  a  de  Livres  anciens  eftimés  &  efti- 
„mables.  Veut-il  perfuader  à  tous  les  hommes,  que 
5,depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  fens  com- 
„mun  ?  Cela  fait  pitié.  Aufîi  fe  garde-t-il  bien  de 
55nous  montrer  (qs  Ouvrages.  Je  iouhaiterois ,  qu'il 
j,fe  trouvât  quelque  honnête  homme ,  qui  lui  vou- 
j,lut  fur  cela  charitablement  ouvrir  les  yeux. 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  Mr. 
Perrault  m'a  prié  de  û  bonne  grâce  lui-même  de  lui 
montrer  {qs  erreurs ,  qu  en  vérité  je  ferois  confcience 
de  ne  lui  pas  donner  fur  cela  quelque  fatisfadion. 
J'efpére  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le 
cours  de  ces  Remarques.  C'eft  la  moindre  chofe 
que  je  lui  dois ,  pour  reconnoître  les  grands  fervices 
que  feu  M,  ^  fon  frère  le  Médecin  m'a,  dit-il,  ren^ 
dus ,  en  me  guériffant  de  deux  grandes  maladies. 
3  II  eil  certain  pourtant ,  que  M.  fon  frère  ne  fut 
jamais  mon  Médecin.  4  11  ell:  vrai  que ,  lorfque  j'é- 
tois  encore  tout  jeune ,  étant  tombé  malade  d'une 
iîevre  alTez  peu  dangereufe ,  5  une  de  mes  Parentes 
chez  qui  je  logeois,  &  dont  il  étoit  Médecin,  me 
ramena,  &  qu'il  fut  appelle  deux  ou  trois  fois  en 


2,  Son  frère  le  Me'dccin.']    CLiude  qti'e'tant    encore    tout   jeune  ,   une  di 

Perrault  ,  de  l'Acadéinie  des  Scien-  mes  Parentes  ehei  qui  je  logeois  ,    & 

ces.  dont  il  et  oie  Médccm,  me  l'amena  mal- 

Chang.  3.    Il  cji  certain  pour'  gré  moi^   &  me  força  de  le  confulter 

tant.^     Première  Édition   de  1694.  fur  une  dijficulte  &c. 

La  vérité  e/l pourtant,  ^.  Une  de  mes  Parentes.")   La  Belle- 

C  H  A  N  G.  4.  Il  ^  vrai  que,  hors-  Sœur  de  notre  Auteur,    veuve  de 

jttc  &cO  Même  Édition:  Il  ejl  vrai,  Jérôme  Boileau,  fon  frère  aîné. 
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confultation  par  le  Médecin  qui  avoir  foin  de  moi. 
Depuis ,  c  ell-à-dire  ,  trois  ans  après,  cette  même  Pa- 
rente me  l'amena  une  ieconde  fois ,  &  me  força  de 
le  confulter  fur  une  difficulté  de  refpirer ,  que  j  avois 
alors,  &  que  j'ai 'encore.  Il  me  tâta  le  pouls,  & 
me  trouva  la  Hevre,  que  fûrement  je  n  avois  point. 
Cependant  il  me  confeilla  de  me  faire  faigner  du  pied, 
remède  aflez  bizarre  pour  l'afthme  dont  j'étois  me- 
nacé. Je  fiis  toutefois  affez  fou  pour  faire  fon  or- 
donnance dés  le  foir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela, 
c'eil  que  ma  difficulté  de  refpirer  ^  ne  diminua  point  ; 
&que  le  lendemain  ayant  marché  mal-à-propos,  le 
pied  m'enfla  de  telle  Ibrte,  que  j'en  fus  trois  femaines 
dans  le  lit.  C'efl-là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais 
faite ,  que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre 
Monde, 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  bel- 
le confultation ,  fmon  lorfque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  côtés ,  que ,  7  fans  que  j'en 
aie  jamais  pu  favoir  la  raifon,  il  fe  déchaînoit  à 
outrance  contre  moi  ;  ne  m'accufant  pas  fimplement 
d'avoir  écrit  contre  des  Auteurs,  mais  d'avoir  gliffé 
dans  mes  Ouvrages  des  chofes  dangereufes ,  &  qui 
regardoient  l'État.  Je  n'appréhendois  guère  ces  ca- 
lomnies, mes  Satires  n'attaquant  que  les  méchans  Li- 
vres ,  &  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  Roi, 
&  ces  louanges  même  en  faifant  le  plus  bel  orne- 
ment. Je  fis  néanmoins  avertir  M.  le  Médecin,  qu'il 
prît  garde  à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue: 
mais  cela  ne  fervit  qua  l'aigrir  encore  davantage. 
Je  m'en  plaignis  même  alors  à  Mr.  fon  frère  l'Aca- 
démicien, qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  réponfe. 
J'avoue ,  que  c'efl  ce  qui  me  Ht  faire  dans  mon  ^rt 
Poétique  la  métamorphofe  du  Médecin  de  Florence  en 

I  V 

\  Ch  A  V  G.  6.    Ne  diminua  point.")  jamais  pu  favoir  la  raifon.)  Ces  mots 

Même  Edition:    Augmenta  eonfidé'  furent  ajoutés  dans  la  féconde  cdi« 

rablcment.  tioa  cn  1701, 
C  H  A  K  C.  7.     Sans  que  fen  aie 
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Architefle  :  vengeance  aflcz  médiocre  de  toutes  les 
infamies  que  ce  Médecin  avoit  dites  de  moi.  Je  ne 
nierai  pas  cependant ,  qu  il  ne  fut  Homme  de  très- 
grand  mérite  ,  ^  &  fort  favant ,  fur-tout  dans  les  ma- 
tières de  Physique.  Medieurs  de  l'Académie  dQS 
Sciences  néanmoins  ne  conviennent  pas  tous  de  lex- 
cellence  de  fa  Traduftion  de  V  i  T  R  U  v  E  ,  ni  de 
toutes  les  chofes  avantageufes  que  Mr.  fon  frère  rap- 
porte de  lui.  Je  puis  même  nommer  9  un  des  plus 
célèbres  de  l'Académie  d'Architedure ,  qui  s  offre  de 
lui  faire  voir ,  ^^  quand  il  voudra ,  papier  fur  table, 
que  CQÙ.  le  deffein  du  fameux  "  Mr.  LE  Vau, 
qu  on  a  fuivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  &  qu'il  n  eft 
point  vrai,  que  ni  ce  grand  Ouvrage  d'Architedu- 
re ,  ni  l'Obfervatoire  ,  ni  FArc  de  Triomphe ,  foient 
des  Ouvrages  d'un  Médecin  de  la  Faculté.  C*eft 
une  querelle  que  je  leur  laiffe  démêler  entr  eux , 
^^  &  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt; 
mes  vœux  même,  fi  j en  fais  quelques-uns,  étant 
pour  le  Médecin.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que 
ce  Médecin  étoit  de  même  goût  que  Mr.  fon  Frère 
fur  les  Anciens,  &  qu'il  avoit  pris  en  haine,  aulîi- 
bien  que  lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  Perfonna- 
ges  dans  l'Antiquité.  On  affure ,  que  ce  fut  lui  qui 
compofa  cette  belle  Dêfinfi  de  r  Opéra  d'Alccfîc^  oii 
voulant  tourner  EURIPIDE  en  ridicule ,  il  fit  ces 
étranges  bévues ,   que  Mr.  Racine  afi  bien  re- 


Chang.  8.  Et  fort  favant  ^  fur-  Jîrativcmcmt  t   &;  dans  l'édition  de 

tout    dans  le  matières   de  Phy/îque.')  1694. 

Addition  faite  en  1701.  11.  M.  Uyau.]L  ou  i  s  Le  Vau, 

9.  Un  des  plus  célèbres  Si.c.')  Mr.  Parifien,  Premier  Architode  du  Roi. 

d'Orbay,  Pariilen ,  qui  mourut  en  II  a  eu  la  direâion  des  Bâtimens 

16S9.    11  étoit  ElevedeM.  le  Vau,  Royaux  depuis  l'annce  1653.  jus- 

dont  il    eii  parle  dans  la  Remar-  qu'en    1670 ,  qu'il  mourut  âgé  de 

que  îi.  58.  ans,  pendant  qu'on travailloit 

§.  Mr.  d'Orbay  ne  mourut  pas  en  à  la  façade  du  Louvre. 

l6è9.   puifquc  ^lr.  Dcsprcaux  en  Chang.  12.   Et  où  je  déclare  guc 

parle  ici  comme  d'un  homme  plein  je  ne  prends  &c.])    Ces  mots,  &  ceux 

de  vieeni6(;>3.  Du  Monteil.  qui  fuivent,    jufqu'à    la  fin  de  la 

Chang.  10.  Qjumd  U  voudra.')  Phrafe,   furent  ajoutées  dans  l'édi- 

Après  ccj mots ,  il  y  avoit:  démon-  tion  de  1701. 
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levées  dans  la  Préface  de  l'on  Iphi^enle,  Ceft  donc 
de  lui,  &  '3  d'un  autre  Frère  encore  qu*ils  avoient, 
grand  ennemi  comme  eux  de  Platon ,  d'Euripide ,  & 
3e  tous  les  autres  bons  Auteiu'S ,  que  j'ai  voulu  par- 
ler, quand  jai  dit,  qu'il  y  avoit  de  la  bizarrerie  d*es. 
prit  dans  leur  famille,  que  je  reconnois  d'ailleurs  pour 
une  famille  pleine  d'honnêtes  gens,  &  où  il  y  en  a 
même  plufieurs ,  je  crois ,  qui  fouftrent  Homère  & 
Virgile. 

On  me  pardonnera ,  {\  je  prends  encore  ici  loc- 
cafion  de  défabufer  le  Public  d'une  autre  faufleté,  que 
Mr.  Perrault  a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoife  qu'il 
m'a  écrite ,  &  qu'il  a  fait  imprim^;  où  il  prétend 
qu'il  a  autrefois  beaucoup  fervi  à  '*  un  de  mes  Frè- 
res auprès  de  Mr.  C  O  L  B  E  R  T ,  pour  lui  faire  avoir 
l'agrément  de  la  Charge  de  Contrôleur  de  l'Argen- 
terie. Il  allègue  pour  preuve ,  que  mon  Frère ,  de- 
puis qu'il  eut  cette  Charge ,  venoit  tous  les  ans  lui 
rendre  une  vifite ,  qu'il  appelloit  de  devoir ,  &  non 
pas  d'amitié.  C*eft  une  vanité,  dont  il  eft  aifé  de 
faire  voir  le  menfonge  ;  puifque  mon  Frère  mourut 
dans  l'année  qu'il  obtint  cette  Charge ,  qu'il  n'a  pos- 
fédée ,  comme  tout  le  monde  fait ,  que  quatre  mois  ; 
&  que  même,  en  confidération  de  ce  qu'il  n'en  avoit 
point  joui,  ^5  mon  autre  Frère,  pour  qui  nous  ob- 
tinmes  l'agrément  de  la  même  Charge,  ne  paya  point 
le  marc  d'or ,  qui  montoit  à  une  fomme  aflez  confi- 
dérable.  Je  fuis  honteux  de  conter  de  fi  petites  cho- 
fes  au  Pubhc:  mais  mes  Amis  m'ont  fait  entendre, 
que  ces  reproches  de  Mr.  Perrault  regardant  l'hon- 
neur ,  j'étois  obligé  d'en  faire  voir  la  faufleté, 

13.  i>'Aii  autre  Frerc  qu*Us  ayoi<nt.)  tre  Auteur  vient  de  parler,  &  qu'il 

PierrePerraul  t.  Receveur  attribue  à  Mr.  Perrault  le  Médecin. 

Général  des  Finances,  en  la  Gêné-  ,^    rr     .  „,,  r.^.^,  ^  ^tt  t  ce 

ralrté  de  Paris i    qui  a  traduit  en  u't^\ir^Z    Z^A^^.VrL^ 

Il  a  auiT,  compofé  un  Traité  de  l'ori-  Ç°^^^-  "  "^«"'^"^  ^"  '^' 

tino  des  Fontaines,  &c.    CVft  lui,  15.  Mon  autre  hure.)    Pierre 

it-on,  qui  avoit  compofé  la  Dé-  BoiLEAUDEPuiMORiW, 

fmfc  de  r  Opéra  d*Alceïï<,  dont  no-  mort  en  1683.  âgé  de  58.  aps. 
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RÉFLEXION      IL 

Notre  cfprlt  ,  même  dans  le  Sublime ,  a  hefoin  cTune 
méthode  ,  pour  lui  enfeigncr  à  ne  dire  que  ce  quil 
faut  j  &  à  le  dire  en  fon  lieu,  PAROLES  de 
Longin ,  C  H  A  P.  IL 


\^ 


ela  eft  fi  vrai,  que  le  Sublime  hors  de  fon  lieu, 
non  feulement  neft  pas  une  belle  chofe,  mais  de- 
vient quelquefois  une  grande  puérilité.  C*eft  ce  qui 
eft  arrivé  à  S  C  U  D  E  R  i  dès  le  commencement  de 
fon  Poëme  ^Alaric ,  lorfqu  il  dit  : 

Je  chante  le  J^nqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terre. 

Ce  Vers  eft  aftez  noble ,  &  eft  peut-être  le  mieux 
tourné  de  tout  fon  Ouvrage  ;  mais  il  eft  ridicule  de 
crier  fi  haut ,  &  de  promettre  de  {\  grandes  chofes 
dès  le  premier  Vers,  Virgile  auroit  bien  pu 
dire ,  en  commençant  fon  Éneïde  :  Je  chante  ce  fa- 
meux Héros ,  fondateur  d^un  Empire  qui  scfi  rendu 
maître  de  toute  la  Terre,  On  peut  croire ,  qu'un  aufîx 
grand  Maître  que  lui  auroit  aifcment  trouvé  des  ex- 
preffions,  pour  mettre  cette  penfée  en  fon  jour.  Mais 
cela  auroit  fenti  fon  Déclamateur.  11  s  eft  contenté 
de  dire  :  Je  chante  cet  Homme  rempli  de  pieté ,  qui 
aprhs  bien  des  travaux ,  aborda  en  Italie.  Un  exor- 
de  doit  être  fimple  &  fans  aiFedation.  Cela  eft  aufîi 
vrai  dans  la  Poëfie  que  dans  les  Difcours  oratoires  : 
parce  que  c'eft  une  règle  fondée  fur  la  Nature ,  qui 
eft  la  même  par-tout  ;  &  la  comparaifon  du  fronti- 
fpice  d  un  Palais ,  ^  que  Mr.  Perrault  allègue  pour 
défendre  ce  Vers  de  ÏAlaric ,  n  eft  point  jufte.  Le 
frontifpice  d'un  Palais  doit  être  orné ,  je  lavoue  ; 
mais  Texorde  neft  point  le  frontifpice  d'un  Poème. 
Ceft  plutôt  une  avenue,  une  avant-cour  qui  y  con- 


RÉFLEX.  II.  I.  Q^ie  Mr.  Perrault  dUgue.)    Tome  3.  de fes  Paral- 
lèles, pag.   267.  &  fuivaates. 
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dnit,  &  doii  on  le  découvre.  Le  frontirpice  fait 
une  partie  effentielle  du  Palais ,  &  on  ne  le  fauroit 
ôter  qu*on  n  en  détmife  toute  la  fymmetrie.  Mais 
un  Poëme  fubfiflera  fort  bien  fans  exorde  ;  &  mê- 
me nos  Romans ,  qui  font  des  efpèces  de  Poèmes , 
n  ont  point  d  exorde. 

Il  efl  donc  certain,  qu'un  exorde  ne  doit  point 
trop  promettre  ;  &  c  eft  fur  quoi  j  ai  attaqué  le  Vers 
^ALaric  ^  à  l'exemple  dll  O  R  A  C  E  ,  qui  a  auffi  at- 
taqué dans  le  même  fens  le  début  du  Poëm^  d'un 
Scuderi  de  fon  temps ,  qui  commençoit  par 

Foftunam  Priami  cantaho  ,  &  nohilc  hdlum  : 

„Je  chanterai  les  diverfes  fortunes  de  Priame,  & 
„toute  la  noble  guerre  de  Troye".  Car  le  Poëte^ 
par  ce  début ,  promettoit  plus  que  l'Iliade  &  l'Odys- 
fée  enl'emble.  Il  eft  vrai ,  que  par  occafion  Horace 
fe  moque  aufîi  fort  plailamment  de  l'épouvantable 
ouverture  de  bouche ,  q^û  '  fe  fait  en  prononçant  ce 
futur  cantako  :  mais  au  fond  c'efl  de  trop  promettr€  ^ 
qu'il  âccufe  ce  Vers.  On  voit  donc ,  où  fe  réduit  la 
critique  de  Mr.  Perrault ,  qui  fuppofe  que  j'ai  accufé  ' 
le  Vers  d'Alaric  d*être  mal  tourné,  &  qui  na  enten- 
du ni  Horace ,  ni  moi*  Au  refte ,  avant  que  de  fi- 
nir cette  Remarque ,  il  trouvera  bon  que  je  lui  ap- 
prenne qu'il  n'eft  pas  vrai  que  Va  de  cano^  dans  Ar- 
ma vlrumquc  canç ,  fe  doive  prononcer  comme  ïà  de 
cantàbo  ;  &  que  c'efl  une  erreur  qu'il  a  fucée  dans 
le  Collège,  où  l'on  a  cette  mauvaife  méthode  de 
prononcer  les  brèves  dans  les  Diflyllabes  Latins, 
comme  fi  c  etoient  des  longues*  Mais  c*eft  un  abus 
qui  n'empêche  pas  le  bon  mot  d'Horace.  Car  il  a 
écrit  pour  des  Latins ,  qui  favoient  prononcer  leur 
Langue  >  &  non  pas  pour  des  François. 
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RÉFLEXION     IIL 

//  étoït  tndïn  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  au- 
très  ,  quoi  qu  aveugle  pour  fes  propres  défauts,  PA- 
ROLES  de  Longin ,  C  H  A  p.  IIL 


ï 


l  ny  el  rien  de  plus  infupportable  qu*im  Auteur  mé- 
diocre, qui  ne  voyant  point  {qs  propres  défauts,  veut 
trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles  Écri- 
vains. Mais  c'eft  encore  bien  pis,  lorfqu  accufant  ces 
Écrivains  de  fautes ,  qu  ils  n  ont  point  faites  ,  il  fait 
lui-même  des  fautes ,  &  tombe  dans  des  ignorances 
grolîieres.  C'eft  ce  qui  étoit  arrivé  quelquefois  à 
Timée,  &  ce  qui  arrive  toujours  à  Mr.  Perrault, 
ï  II  commence  la  cenfure  qu  il  fait  d' H  o  M  E  R  E 
par  la  chofe  du  monde  la  plus  fauffe,  qui  efl,  que 
beaucoup  d  excellens  Critiques  foûtiennent ,  qu'il  n  y 
a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé  Homère , 
qui  ait  compofé  l'Iliade  &  rOdyJfée,  &  que  ces  deux 
Poèmes  ne  font  quune  colleàion  de  petits  Poèmes 
de  différens  Auteurs,  quon  a  joints  enfemble.  II 
n'efl  point  vrai ,  que  jamais  perfonne  ait  avancé ,  au 
moins  fur  le  papier,  une  pareille  extravagance:  & 
E  L  1  E  N  ,  que  Mr.  Perrault  cite  pour  fon  garant,  dit 
politivement  le  contraire,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque* 

Tous  ces  excellens  Critiques  donc  fe  réduifcnt  à 
feu  Mr.  ^  TAbbé  d'A  U  B  l  G  N  A  C  ,  qui  avoit ,  à  ce 
que  prétend  Mr.  Perrault,  préparé  des  Mémoires  pour 
prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  Mr.  l'Abbé 
d'Aubignac.  Il  étoit  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
&  fort  habile  en  matière  de  Poétique ,  bien  qu'il  fut 
médiocrement  le  Grec.  Je  fuis  fiîr ,  qu  il  n  a  jamais 
conçu  im  fi  étrange  deffein,  à  moins  quil  ne  lait 


RÉFtEX.  lîT.  1.  Il  Commence  la       z.  VAlhé£Auhiznac.')    Auteur  <f^ 
eenjure.  .  .  .    d*Homere.}   Parallèles  la.  Pratique  du  Théâut» 
de  M.  PcrraultjTome  III.  pag.  33. 
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conçu  les  dernières  années  de  fa  vie ,  où  Ton  fait 
qii*il  étoit  tombé  en  une  efpèce  d'enfance.  Il  favoit 
trop ,  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fi  bien  fiiivis 
&  û  bien  liés ,  que  Tlliade  &  rOdyffée ,  ni  où  le 
même  génie  éclate  davantage  par  tout,  comme  tous 
ceux  qui  les  ont  lus,  en  conviennent.  Mr.  Perrault 
prétend  néanmoins,  qu'il  y  a  de  fortes  conjedures 
pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet  Abbé  : 
&  ces  fortes  conjediu-es  fe  réduifent  à  deux;  dont 
l'une  ell,  qu'on  ne  fait  point  la  Ville  qui  a  donné 
naiffance  à  Homère*  L'autre  eft ,  que  ies  Ouvrages 
s'appellent  Rhapfodies ,  mot  qui  veut  dire  un  amas 
de  chanfons  coufues  enfemble  :  d'où  il  conclut ,  que 
les  Ouvrages  d'Homère  font  des  pièces  ramaffées  de 
ditférens  Auteurs;  jamais  aucun  Poète  n'ayant  inti- 
tulé, dit-il,  (es  Ouvrages,  Rhapfodies.  Voilà  d'é- 
tranges preuves.  Car  pour  le  premier  point ,  com* 
bien  n'avons-nous  pas  d'Écrits  fort  célèbres,  qu'on 
ne  foupçonne  point  d'être  faiti  par  plufieurs  Écri- 
vains différens  :  bien  qu'on  ne  fâche  point  les  Villes 
où  font  nés  3  les  Auteurs,  ni  même  le  temps  où  ils 
vivoient?  témoin  Qu  l  NTE-CURC  E,  Petr^ 
N  E ,  &c«  A  l'égard  du  mot  de  Rhapfodies,  on  éton* 
neroit  peut-être  bien  Mr.  Perrault,  ii  on  lui  faifoit 
voir,  que  ce  mot  ne  vient  point  de  ^axTi*»,  qui  figni- 
fie:  joindre,  coudre  enfemble:  mais  de  é'^fiUç,  qui 
veut  dire  une  branche ,  &  que  les  Livres  de  l'Iliade 
&  de  rOdyffée  ont  été  ainfi  appelles ,  parce  qu'il  y 
avoir  autrefois  des  gens  qui  les  chantoient,  une 
branche  de  Laurier  à  la  main ,  &  qu'on  appelloit  à 
caui'e  de  cela  les  Chantres  de  La  branche^  * 

La  plus  commime  opinion  pourtant  eft,  que  ce 
mot  vient  de  çâ^ttk»  «.'5*?,  &  que  Rhapfodie  veut  dire 
un  amas  de  Vers  d'Homère  qu'on  chantoit  ;  y  ayant 

C II A  N  G.  3.  Les  Auifurs,}  Lturt  Auteur*,  dans  la  première  édicioil 
faite  en  x694. 
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des  Q^çns  qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  & 
non  pas  à  les  compofer,  comme  notre  Cenfeur  fe 
le  veut  bizarrement  perfuader»  Il  n'y  a  qu'à  lire 
fur  cela  Euflatlîius*  Il  nefl  donc  pas  furprenant, 
qu'aucun  autre  Poète  qu* Homère  n'ait  intitulé  l'es 
Vers  Rhapfodies ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  4  pro- 
prement, que  les  Vers  d'Homère  quon  ait  chan- 
tés de  la  lorte.  Il  paroît  néanmoins ,  que  ceux 
qui  dans  la  fuite  ont  fait  de  ces  Parodies  ,  qu'on  ap- 
pelloit  Centons  d'Homère  * ,  ont  aufîi  nommé  ces 
Centons  Rhapfodies  :  &  c'eil  peut-être  ce  qui  a  ren- 
du le  mot  de  Rhapfodie  odieux  en  François,  où  il 
veut  dire  im  amas  de  méchantes  pièces  recoufues* 
Je  viens  maintenant  au  paiTage  d*Elien,  que  cite  Mr. 
Perrault  :  &  afin  qu'en  faîfant  voir  fa  méprilé  &  fa 
mauvaife  foi  fur  ce  paiTage ,  il  ne  m'accufe  pas ,  à 
fon  ordinaire,  de  lui  impofer,  je  vais  rapporter  (qs 
propres  mots.  5  Les  voici:  Elien^  dont  le  témoigna- 
ge nejl  pas  frivole  ,  dkt  formellement ,  que  l* opinion  des 
anciens  Critiques  étoit ,  qu  Homère  nayoit  jamais  com- 
pofi  V Iliade  &  l  ^Odyfjle  que  par  morceaux  ,  fans  uni- 
té de  deffein  ;  &  qu'il  ri  avoit  point  donné  d'' autres  noms  à 
ces  diverfes  parties ,  quil  avoit  compùfées  fans  ordre  & 
fans  arrangement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination^ 
que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoiti  quil  avoit 
intitulé:  La  Colère  d'Achille ,  le  chant  qui  a  depuis  été 
h  premier  Livre  de  l' Iliade  :  Le  Dénombrement  des 
Vaifîéaux ,  celui  qui  e[i  devenu  le  fécond  Livre  :  Le 
Combat  de  Paris  &  de  Ménelas ,  celui  dont  on  a  fait 
le  troifieme  ;  &  ainfi  des  autres.  Il  ajoute ,  que  Ly  -^ 
C  U  RGU  E  de  Lacédémone  fut  le  premier  qui  apporta 

•         d'Ionit 

Chang.  4.    Proprement.')   Mot  1093.    §.    10.  des  Jugemens  des  Sd" 

ajouté  dans  l'Edition  de  1701.  vans,  de  l'Edit.  d'Amft.  1725.  in  4. 

5.  Lef  voici  :    Elien,  &c.)  Parai-  par  Mr.  B  a  i  r.  l  e  T  -,    &  celui  -  ci 

lèles  de  Mr  Perrault,  Tome   III.  avoit  copié    le  P.  Rapin,  dans  fa 

pag.  36.     Mr.   Perrault  a  copié  ce  Comparaijon  d'Homerc  6*  dt  Virgile^ 

paiTage   dans  le  Tome  111.  Artic.  ch.  14. 

6<  Les 


CRITIQUE.  I4J 

tTIonic  dans  la  Grèce  ces  dlverfes  parties  Jeparées  les 
unes  des  autres  ;  &  que  ce  fut  P  I  S  I  S  T  RA  T  E  qui 
les  arrangea  comme  je  viens  de  dire  ,  &  qui  fit  les  deux 
Poèmes  de  V Iliade  &  de  VOdyffee  ,  en  la  manière  que 
nous  les  voyons  aujourd'hui^  de  vingt-quatre  Livres  cha- 
cune ;  en  C honneur  des  vin^t-quatre  lettres  de  r Alpha- 
bet. 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Mr.  Perrault  éta- 
le ici  toute  cette  belle  érudition ,  pourroit-on  ibiip- 
çonner  ,  qu'il  n  y  a  riea  de  tout  cela  dans  Elien  ? 
Cependant  il  eft  très-véritable ,  qu*il  n  y  en  a  pas  un 
mot  :  Elien  ne  difant  autre  chofe,  finon  que  les  Œu- 
vres d'Homère ,  qu'on  avoir  complettes  en  lonie , 
ayant  couru  d'abord  par  pièces  détachées  dans  la 
Grèce ,  oii  on  les  chantoit  fous  difFérens  titres ,  elles 
furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'Ionie  par  Ly- 
curgue  y  &  données  au  Pubhc  par  PiMrate  qui  les 
revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai ,  il 
faut  rapporter  ici  ^  les  propres  termes  d'Elien  :  Les 
Poèfies  d'' Homère ,  dit  cet  Auteur ,  courant  d'abord  en 
Grèce  par  pièces  détachées ,  étoient  chantées  che^  les  an- 
ciens Grecs  fous  de  certains  titres  quils  leur  donnoient. 
Lune  sappelloit:  Le  Combat  des  VaiÏÏeaux:  Vautre^ 
Dolon  furpris:  Vautre  ^  La  Valeur  d'Agamemnon  : 
Vautre  y  Le  Dénombrement  des  VaifTeaux  :  Vautre^ 
La  Patroclée:  Vautre  ^  Le  Corps  d'Hedor  racheté  : 
Vautre ,  Les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrocle: 
Vautre^  Les  Sermens  violés.  Cefl  ainfi  à  peu  pris 
que  fe  diflribuoit  V Iliade,  Il  en  étoit  de  même  des  par- 
ties de  VOdyffée;  Vune  sappelloit:  Le  Voyage  à  Py- 
le  :  Vautre ,  Le  PafTage  à  Lacédémone ,  l'Antre  de 
Calypfo ,  le  Vaiffeau ,  la  Fable  d'Alcinous ,  le  Cy- 
clope ,  la  Defcente  aux  Enfers ,  les  Bains  de  Circé , 
le  Meurtre  des  Amans  de  Pénélope ,  la  Vifite  ren- 
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due  à  Lnërtc  dans  fon  champ ,  &c.  Lycurgue  Laci^ 
démo /l'un  fut  le  premier^  qui  venant  iV  lon'u  apport  a 
affc^  tard  en  Grèce  toutes  Us  Œuvres  compUttes  d'Ho- 
mère ;  &  Pijijîrate  les  ayant  ramajfécs  enjembU  dans  un 
volume  ,  fut  celui  qui  donna  au  Public  V Iliade  &  VO- 
dyffée  en  Vaut  que  nous  les  avons,  Y  a-t-il  là  un 
feiil  mot  dans  le  fens  que  lui  donne  Mr.  Perrault? 
Où  Elicn  dit-il  formellement,  que  l'opinion  ùiQ%  an- 
ciens Critiques  ctoit,  qu'Homère  navoit  compole 
riliadc  &  rOdyflee  que  par  morceaux  :  &  qu'il  n Na- 
voit i)oint  donné  d'autres  ribms  à  ces  diverses  par- 
ties ,  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre  &  i'ans  arran- 
gement,  dans  la  chaleur  de  Ion  imagination,  que  les 
noms  des  matières  dont  il  traitoit  ?  Efl-il  feulement 
parlé  là  de  ce  qua  fait  ou  penfé  Homère  en  compo- 
îant  {q.^  Ouvrages?  Et  tout  ce  quElien  avance  ne 
regarde-t-il  pas  fim])lement  ceux  qui  cliantoient  en 
Grèce  les  Poéfies  de  ce  divin  Poëte,  &  qui  en  fa- 
voient  par  cœur  beaucoup  de  pièces  détachées ,  aux- 
quelles ils  donnoient  les  noms  qu il  leur  plaifoit; 'ces 
pièces  y  étant  toutes ,  long-temps  même  avant  l'arri- 
vée de  Lycurgue?  Oii  eft-il  parlé,  que  Pifillrate  fit 
l'Iliade  &  l'Odyffée?  II  efl  vrai,  que  le  Tradudeur 
Latin  a  mis  confiât.  Mais  outre  que  confiât  en  cet 
endroit  ne  veut  point  dire  fit ,  mais  ramaffz  ;  cela 
efl  fort  mal  traduit;  oc  il  y  a  dans  le  Grec  à7ri(pru, 
qui  fignifîe ,  les  montra  ,  les  fit  voir  au  Public,  Eniin, 
bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère ,  y  a-t-il 
rien  de  plus  honorable  pour  lui  que  ce  pafîage  d'E- 
lien ,  oii  Ton  voit ,  que  les  Ouvrages  de  ce  grand 
Poëte  avaient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bou- 
che de  tous  les  Hommes ,  qui  en  iailbient  leurs  dé- 
lices, &  fe  les  apprcnoient  les  uns  aux  autres;  & 
qu'enfuite  ils  furent  donnés  complets  au  Pubhc  par 
un  des  plus  galans  hommes  de  fon  fiecle,  je  veux 
dire  par  Pififtrate ,   celui  qui  lé  rendit  maître  "  d'A- 

C  II  A  N  G.  7.    D* Athènes.^  D<  la  %ilU  d\ith:nif  dans  l'Édition  de  1694. 
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thenes ?     Eustathius  cite  encore ,  outre  Pi- 
lillrate ,  ^  deux  cfcs  plus  9  f ameiLx  Grammairiens  d  a- 
lors ,  qui  contribuèrent ,  dit-il ,  à  ce  travail  ;  de  Ibr- 
te  qu'il  ny  à  peut-être  point  d'Ouvrages  de  l'Anti- 
quité qu'on  foit  ii  fur  d'avoir  complets  &  en  bon  or- 
dre ,   que  riliade  &  l'OdyiTée.      Ainii  voilà  plus  de 
vingt  bévues  que  Mr.  Perrault  a  faites  fwr  le  iéul  pas- 
fage  d'Elien.      Cependant  c*eft  fur  ce  paflage  qu'il 
fonde  toutes  les  abfurdités  qu'il  dit  d'Homère;   pre- 
nant de  là  occafion  de  traiter  de  haut  en  bas  l'un 
des  meilleurs  Livres   de  Poétique,  qui  du  confcnte- 
ment  de  tous  les  habiles  gens ,   ait  été  fait  en  notre 
Langue  ;  c'eft  -  à  -  favoir ,  le  Traité  du  Poème,  Épique 
du   Pcre   le  B  O  S  s  U  ;   &  où  ce  favant  Religieux 
fait   fi  bien  voir   l'unité ,   la  beauté ,    &  l'admirable 
conflrudion  des  Poèmes  de  l'Iliade ,  de  rOdyfîee,  & 
de  l'Enéide.     Mr.  Perrault,  fans  fe  donner  la  peine 
de  réfuter  toutes  les  chofes  folides  que  ce  Père  a 
écrites  fur  ce  fujet ,  fe  contente  de  le  traiter  d'hom- 
me à  chimères  &  à  vifions  creufes.     On  me  permet- 
tra d'interrompre  ici  ma  Remarque,  pour  lui  deman- 
der ,  de  quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  Au- 
teur approuvé  de  tout  le  monde;  lui,  qui  trouve  fi 
mauvais,  que  je  me  fois  moqué  de  Chapelain 
&  de  C  O  T  I N ,  c'efl-à-dire ,  de  deux  Auteurs  uni- 
verfellement  décriés  ?    Ne  fe  fouvient-il  point ,  que 
le  ^  P.  le  Boflii  efl  un  Auteur  moderne ,  &  un  Au- 
teur moderne   excellent?     Affurément  il  ^'ew  fou- 
vient ,  &  c  efl  vraifemblablement  ce  qui  le  lui  rend 
infupportable.     Car  ce  n'efl  pas  fimplement  aux  An- 
ciens qu'en  veut  Mr.  Perrault  ;   c  efl  à  tout  ce  qu'il 
Î(  a  jamais  eu  d'Écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous 
es  fiecles ,  &  même  dans  le  nôtre  ;  n'ayant  d'autre 
\     but  que  de  placer ,  s*il  lui  étoit  pofTible ,  fur  le  Trô- 
ne des  Belles-Lettres,   fes  chers  amis  les  Auteurs 
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médiocres,  afin  d  y  trouver  fa  place  avec  eux.  Ceft 
dans  cette  vue ,  ^°  qu'en  fon  dernier  Dialor,ue ,  il  a 
fait  cette  belle  Apologie  de  Chapelain^  Poète  à  la 
vérité  un  peu  dur  dans  fes  expre/Tions,  &  dont  il 
ne  fait  point ,  dit-il ,  fon  Héros ,  mais  qu*il  trouve 
pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu*Homere  &  que  Vir- 
gile ,  &  qu  il  met  du  moins  en  même  rang  que  L  E 
Tasse;  affedant  de  parler  de  la  JcrufaUm  délivrée 
&  de  la  Pucelle ,  comme  de  deux  Ouvrages  moder- 
nes ,  qui  ont  la  môme  caufe  à  foutenir  contre  les 
Poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  Ra- 
can,  Molière,  &  Corneille,  &  s*il  les  met  au  defliis 
de  tous  les  Anciens  ;  qui  ne  voit ,  que  ce  n  efl:  qu  a- 
fin  de  les  mieux  avilir  dans  la  fuite ,  &  pour  rendre 
plus  complet  le  triomphe  de  Mr.  Q  U  l  N  A  U  L  T  , 
quil  met  beaucoup  au  deffus  deux,  &  qui  cjl ^  dit-il 
en  propres  termes ,  le  plus  grajid  Poète  que  la  France 
ait  jamais  eu  pour  le  Lyrique^  &  pour  le  Dramatique  ? 
Je  ne  veux  point  ici  offenfer  la  mémoire  de  Mr.  Qui- 
nault,  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  Poétiques,  ell 
mort  mon  Ami.  Il  avoit,  je  Favoue,  beaucoup  d'es- 
prit, &  un  talent  tout  particulier  pour  faire  des  Vers 
bons  à  mettre  en  chant.  Mais  ces  Vers  nétoient 
pas  dune  grande  force,  ni  dune  grande  élévation; 
&  cetoit  leur  foiblefle  même  qui  les  rendoit  d'au- 
tant plus  propres  "  pour  le  Muficien,  auquel  ils  doi- 
vent leur  principale  gloire;  puifquil  n*y  a  en  effet 
de  tous  {qs  Ouvrages  que  les  Opéra  qui  foient  recher- 
chés. Encore  eft-il  bon  que  les  Notes  de  Mufique 
les  accompagnent.  Car  pour  *^  les  autres  Pièces  de 
Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nonibre,  il  y  a 


10.    Qu*en  fon   dernier  Dialogue!)  11. Pourle  Mv/icien.)'M..'DELvi  II. 
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long-temps  qu  on  ne  les  joue  plus ,  &  on  ne  fe  fou- 
vient  pas  même,  quelles  ayent  été  faites. 

Du  refte ,  il  efl  certain  que  Mr.  Quinault  étoit 
un  très-honnête  homme,  &  fi  modefle,  que  je  fuis 
perfuadé ,  que  s'il  étoit  encore  en  vie ,  il  ne  feroit 
gueres  moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui 
donne  ici  Mr.  Perrault ,  que  des  traits  qui  font  con- 
tre lui  dans  mes  Satires.  Mais  pour  revenir  à  Ho- 
mère ,  on  trouvera  bon ,  puifque  je  fuis  en  train, 
qu  avant  que  de  finir  cette  Remarque ,  je  fafle  en- 
core voir  ici  cinq  énormes  bévues,  que  notre  Cen- 
feur  a  faites  er^fept  ou  huit  pages  ,  voidant  repren- 
dre ce  grand  Poète. 

La  première  efl  à  la  page  72.  où  il  le  raille  d Sa- 
voir, par  une  ridicule  obfervation  anatomique,  écrit, 
dit-il,  dans  le  quatrième  Livre  de  Tlliade  * ,  que  Mé- 
nélas  avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jambes.  C'eft 
ainfi  qu'avec  fon  agrément  ordinaire ,  il  traduit  un 
endroit  très-fenfé  &  très -naturel  d'Homère,  où  le 
Poète ,  à  propos  du  fang  qui  fortoit  de  la  bleffure 
de  Ménélas,  ayant  rapporté  la  comparaifon  de  ly- 
voire,  qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  couleur  de 
poiurpre  ,  De  même  ,  dit-il ,  Ménélas  ,  ta  cuijfe  &  ta 
jambe  ,  jufquà  V extrémité  du  talon  ,  furent  alors  tein- 
tes de  ton  fang: 

Talia  tihi ,  Menelac ,  fœdata  funt  cruore  femora 
Solida  ,  tihia  ,   talique  pulchri  infra. 

Efl:  -  ce  là  dire  anatomiquement ,   que  Ménélas 

avoit  les  talons  à    l'extrémité  des  jambes?     Et  te 

Cenfeur  eft-il  excufable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu 

.dans  la  Verfion  Latine,   que  l'adverbe   infra  ne  fe 

conftruifoit  pas  avec  talus ,  mais  avec  fœdata  funt  ? 

K  iij 
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Si  Mr.  Perrault  vent  voir  de  ces  ridicules  obferva- 
tions  anatomiques ,  il  ne  faut  pas  qu  il  aille  feuille- 
ter riliade:  il  faut  qu'il  relife  la  Piicelle,  C'cft  là 
quil  en  pourra  trouver  un  bon  nombre^  &  entr au- 
tres celle  -  ci ,  oii  fon  cher  Mr.  Chapelain  met  au 
rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnès,  qu'elle  avoit 
les  doigts  inégaux  :  ce  quil  exprime  en  ces  jolis  ter- 
mes : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courus  man- 
ches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches  y 
Dont  les  doigts  inégaux  9  mais  tout  ronds  &  menus , 
Imitent  Vembonpoint  des  bras  ronds  &  charnus, 

La  féconde  bévue  eil  à  la  page  fuivante ,  oii  no- 
tre Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point  fù  les 
Arts.  Et  cela,  pour  avoir  dit  dans  le  troifieme  Livre  de 
rOdyffée  * ,  que  le  Fondeur ,  que  Neftor  fît  venir 
pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  quil  vouloit  fa- 
crifier,  vint  avec  fon  enclume,  fon  marteau  &  fes 
tenailles.  A-t-on  befoin ,  ,dit  Mr.  Perrault ,  d'enclu- 
me ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  eft  bon  premiè- 
rement de  lui  apprendre ,  qu'il  n'efl  point  parlé  là 
d'un  Fondeur,  mais  d'un  "f  Forgeron  ;  &  que  ce  For- 
geron ,  qui  étoit  en  même  temps ,  &  le  Fondeur  & 
le  Batteur  d'or  de  *3  la  ville  de  Pyle,  ne  venoit  pas 
feulement  pour  dorer  les  cornes  au  Taureau ,  mais 
pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer  ;  &  que  c'eil 
pour  cela  qu'il  avoit  apporté  fes  inftrumens,  comme 
le  Poète  le  dit  en  propres  termes ,  •'><»  ti  x^Mvii  «igyâ- 
^fTa,  inflrumenta  quibus  aurum  ^'4  elaborabat.  Il  pa- 
roît  même  que  ce  fut  Neftor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il 


ChANG.  13.    La  ville  Je  Pylc]       CliANG.  I4.    Elahorabat.']    Fa- 
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battît.  II  eft  vrai ,  quil  n avoir  pas  befoin  pour  cela 
d  une  fort  grofTe  enclume  :  aufîi  celle  qu'il  apporta 
étoit-elle  û  petite,  qu Homère  affure  qu'il  la  i)  te- 
noit  entre  (es  mains.  Ainfi  on  voit ,  qu  Homère  a 
parfaitement  entendu  TArt  dont  il  parloit.  Mais  com- 
ment juftifierons-nous  Mr.  Perrault,  cet  homme  d'un 
fi  grand  goûti  &  û  habile  en  toute  forte  d'Arts, 
ainli  qu'il  sen  vante  lui-même  dans  la  Lettre  qu*il 
ma  écrite;  comment,  dis-je,  Fexcuferons-nous  d'ê- 
tre encore  à  apprendre  que  les  feuilles  dor,  dont 
on  fe  fert  pour  dorer ,  ne  font  que  de  Ibr  extrême- 
ment battu  ? 

La  troifieme  bévue  eft  encore  plus  ridicule.  ^^  Elle 
eft  à  la  même  page,  oii  il  traite  notre  Poëte  de 
groflîer,  d'avoir  fait  dire  à  Ulyfle  par  la  Prince^e 
Nauficaa  ,  dans  rOdyffée  *  que/le  riapprouvoit  point 
quunc  fille  couchât  avec  un  homme  avant  que  de  l^ avoir 
époufé.  Si  le  mot  Grec,  qu'il  explique  de  la  forte, 
vouloit  dire  en  cet  endroit,  coucher ,  la  chofe  feroit 
encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  Critique, 
piiifque  ce  mot  eft  joint ,  en  cet  endroit ,  à  un  plu- 
riel ;  &  qu  ainfi  la  Princeffe  Nauficaa  diroit ,  quelle 
n  approuve  point  quunc  fille  couche  avec  plujïeurs  hom- 
mes avant  que  d'être  mariée.  Cependant  c'eft  une 
chofe  très-honnête  &  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici 
à  Ulyfle.  Car  dans  le  deflfein  quelle  a  de  l'intro- 
duire à  la  Cour  du  Roi  fon  père,  elle  lui  tait  en- 
tendre qu'elle  va  devant  préparer  toutes  chofes,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans 
la  Ville,  à  caufe  des  ^7  Phéaques,  peuple  fort 
difant ,  qui  ne  manqueroient  pas  d'en  faire  de 
vais  difcours  ;  ajoutant  qu  elle  n'approuveroit  pas 
même  la  conduite  d  une  fille ,  qui ,  fans  le  congé  de 
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fon  père  &  de  fa  mère ,  fréquenteroit  des  hommes 
avant  que  detre  mariée.  Ceft  ainfi  qiie  tous  les 
Interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots, 
àv^^âa-t  jula-yio-êxi,  mifccrl  liominibus  ;  y  en  ayant  même 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  Grec ,  pour  pré- 
venir les  Perraults:  Gardci-vous  bien  de  croire  que 
fii<ryt7èci,i  en  cct  endroit  y  veuille  dire  coucher.  En  eft'et, 
ce  mot  eft  prefque  employé  par-tout  dans  Tlliade, 
&  dans  rOdyflee  ,  pour  dire  fréquenter  ;  &  il  ne  veut 
dire  :  coucher  avec  quelqu'un ,  que  lorfque  la  fuite 
naturelle  du  difcours,  quelquautre  mot  qu'on  y  joint, 
&  la*qualité  de  la  perfonne  qui  parle,  ou  dont  on 
parle,  le  déterminent  infailliblement  à  cette  fignifî- 
cation  ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche 
d'une  Princeffe  auffi  Sage  &  auiTi  honnête  qu'eil  re- 
préfentée  Nauiicaa. 

Ajoutez  rétrangc  abfurdité  qui  s'enfuivroit  de  fon 
difcours ,  s'il  pouvoir  être  pris  ici  dans  ce  fens  ;  puis- 
qu  elle  conviendroit  en  quelque  forte  par  fon  raifon- 
nement ,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnê- 
tement avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  Il  en 
eft  de  même  de  ^<Vv£<rô«/  en  Grec ,  que  des  mots 
cognofcerc  &  commifceri  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ; 
qui  ne  fignifîent  d'eux  -  mêmes  que  connaître ,  ôa  fe 
mêler ,  &  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher ,  que 
félon  Tendroit  où  on  les  applique  :  fi  bien  que  toute  la 
grofîiereté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  entiè- 
rement à  notre  Cenfeur,  qui  faUt  tout  ce  qu'il  touche, 
&  qui  n'attaque  les  Auteurs  anciens  que  fur  des  in- 
terprétations faufles,  qu'il  fe  forge  à  fa  fantaifie, 
fans  favoir  leur  Langue ,  &  que  perfonne  ne  leiu:  a 
jamais  données. 

La  quatrième  bévue  eft  auiïi  fur  un  paffage  de 
rOdyffée.  E  u  M  É  E  ,  dans  le  ^^  quinzième  Livre 
de  ce  Poëme ,  raconte ,  qu'il  efl  né  dans  une  petite 


■C  H  A  K  G.  iS.     Quiniume  Livre.)    mis  ,    neuvième.     Mais  c'cft  par  Cr- 
Dans  toutes  les  éditions  on  avoit  reur.  Vers  403, 
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nie  appellée  '9  Syros ,  qui  eft  au  couchant  de  Tlfle 
io  d'Ortygie.     Ce  qu  il  explique  par  ces  mots  : 

Orty^la  dcfupcr  j  qua  paru  funt  çonvcrjîoncs  SoUs  ; 


» 


Petite  Ifle  iituée  au  defTus  de  rifle  d'Ortygie,    du 
„côté  que  le  Soleil  fe  couche  " .     Il  n  y  a  jamais  eu 
de  difficulté  fur  ce  paflage  :  tous  les  Interprètes  l'ex- 
pliquent de  la  forte  ;   &  EusTATHius   mcme 
apporte  des  exemples ,  où  il  fait  voir,  que  le  verbe 
T^sVïiT^ai,  d'où  vient  t^ùttui^  eft  employé  dans  Homère 
pour  dire,  que  le  Soleil  fe  couche.      Cela  efl  con- 
firmé par  Héfychius,  qui   explique   le   terme   r^crxi 
par  celui  de  ^v^uç,  mot,  qui  lignifie  inconteflablement 
le  Couchant.    U  eft  vrai,  quil  y  a  ^^  un  vieux  Com- 
mentateur, qui  a  mis  dans  une  petite  note,  qu  Ho- 
mère ,  par  ces  mots ,  a  voulu  aufîi  marquer ,  quil  y 
avoit  dans   cette  Ijle  un  antre  y  où  Von  faifo'u  voir  Us 
tours   ou  converjîons  du  Soleil,     On  ne  fait  pas  trop 
bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  Commentateur, 
aufîi  obfcur  qu  Homère  eft  clair.     Mais  ce  qu'il  y  a 
de  cenain ,  c'eft  que  ni  lui ,  ni  pas  un  autre ,   n'ont 
jamais  prétendu,  qu'Homère  ait  voulu  dire,  que  Tlfle 
de  Syros  étoit  fituée  fous  le  Tropique  :  &  que  Ton 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce   grand  Poète  fur 
cette  erreur  ;  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée. 
Le  feid  Mr.  Perrault,  qui ,  comme  je  l'ai  montré  par 
tant  de  preuves ,  ne  fait  point  le  Grec,  &  qui  fait  11 
peu  la  Géographie ,  que  dans  un  de  {qs  Ouvrages  " 

K  y 

19.  Syros.")  Isle  de  VArchipel,  du  andre   cft  un  fleuve  de  Phrygîe, 

nombre  des  Cyclades.     Mr.  Per-  dans  l'Afic  mineure.    Mr.  Perrault 

rault  la  nomme  Syrie  »  Tome  III.  a  voit  dit    dans    une  Note  de  fon 

p.  90*  Poème  intitulé  :   Le  SiecU  de  Louis 

00.    Ortygie.)  Une  des  Cyclades,  U  Grand,  qne  le  Méandre  étoit  un 

nommée  depuis  Delos.  fleuve  de  la  Grèce.  Mais  il  s'efl  ju- 

II.  l/n  vieux  Cotmmentatcur.')   Di-  flifié  dans  la  fuite  ,  en  difant  que 

dymus.  cette  partie  de  l'Afie  mineure  où 

2Z.  Il  a  mis  U  fictive  de  Méan-  paflé  le  Méandre,  s'af|)elle  la  Grèce 

ère daiu  U  ùrecc.]    Le  Mé-  Ailatique. 
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il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre ,  &  par  confcqiient  la 
Phrygic  &  Troye ,  dans  la  Grèce  ;  le  feiil  Mr.  Per- 
rault ,  dis-je ,  vient ,  fur  l'idée  chimérique ,  qu'il  s'eft 
mife  dans  l'efprit ,  &  peut-être  fur  quelque  miférable 
Note  d'un  Pédant,  accufer  un  Pocte,  regardé  par 
tous  les  anciens  Géographes  comme  le  Père  de  la 
Géographie ,  d'avoir  mis  l'Ule  de  Syros ,  &  la  Mer 
Méditerranée,  fous  le  Tropique;  faute  qu'un  petit 
Écolier  n'auroit  pas  fait  :  &  non  feulement  il  l'en  ac- 
cufe,  mais  il  fuppofe  que  c'efl:  une  chofe.  reconnue  de 
tout  le  monde,  &  que  les  Interprètes  ont  tâché  en 
vain  de  fauver ,  en  expliquant ,  dit-il ,  ce  paffage  du 
Quadran  que  PhéRECYDES,  qui  vivoit  trois 
cens  ans  depuis  Homère,  avoit  fait  dans  Flfle  de  Sy- 
ros ;  quoiqu'Euflathius ,  le  feul  Commentateur  qui  a 
bien  entendu  Homère,  ne  dife  rien  de  cette  inter- 
prétation ;  qui  ne  peut  avoir  été  donnée  à  Homère 
que  par  quelque  Commentateur  de  -3  Diogene  Laer- 
ce,  '^  lequel  Commentateur  je  ne  connois  point. 
Voilà  les  belles  preuves ,  par  où  notre  Cenfeur  pré- 
tend faire  voir ,  qu'Homère  ne  favoit  point  les  Arts  ; 
&  qui  ne  font  voir  autre  chofe ,  fi  non  que  Mr.  Per- 
rault ne  fait  point  de  Grec,  ^J  qu'il  entend  médio- 
crement le  Latin,  &  ne  connoît  lui-même  en  aucime 
forte  les  Arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n  avoir  pas  enten- 
du le  Grec  ;  mais  il  eft  tombé  dans  la  cinquième  er- 
reur, pour  n'avoir  pas  entendu  le  Latin.  La  voici: 
*  ^fyjf^  ^^2725  rOdyJJic  cfi  y  dit -il,  reconnu  par  fon 
Chien  ^  qui  ne  V avoit  point  vu  depuis  vingt  an^,  Ce- 
pcndant  Pline  ajfure  que  Us  Chiens  ne  pajfent  jamais 


*    Liv,  tj.  V,  ^00.  &  fuiv, 

23.  Diogene  Lacrcc."]  Voyez  Dio-  ces  mots,  dans  les  éditions  de  1694. 

gène   Laerce  de   réaition  de  Mr.  &  de    1701.   on  lifoit:    Que  je  ne 

Ménage»  pag.  67.    du  Texte  ,    &  connais  point. 

pag.  68.  des  Observations.  Chang.  2J.    Qji'il  entend.]    Ce 

C  H  A  N  G.  Z4.   Lequel  Commenta-  mot ,   qu^il ,   n'étoit  point  dans  les 

teurjc  ne conno'u point.')    Au  lieu  de  mêmes  éditions. 
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quînic  ans,  Mr.  Perrault  fur  cela  fait  le  procès  à 
Homère,  comme  ayant  infailliblement  tort  d avoir 
fait  vivre  un  Chien  vingt  ans  :  Pline  affurant  que  les 
Chiens  vl^ïï  peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  per- 
mettra de  lui  dire,  que  c'eft  condamner  un  peu  lé- 
gèrement Homère  ;  puifque  non  feulement  A  R  I  - 
s  T  o  T  E,  ainfi  qu'il  lavoue  lui-même,  mais  tous  les 
Naturaliftes  modernes ,  comme  JoNSTON,  Al- 
D  R  o  V  A  N  D  ,  &c.  aflurent  qu  il  y  a  des  Chiens  qui 
vivent  vingt  années  :  que  môme  je  pourrois  lui  citer 
des  exemples  dans  notre  fiecle ,  ^^  de  Chiens  qui  en 
ont  vécu  jufquVi  vingt-deux  ;  &  qu'enfin  Pline,  quoi- 
qu  Écrivain  admirable ,  a  été  convaincu,  comme  cha- 
cun fait,  de  s  être  trompé  plus  d'une  fois  fur  les  cho- 
fes  de  la  Nature;  au  lieu  qu  Homère,  avant  les  Dia- 
logues de  Mr.  Perrault ,  n  a  jamais  été  même  accufé 
fur  ce  point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  ?  Mr.  Per- 
rault eft  réfolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline, 
pour  lequel  il  eft,  dit-il,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc 
le  fatisfaire ,  &  lui  rapporter  l'autorité  de  Pline  lui- 
même  ,  qu'il  n'a  point  entendu ,  &  qui  dit  pofitive- 
ment  la  même  chofe  qu'Ariftote  &  tous  les  autres 
Naturalises  :  c'eft-à-favoir ,  que  Içs  Chiens  ne  vivent 
ordinairement  que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a 
quelquefois  qui  vont  jufques  à  vingt.  Voici  {^s  ter- 
mes :  *  Cuu  cfpïu  de  Chiens ,  qiion  appelle  Chiens  de 

*  Pline,  Hlfi.  nat.  L'iv.  X. 

26.  De  Chiens  qui  en  ont  vécu  &e.^  Mr.    Despreaux  dans    une  Lettre  du 

Ccft  le  Roi  lui-même  qui  a  fourni  29.   Deccmhr.  tyoï.    „c'eil  que  ce 

cet  exemple  à  notre  Auteur.     Sa  „Princc    efl  accoutumé  aux  mira- 

JMajefté  s'informant  du  fujct  de  la  „cles,  &  à  des  évênemens  qui  n'ar- 

difputc  de  M.  Despreaux  avec  M.  „rivent  qu'à  lui  feul  ;    &  qu'ainfi, 

Perrault  ;  Mr.  le  Marquis  de  Ter-  „ce  qui  lui  eft  arrivé  ne  peut  pas 

mes   en  expliqua    les   principaux  ,,être  tiré  a  confcauence  pour  les 

chefs  au  Roi,  &  lui  dit    cntr'au-  ,, autres  hommes.    Mais  je  n'aurai 

très    que  Mr.    Perrault  foûtcnoit,  „pas  de  peine  à  lui  prouver,  que 

contre    le   témoignage  d'Homère,  „dans  notre  famille  même,  j'ai  eu 

que  les  Chiens  ne  vivoientpas  jus-  „un  Onde,   qui    n'ctoit    pas    un 

3u'à  vingt  ans.  Perrault  fe  trompe,  „homnie   fort   miraculeux ,  lequel 

it  le  Roi  :  j*ai  eu  un  Chien  qui  a  ,.a  nourri  vingt  &  qiiatre  années 

vécu  vingt  &  trou  ans.      „Tout  ce  „une     e(jpèce     de     Èichon    qu'il 

>,que  M.  Perrault  pourra  dire,  d;«^c  navoit,  occ. 
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LaconUi  m  vivent  que  dix  ans:  Toutes  les  a$'res  efpè- 
ces  de  Chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans ,  &  vont 
quelquefois  jufques  à  vingt.  Canes  Laconici  vivant 
anms  dénis ,  cetera  gênera  quindecim  annos ,  aliquando 
viginti.  Qui  pourroit  croire,  que  notre  Cenfcur  vou- 
lant ,  fur  lautorité  de  Pline,  acculer  d'erreur  un  aufîi 
grand  perlbruiage  qu Homère,  ne  fe  donne  pas  la 
peine  de  lire  le  pafTage  de  Pline ,  ou  de  fe  le  faire 
expliquer  ;  &  qu'enfuite  de  tout  ce  grand  nombre  de 
bévues,  entaflees  les  unes  fur  les  autres  dans  un  (i 
petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiefle  de  con- 
clure, comme  il  a  fait:  quil  ne  trouve  point  d'in- 
convénient (ce  font  fes  termes)  qu  Homère,  qui  ejl  mau- 
vais Aflronome  &  mauvais  Géographe ,  ne  foit  pas  bon, 
Naturalise  ?  Y  a  - 1  -  il  un  homme  fenfé ,  qui  lifant 
ces  abfurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  \qs 
Dialogues  de  Mr.  Perrault,  puiffe  s  empêcher  de 
jetter  de  colère  le  Livre,  &  de  dire  comme  Dé- 
miphon  *  dans  Térence:  ^7  Ipfum  gejlio  dari  mi  in 
confpecium  ^ 

Je  ferois  un  gros  volume  ^  fi  je  voulois  lui  mon- 
trer toutes  les  autres  bévues  qui  font  dans  les  fept 
ou  huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  a)'ant 
prefque  encore  un  aufîi  grand  nombre  que  je  pafle, 
&  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première 
Édition  de  mon  Livre  ;  fi  je  vois ,  que  les  hommes 
daignent  jetter  les  yeux  fur  ces  éruditions  Grecques, 
&  lire  des  Remarques  faites  fur  un  Livre  que  per- 
fonne  ne  lit. 


*  Phorm.  Aci.  l.  Se,  f.  v,  jo. 

Chang.  17.    Ipfitm  gefilo  &c.]  Despreaux  avoir  cité  de  mémoire  : 

Dans  les  deux  premières  éditions  Cupcrcm  mihi  dari  in  confpecium  hune 

on  lifoit  ainll  ce  paiTage,  que  Mr.  hominem. 


o     ^ 
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REFLEXION    IV. 

C*ejl  ce  quoîi  peut  voir  dans  la  defcripùon  de  la  Dèejfe 
Difcorde ,  qui  a ,  ditAl ,  *  La  tête  dans  les  Cieux, 
&  les  pieds  fur  la  terre.  Paroles  de  Lon- 
gin,  Chap.  IIL 


V 


irgile  a  traduit  ce  Veti  prefque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  Livre  de  TÉneide  f ,  appliquant 
à  la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  ia  Difcorde  ; 

In^cditurquc  folo ,  &  caput  intcr  nubila  condit^ 

Un  fi  beau  Vers  imité  par  Virgile,  &  admiré 
par  Longin,  na  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la 
critique  de  Mr.  Perrault,  ^  qui  trouve  cette  hyper* 
tôle  outrée ,  &  la  met  -au  rang  des  contes  de  peau- 
d'âne.  Il  n  a  pas  pris  garde ,  que  même  dans  le  dis- 
cours ordinaire,  il  nous  échappe  tous  les  jours  àts 
hyperboles  plus  fortes  que  celle  -  là ,  qui  ne  dit  au 
fond  que  ce  qui  eft  très-véritable  ;  c*ej(l-à-£ivoir,  qu« 
la  Difcorde  règne  par  -  tout  fur  la  Terre ,  &  même 
dans  le  Ciel  entre  les  Dieux  ;  c'eft-à-dire ,  entre  les 
Dieux  d'Homère.  Ce  n'eil  donc  point  la  defcription 
d'un  Géant ,  comme  le  prétend  notre  Cenfeur  ^  que 
fait  ici  Homère,  c'eft  une  allégorie  très-jufte:  & 
bien  quil  faffe  de  la  Difcorde  un  perfonnage,  c*eil 
un  perfonnage  allégorique  qui  ne  choque  point ,  de 
quelque  taille  qu'il  le  fafle;  parce  qu'on  le  regarde 
comme  une  idée  &  une  imagination  de  l'efprit,  & 
non  point  comme  un  être  matériel  fubfiflant  dans  la 
Nature.  Ainii  cette  expreffion  du  Pfeaume  :  ^  J'ai 
yu  C Impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban^  ne  veut  pas 


♦    lliaJ.  L.  4.  y.  44J,  t    Vers  fjy, 

R  É  F  L  E X.  IV.  I.  Qui  trouve  cette  XXXVI.  V.  3  5.    Vidi  impium  fupet^ 

hyperbole  ^c.)  Parallèles^  Tome  111.  exaUatum    &    tltvatum  Jicut  Ctdrot 

p.  II S.  &  fuiv.  Lihâni, 

a.   J'éi   ym  l'Impie  élné,)    Pfal. 
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dire,  qiie  Tlmpie  étoit  un  Géant,  grand  comme  un 
cèdre  du  Liban.  Cela  figiiifîe  que  rimj)ie  étoit  au 
faîte  des  grandeurs  humaines  ;  &  Moniieur  Racine 
eft  fort  bien  entré  dans  la  penfée  du  Pfalmiile ,  par 
ces  deux  Vers  de  fon  Eilher,  qui  ont  du  rapport  au 
Vers  d'Homère  : 

Pareil  au  ccdre ,  il  cachait  dans  les  Cuux 
Son  front  audacieux» 

Il  cfl  donc  aifé  de  juftifîer  les  paroles  avantageufes, 
que  Longin  dit  du  Vers  d'Homère  fur  la  Dilcorde» 
La  vérité  eft  pourtant,  que  ces  paroles  ne  font  point 
de  Longin  :  puifque  c'eil  moi ,  qui ,  à  Timiration  de 
Gabriel  de  Pétra ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées  :  le 
Grec  en  cet  endroit  étant  fort  défedhieux,  &  même 
le  Vers  d'Homère  n  y  étant  point  rapporté.  C  eft  ce 
que  Mr.  Perrault  na  eu  garde  de  voir;  parce  qu'il 
na  jamais  lu  Longin,  félon  toutes  les  apparences, 
que  dans  ma  Traduction.  Ainfi  penfant  contredire 
Longin,  il  a  fait  mieux  qu'il  ne  penfoit,  puifque  ceft 
moi  qu'il  a  contredit.  Mais  en  m'attaquant,  il  ne 
fauroit  nier ,  qu'il  n'ait  auffi  attaqué  Homère ,  &  fur- 
tout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement  dans  l'efprit,  quand 
il  a  blâmé  ce  Vers  fur  la  Dil'corde,  que  dans  fon 
Difcours ,  au  lieu  de  la  Difcorde ,  il  a  écrit ,  fans  y 
penfer,  la  Renommée. 

C'eft  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique  : 
*  Que  C exagération  du  Poète  en  cet  endroit  ne  fauroit 
faire  une  idée  bien  nette*  Pourquoi?  C*eji ,  apiitC-t- 
il ,  que  tant  quon  pourra  voir  la  tête  de  la  Renommée^ 
fa  tête  ne  fera  point  dans  le  Ciel ,  &  que  Ji  fa  tête  ejl 
dans  le  Ciel  ^  on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  Von  voit, 
O  l'admirable  raifonnement  1  .  Mais  où  eft-ce  qu'Ho- 
mère &  Virgile  difent,  qu'on  voit  la  tête  de  la  Dis- 
corde ,  ou  de  la  Renommée  ?     Et  afin  qu  elle  ait  la 

♦  ParalUUsf  Tom.  III,  pag,  vç),. 
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tète  dans  le  Ciel,  qu'importe  qu'on  l'y  voie  ou  qu'on 
ne  Fy  voie  pas  ?  N'efl-ce  pas  ici  le  Poète  qui  p*r- 
le,  &  qui  ell  fuppojo  voir  tout  ce  qui  le  pafle 
même  dans  le  Ciel,  lans  que  pour  cela  les  yeux  des 
autres  hommes  le  découvrent  ?  En  vérité  ,  j'ai  peur 
que  les  Lecteurs  ne  rougiffent  pour  moi,  de  me  voir 
réfiiter  de  li  étranges  railbnnemens.  Notre  Cerrleur 
attaque  enfuite  une  autre  hyperbole  d'Homère  à  pro- 
pos des  chevaux  des  Dieux.  Mais  comme  ce  qu'il 
dit  contre  cette  hyperbole  n'eft  qu'une  fade  plaifante- 
rie ,  le  peu  que  jd  viens  de  dire  contre  l'objedion 
précédente  ,  liifHra ,  je  crois ,  pour  répondre  à  tou- 
tes les  deux. 

RÉFLEXION    V. 

//  en  ejl  de  mime  de  ces  compagnons  d'^l/fyj/e  changés  en 
pourceaux  y  que  Zoyle  appelle  *  de  petits  cochons 
larmoyans*  PAROLES  dé  Longin ,  C  H  A  P. 
VIL 


ï 


1  paroît  par  ce  pafîage  de  Longin,  que  Z  O  Y  L  E, 
au/n  bien  que  Mr.  Perrault,  s'etoit  égayé  à  faire  des 
railleries  fiu:  Ho  M  ERE.  Car  cette  plaifanterie , 
de  petits  cochons  larmoyanSy  a  aflez  de  rapport  avec 
les  comparaifons  à  longue  queue  ^  que  notre  Critique 
moderne  reproche  à  ce  grand  Pocte.  Et  puifque  * 
dans  notre  iiecle ,  la  liberté  que  Zoyle  s'éroit  don- 
née, de  parler  fans  refped  des  plus  grands  Écrivains  de 
l'Antiquité,  fe  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beau- 
coup de  petits  Efprits ,  auÏÏi  ignorans  qu'orgueilleux 
&  pleins  d'eux  -  mêmes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  leur  faire  voir  ici ,  de  quelle  manière  cette 
liberté  a  réufli  autrefois  à  ce  Rhéteur,  homme  fort 

•   Odyjf.  Liv,  10.  y,  7jp.  6*  fuïv, 

R  i  F  L  £  X.  V.  I.  Dans   notf*  SUcU,)    Ce«  trois  mots  paroiiTcnt 
fuptrâus. 
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favant ,  ainfi  que  le  témoigne  D  £  N  Y  s  d'Halicar- 
nafle ,  &  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  rien  re- 
procher fur  les  mœurs  :  ^  puifquil  fut  toute  là  vie 
très-pauvre  ;  &  que  malgré  i  animofité  que  (es  Criti- 
ques fur  Homère  &:  fur  Platon  avoient  excitée  contre 
lui ,  on  ne  la  jamais  accufé  d'autre  crime  que  de  ces 
Critiques  mêmes ,  &  d'un  peu  de  mifanthropie. 

li  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
V  I  T  R  U  V  E  ,  le  célèbre  Architede  :  car  c'eft  lui  qui 
en  parle  le  plus  au  long  ;  &  afin  que  Mr.  Perrault  ne 
m  accufe  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  Auteur,  je  met- 
trai ici  les  mots  mêmes  de  Mr.  fon  Frère  le  Médecin 
qui  nous  a  donné  Vitruve  en  François.  Quelques  an- 
nées aprh^  (c'efl  Vitruve  qui  parle  dans  la  Traduction 
de  ce  Médecin)  Zoyle ,  qui  fe  fiifo'u  appelUr  le  fiéau 
d* Homère ,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie  ,  6*  pré' 
fenta  au  Roi  les  Livres  quil  avait  compofés  contre  ri- 
iiade  &  contre  rOdyjpe,  Ptolemée  indigné  que  Von  at* 
taqudt  ji  infolemnunt  le  Père  de  tous  les  Poètes ,  &  que 
Von  maltraitât  ainji  celui  que  tous  les  Savans  reconnais- 
fent  pour  leur  Maître  ,  dont  toute  la  Terre  admirait  les 
Écrits^  &  qui  n  était  pas  là  préfent  pour  Je  défendre  ^  ne 
fit  point  de  reponje.  Cependant  Zoyle^  ayant  long-temps 
attendu ,  &  étant  prejfé  de  la  nécejjité ,  fit  fuppUer  k 
Rai  de  lui  fiiire  donner  quelque  choj'e,  A  quoi  Von  dit 
quil  fit  cette  réponfe  ,  que  puis  qu  Homère  ,  depuis  mille 
ans  quil  y  avait  quil  était  mort,  avoit  nourri  plu  fleurs 
milliers  de  perfannes  ,  Zoyle  devait  bien  avoir  Vindnfirie 
de  fie  nourrir  non  fieulemcnt  lui ,  mais  plufieurs  autres 
encore^  lui  qui  faifioit  profejfian  d'être  beaucoup  plus  fia- 
vant  qu  Homère»  Sa  mort  fie  raconte  diverfiement»  Les 
uns  difient  y  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en  croix  ;  d* au- 
tres quil  fiut  lapidé  ;    &  d'autres ,    quil  fiut  brûlé  tout 

vif 

1,    Puifqu*il  fut  toute  fa  vie  très   très-pauvre.  On  pourroit  donc  met- 
pauvre.]  liiembleaulTi,  que  ces  mots   tre  ici rien  reprocher  fur  Les 

devroient  être  retranches.  Car  on  mcturs  ;  puffque ,  maigre  Vanimo^ 
peut  être  mal -honnête  homme,  &  fîté  &c. 

3,  Recon- 
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ylf  à  Smyrne,  Mais  de  quelque  façon  que  celafoit^  il 
efl  certain  qiiil  a  bien  mérite  cette  punition  :  puifquon 
ne  la  peut  pas  mériter  pour  un  crime  plus  odieux  queli 
celui  de  reprendre  un  Écrivain ,  qui  riejl  pas  en  état  de 
rendre  raifon  de  ce  quil  a  écrit. 

Je  ne  conçois  pas ,  comment  Mr.  Perrault  le  Mé- 
decin, qui  penfoit  d'Homère  &  de  Platon  à  peu  près 
les  mêmes  chofes  que  Monfieur  fon  Frère  &  que 
Zoyle,  a  pu  aller  jufqu  au  bout,  en  traduifant  ce  pas- 
fàge.  La  vérité  eft ,  qu il  la  adouci ,  autant  qu il  lui 
a  été  polfible,  tâchant  d'inlinuer  que  ce  nétoient  que 
les  Savans ,  c'eft-à-dire ,  au  langage  de  Mr.  Perrault, 
les  Pédans,  qui  admiroient  les  Ouvrages  d'Homère. 
Car  dans  le  texte  Latin  il  ny  a  pas  un  feul  mot  qui 
revienne  au  mot  de  Savant,  &  à  lendroit  où  Mr.  le 
Médecin  traduit  :  Celui  que  tous  les  Savans  reconnois- 
fent  pour  leur  Maître ,  il  y  a ,  celui  que  tous  ceux  qui 
aiment  les  belles  Lettres ,  3  reconnoijjent  pour  leur  Chef 
En  effet ,  bien  qu  Homère  ait  fïi  beaucoup  de  cho- 
fes, il  n*a  jamais  paffé  poiu*  le  Maître  des  Savans. 
Ptolemée  ne  dit  point  non  plus  à  Zoyle  dans  le  t.^x- 
te  Latin,  quil  dev oit  bien  avoir  rindujîrie  de  fe  nour» 
rir ,  lui  qui  fui/oit  profejfion  £ctre  beaucoup  plus  fa-» 
vant  qu  Homère.  Il  y  a  :  4  lui  qui  fe  vantoit  d* avoir 
plus  d'efprit  qu  Homère.  D  ailleurs,  Vitruve  ne  dit 
pas  fimplement,  que  Zoyle  préfenta  fes  Livres  contre 
Homère  à  Ptolemée  :  mais  5  quil  les  lui  récita.  Ce 
qui  eft  bien  plus  fort ,  &  qui  fait  voir ,  que  ce  Prin- 
ce les  blâmoit  avec  connoiffance  de  caule. 

Mr.  le  Médecin  ne  s'efl  pas  contenté  de  ces  adoii- 
ciffemens  ;   il  a  fait  une  note ,  où  il  s'efforce  d'infi- 
nuer,   qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  chofes  à  Vi»' 
truve;  &  cela  ronde,  fur  ce  que  c'eft  un  raifonne- 
ment  indigne  de  Vitnive ,  de  dire ,  qu  on  ne  puiffe 


5.  Rcconnoljfent  pour  leur  Chef.)    Philologiap  omnis  Ducem.  « 
4.    Lui  qui  fe  vantoit  &c.]    Qi»  meliori  ingcnio  fe  profiteretur, 
j.  QjiUl  les  lui  réfita.)    Régi  recita  vit. 

Tome  IIL  L 
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reprendre  un  Écrivain  qui  n'eft  pas  en  ctat  de  ren- 
dre raiibn  de  ce  qu'il  a  écrit;  &  que  }>ar  cetre  rai- 
fon  ce  l'eroit  un  crime  digne  du  feu,  que  de  repren*- 
dre  quelque  choie  dans  les  Écrits  que  Zoylc  a  laits 
contre  Homère ,  û  on  les  avoit  à  préfent.  Je  ré- 
ponds  premièrement,  que  dans  le  Latin  il  ny  a  pas 
limpleraent,  reprendre  un  Écrivain  ;  mais  citer,  ^  ap- 
peller  en  jugement  des  Écrivains  ;  c  efl-à-dire ,  les 
attaquer  dans  les  formes  fur  tous  leurs  Ouvrages, 
Que  d ailleurs,  par  ces  Écrivains,  Vitruve  n'entend 
pas  des  Écrivains  ordinaires  ;  mais  des  Écrivains  qui 
ont  été  l'admiration  de  tous  les  fiecles,  tels  que  Pla- 
ton &  Homère,  &  dont  nous  devons  préfumer,  quand 
nous  trouvons  quelque  chofe  à  redire  dans  leurs 
Écrits ,  que,  s'ils  étoient  là  préfens  pour  fe  défendre, 
nous  ferions  tour  étonnés ,  que  c'efl  nous  qui  nous 
trompons.  Quainii  il  n'y  a  point  de  parité  avec 
Zoyle ,  homme  décrié  dans  tous  les  ficelés ,  &  dont 
les  Ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que ,  grâ- 
ce à  mes  Remarques ,  vont  avoir  les  Écrits  de  'Mr. 
Perrault,  qui  eft,  qu'on  leiu:  ait  répondu  quelque 
chofe. 

Mais  pour  achever  le  Portrait  de  ces  Hommes, 
il  eft  bon  de  mettre  auiîî  en  cet  endroit  ce  qu'en  a 
écrit  l'Auteur  que  Mr.  Perrault  cite  le  plus  volontiers, 
c'eil  à  favoir  Élien.  C'eft  au  Livre  onzième  de  (es 
Hiiloires  diver fes.  ZoyUy  celui  qui  a  écrit  contre  Ho- 
mère y  contre  Platon ,  &  contre  plujieurs  autres  grands 
perfonnages  y  7  étoit  (T Amphipolis  ^  ^  fi^^  difciple  de  et 
Polycrate  qui  a  fait  un  Difcours  en  forme  d'accufation 
contre  Socrate^  Il  fut  appelle:  le  Chien  de  la  Rhétori- 
que, Voici  à  peu  pris  fa  figure.  Il  avoit  une  grande 
barbe  qui  lui  defcendoit  fur  le  menton ,  mais  nul  poil 
à  la  tête  qu^il  fe  rafoit  jufquau  cuir.  Son  manteau  lui 
jpendoit  ordinairement  fur  les  genoux.     Il  aimoit  à.  mal 

6.  Appeîîer  en  jugcmtnt.')  Qui  ci*       7.  Fao'u  d*Aniphîpolis,')    Ville  de 
tat  eos  quorum  &c.  Thi-acc, 
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parler  de  tout  ^  &  ne  fe  plaifoit  quà  contredire^  En  un 
mot ,  il  ny  eut  jamais  d^ homme  Ji  hargneux  que  ce  Mi-^ 
féruble^  Un  tres-favant  homme  lui  ayant  demandé  un 
jour  ^  pourquoi  il  sacharnoit  de  la  forte  à  dire  du  mal 
de  tous  les  grands  Ecrivains:  C'ejl^  repliqua-tnl y  que 
je  voudrois  bien  leur  e»  faire ,  mais  je  nen  puis  venir 
à  bout. 

Je  n*aufoîs  jamais  fait ,  fi  je  vouloîs  ramafTer  ici 
tontes  les  injures  qiii  lui  ont  été  dites  dans  l'Anti- 
quité ,  014  il  étoit  par  -  tout  connu  fous  le  nom  du 
Vil  Efclave  de  Thrace.  On  prétend  ,  que  ce  fut  TEn- 
vie ,  qui  rengagea  à  écrire  contre  Homère ,  &  que 
.ceft  ce  qui  a  fait  que  tous  les  Envieux  ont  été  de- 
puis appelles  du  nom  de  Zoyies ,  témoin  ces  deux 
Vers  d'O  V  ï  D  E  : 

Ingenium  magni  llvor  delreciat  Homerl  i 

Qîiisquis  es ,  ex  illo  ,  Zolk ,  nomen  habes^ 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  pafîage ,  afin  de  faire 
voir  à  Mr*  Perrault,  qu  il  peut  fort  bien  arriver,  quoi 
qu'il  en  puiffe  dire ,  qu  un  Auteur  vivant  foit  jaloux 
dun  Écrivain  mort  plufieurs  fie  clés  avant  lui.  Et 
en  effet,  je  connois  ^  plus  d  un  Demi-Savant  qui  rou- 
git, lorfqu  on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou 
Ciceron ,  ou  Demofl:hene ,  prétendant  qu  on  lui  fait 
tort. 

Maïs  poiur  ne  me  point  écarter  de  Zoyîe ,  j'ai 
cherché  plufieurs  fois  en  moi-même,  ce  qui  a  pn  at- 
tirer contre  lui  cette  animofité  &  ce  déluge  d'injures» 
Car  il  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiques  fui? 
Homère  &  fur  Platon.  Longin ,  dans  ce  Traité  mê- 
me ,  Comme  nous  le  voyons  >  en  a  fait  plufieurs  ;  & 

Lij 

^,Plusé*un  DtrHi- Savant.)  Mr.  l'Ablîé  Galloiii   h«  j^ut  l'ccoutér 

C  *  ♦  ♦  de    rAcadémie    Françoife,  fans  rougir ,  &  fe  mit  »  contredira 

étant  un  jour  chez  M.  Colbert,  6c  Tclogc  que  cet  Ahhc  en  Caifeic» 
entendant  louer  Ciceroa  par  Mu 
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9  Denys  d'HalicarnnfTe  na  pas  plus  épargné  Platon 
que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point ,  que  ces  Cri- 
tiques ayent  excité  contre  eux  Tindignation  des  hom- 
mes. D'où  vient  cela  ?  En  voici  la  railbn ,  fi  je  ne 
me  trompe.  C'eil  qu  outre  que  leurs  Critiques  font 
fort  fenfées ,  il  paroît  vifiblement ,  qu'ils  ne  les  font 
point  pour  rabaifler  la  gloire  de  ces  grands  Hom- 
mes ;  mais  pour  établir  la  vérité  de  quelque  précepte 
important.  Qu'au  fond,  bien  loin  de  difconvenir 
du  mérite  de  ces  Héros ,  c  eft  ainfi  qu'ils  les  appel- 
lent, ils  nous  font  par -tout  comprendre,  même  en 
les  critiquant,  qu'ils  les  reconnoiffent  pour  leurs  Maî- 
tres en  l'Art  de  parler,  &  pour  les  feiûs  modèles  que 
doit  fuivre  tout  homme  qui  veut  écrire:  Que  s'ils 
nous  y  découvrent  quelques  taches ,  ils  nous  y  font 
voir  en  môme -temps  un  nombre  infini  de  beautés; 
tellement  qu'on  fort  de  la  lecture  de  leurs  Critiques, 
convaincu  de  la  juftefTe  d'efprit  du  Cenfeur ,  &  en- 
core plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'Écrivain  çen- 
furé.  Ajoutez ,  qu'en  faifant  ces  Critiques ,  ils  s'é- 
noncent toujours  avec  tant  d'égards,  de  modeftie, 
&  de  circonfpeclion ,  qu'il  n'eft  pas  pofîible  de  leur 
en  vouloir  du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  Zoyle,  homme  fort  atra- 
bilaire ,  &  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion 
de  lui-même.  Car ,  autant  que  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  quelques  fragmens  qui  nous  relient  de  lés 
Critiques ,  &  par  ce  que  les  Auteurs  nous  en  dilént, 
il  avoit  direclement  entrepris  de  rabailTer  les  Ouvra- 
ges d'Homère  &  de  Platon,  en  les  mettant  l'un  & 
l'autre ,  au  delTous  des  plus  vulgaires  Écrivains.  Il 
traitoit  les  fables  de  llliade  &  de  l'OdylIée,  de  con- 


9.    Denys    d^Halkarnaffe.^      Le  Contient  fa   jviflificatîon.    Elle  cfl 

Grand  Pompée  s'ctoit  plaint  à  lui  dans  le  Tome  fécond  de  fes  Œii- 

de  ce  q^ii'il  avoit  reproché  quelques  vres  pag.    11^.    pour  le  Grec  ,    & 

fautes  a  Platon,  &  Denys  d'Hali-  229.  pour  le  Latm,  de  l'Édition  de 

carnajfe  lui  fit  une  réponfe   qui  Francfort ,  15S6. 
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tes  de  Vieille,  appellant  Homère,  ^°  un  difeiir  de 
fornettes.  Il  fkKoït  de  fades  plaifanteries  des  plus 
beaux  endroits  de  ces  deux  Poèmes ,  &  tout  cela 
avec  une  hauteur  fi  pcdantefque,  quelle  révoltoit 
tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut ,  à  mon  avis ,  ce 
qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation,  &  qui  lui 
fit  faire  une  fin  fi  tragique. 

Mais  à  propos  de  hauteur  pédantefque ,  peut-être 
ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai 
voulu  dire  par  là,  &  ce  que  c'eft  proprement  quun 
Pédant.  Car  il  me  femble,  que  Mr.  Perrault  ne 
conçoit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot. 
En  effet,  fi  Ion  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  infi- 
nue  dans  (es  Dialogues ,  un  Pédant ,  félon  lui ,  efl 
un  Savant  nourri  dans  un  Collège,  &  rempli  de  Grec 
&  de  Latin ,  qui  admire  aveuglement  tous  les  Au- 
teurs anciens  ;  qui  ne  croit  pas ,  qu'on  puiffe  faire 
de  nouvelles  découvertes  dans  la  Nature,  ni  aller 
plus  loin  qu  Ariflote ,  Epicure ,  Hippocrate ,  Pline  ; 
qui  croiroit  faire  une  efpèce  d'impiété,  s'il  avoit 
trouvé  quelque  chofe  à  redire  dans  Virgile;  qui  ne 
trouve  pas  fimplement  Térence  un  joli  Auteur,  mais 
le  comble  de  toute  perfedion  ;  qui  ne  fe  pique  point 
de  politeffe  ;  qui  non  feulement  ne  blâme  jamais  au- 
cun Auteur  ancien  ;  mais  qui  refpede  fur-tout  les  Au- 
teurs que  peu  de  gens  lifent,  comme  Jafon,  Barto- 
le ,  Lycophron ,  Macrobe  ,  &c. 

Voilà  l'idée  du  Pédant  qu'il  paroît  que  Mr.  Per- 
rault s  efl  formée.  11  feroit  donc  bien  furpris ,  fi  on 
lui  difoit  :  qu'un  Pédant  efl  preique  tout  le  contraire 
de  ce  tableau  :  qu'un  Pédant  efl  un  homme  plein  de 
lui-même,  qui,  avec  un  médiocre  favoir,  décide 
hardiment  de  toutes  chofcs:  qui  fe  vante  fans  ceffe 
d'avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  :  qui  traite  de 
haut  en  bas  Ariflote ,  Epicure ,  Hippocrate ,  Pline  ; 

L  iij 

10.   l/n  difcur  de  fornettes.")     ^i>^tfiv^ti. 
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qui  blâme  tous  les  Auteurs  anciens  :  qui  publie ,  que 
îalbn  &:  Bartole  étoient  deux  Ignorans ,  Macrobe  un 
Écolier  :  qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits 
paflables  dans  Virgile  ;  mais  qui  y  trouve  aufli  beau- 
coup d  endroits  dignes  d'être  fifflès  :  qui  croit  à  pei- 
pe  Tércnce  digne  du  nom  de  joli:  qui,  au  milieu 
de  tout  cela ,  fe  pique  fur  -  tout  de  politefîe  :  qui 
tient  que  la  plupart  des  Anciens  n  ont  ni  ordre ,  ni 
économie  dans  leurs  dilcours  :  En  un  mot ,  qui 
compte  pour,  rien  de  heurter  for  cela  le  fentimcnt 
de  tous  les  hommes. 

Mr.  Perrault  me  dira  peut  -  être ,  que  ce  n  eft 
point  là  le  véritable  caradère  d'un  Pédant.  11  faut 
pourtant  lui  montrer,  que  c'eft  le  portrait  qu'en 
fait  le  célèbre  Régnier;  c  eft-à-dire ,  le  Poète 
François,  qui,  du  confcntement  de  tout  le  monde, 
9,  le  mieux  connu ,  avant  Molière ,  les  mœurs  &  le 
caradère  des  hommes,  Cefl  dans  fa  dixième  Sati-^ 
l'e ,  où  décrivant  cet  énorme  Pédant ,  qui ,  dit-il  ; 

Falfo'u  par  fon  favolr  ,  comme  il  faifoit  entendre ^ 
La  figue  fur  le  ne^  au  Pédant  d"" Alexandre, 

II  lui  donne  enfuite  ces  fentimens; 

QuU  a  ^  pour  enfei^ner ,  une  belle  manière  î 
Quen  fon  globe  il  a  vu  la  Matière  première  : 
QjiEpicure  efl  yvrogne  ,   Hippocrate  un  bourreau  : 
Que  Bartole  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
Qiie  Virgile  efl  paffable ,  encor  quen  quelques  pagts 
Il  méritât  au  Louvre  être  fîff.é  des  F  âges  : 
Que  F  Une  efl  inégal  ;  Térence  un  peu  joli  7 
Mais  fur-tout  il  cflime  un  langage  poli. 
Ainfi  far  chaque  Auteur  il  trouve  de  quoi»  mordre. 
Vun  lia  point  de  raifon  y   &d* autre  ri  a  point  d'^or- 

drc: 
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Vun  avorte  avant  temps  les  Œuvres  qiill  conçoit  : 
Souvent  il  prend  Macrohe,  &  lui  donne  le  fouet^  &c. 

Je  laiffe  à  Mr.  Perrault  le  foin  de  faire  lapplica- 
tîon  de  cette  peinture ,  &  de  juger  qui  Régnier  a 
décrit  par  ces  Vers  ;  ou  un  homme  de  TUniverfité , 
qui  a  un  fincere  reiped  pour  tous  \qs  grands  Écri- 
vains de  l'Antiquité ,  &  qui  en  infpire ,  autant  qu*il 
peut ,  Teflime  à  la  Jeunefle  qu'il  inftniit  ;  ou  un  Au- 
teur préforaptueux  qui  traite  tous  les  Anciens. d'igno- 
rans ,  de  groiîiers,  de  viiionnaires,  d'infenfés  ;  &  qui 
étant  déjà  avancé  en  âge ,  employé  le  refte  de  {qs 
jours ,  &  s'occupe  uniquement  à  contredire  le  fenti- 
ment  de  tous  les  hommes, 

RÉFLEXION    VI. 

En  effet  ^  de  trop  s  arrêter  aux  petites  chofes  y    cela  gd-- 

te  tout.    Paroles  de  Longin,  Chap.  VÎII. 

^l  n  y  a  rîçn  de  plus  vrai ,  fur-tout  dans  les  Vers  : 
&  c'eit  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amand.  Ce 
Pocite  avoit  afîez  de  génie  pour  les  Ouvrages  de  dé- 
bauche ,  &  de  Satire  outrée ,  &  il  a  même  quelque* 
fois  des  boutades  affez  heureufes  dans  le  férieux; 
mais  il  gâte  tout  par  les  baffes  circonffances  qu'il  y 
mcle.  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  inti- 
tulée :  la  Solitude^  qui  eft  fon  meilleur  Ouvrage,  où, 
parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  très-agréables, 
il  vient  préfénter  mal-à-propos  aux  yçux  les  chofes 
du  monde  les  plus  affreufes,  des  crapauds  &  des  li- 
maçons qui  bavent;  le  fquelette  dun  Pendli,Sfc, 

Là  branle  le  fquelette  horrible 
D^un  pauvre  ji niant  qui  fe  pendit, 

n  eft  fur-tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  ^ 
en  fon  Moife  fauve  ^  à  l'endroit  du  paffage  de  la  Mer  * 

Liv 
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ronge  ;  au  lieu  de  s*étenclre  fur  tant  de  grandes  cir- 
conllances  quun  fujet  fi  majelhieux  lui  prélentoit,  il 
perd  le  temps  à  peindre  le  petit  Enfant ,  qui  va , 
faute,  revient,  &  ramaflant  une  coquille,  la  va  mon- 
trer à  fa  Mère,  &  met  en  quelque  forte,  comme 
Jai  dit  '  dans  ma  Poétique,  les  poiflbns  aux  fenê- 
tres par  ces  deux  Vers: 

Et  /i,  pris  dis  remparts  que  r  œil  peut  tranfpercer  ^ 
Les  poijfons  ébahis  les  regardent  pajfer. 

Il  ny  a  que  Mr.  Perrault  au  monde  qui  puifle 
ne  pas  fentir  le  Comique  quil  y  a  dans  ces  deux 
Vers ,  où  il  femble  en  effet ,   que  les  poifTons  ayent 
loué  des  fenêtres  pour  voir  paffer  le  Peuple  Hébreu. 
Cela  eft  d'autant  plus  ridicule  que  les  poiffons  ne 
voyent  prefque  rien  au  travers  de  leau,   &  ont  les 
yeux  placés  d'une  telle  manière ,  qu  il  étoit  bien  dif- 
ficile, quand  ils  auroient  eu  la  tête  hors  de  ces  rem- 
parts,  qu'ils  pufTent   bien   découvrir   cette  marche. 
Mr.   Perrault  prétend   néanmoins  juftifîer   ces  deux 
Vers,  mais  c'eil  par  des  raifons  fi  peu  fenfées,  qu'en 
vérité  je  croirois  hbufer  du  papier,  fi  je  l'employois 
à  y  répondre.     Je  me  contenterai  donc  de  le    ren- 
voyer  à  la  comparaifon    que    Longin  rapporte   ici 
d'Homère.     Il  y  pourra  voir  ladrefTé  de   ce  grand 
Poète  à  choifir,   &  à  ramaffer  les  grandes  circon- 
ftances.     Je  doute  pourtant ,  qu'il  convienne  de  cet- 
te vérité.     Car  il  en  veut  fur-tout  aux  comparaifons 
d'Homère,  &  il  en  fait  le  principal  objet  de  {qs  plai- 
fanteries  ^  dans  fon  dernier  Dialogue.     On  me  de- 
mandera peut-être  ce  que  c'efl  que  ces  plaifanteries, 
Mr.  Perrault  n  étant  pas  en  réputation  d'être  fort  plai- 
fant  ;   &  comme  vraifemblablement  on  nira  pas  les 
chercher  dans  l'original ,  je  veux  bien ,  pour  la  cu- 
ré f  l  e  x.  VI.  I.  Dans  ma  Poétique.^    Chant  III.  v.  264. 
1.    Dans  fon   dernier  Dialogue.')     Parallèles  de  Mr,  Perrault,  To- 
me IIL 
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rîofité  des  Leéieiirs ,  en  rapporter  ici  quelque  trait. 
Mais  pour  cela  il  faut  commencer  par  faire  entendre 
ce  que  c'efl  que  les  Dialogues  de  Mr.  Perrault. 

Cefl  ime  converfation  qui  fe  pafle  entre  trois 
Perfonnages ,  dont  le  premier ,  grand  ennemi  des  An- 
ciens ,  &  fur-tout  de  Platon ,  eft  Mr.  Perrault  lui- 
même  5  comme  il  le  déclare  dans  fa  Préface.  Il  sy 
donne  le  nom  d'Abbé  ;  &  je  ne  fais  pas  trop ,  pour- 
quoi il  a  pris  ce  titre  Eccléfiaftique ,  puifqu'il  n  eft 
parlé  dans  ce  Dialogue  que  de  chofes  très-profanes  ; 
que  les  Romans  y  font  loués  par  excès ,  &•  que  l'O- 
péra y  efl  regardé  comme  le  comble  de  la  perfe- 
dion  ,  où  la  Poëfie  pouvoir  arriver  en  notre  Langue. 
Le  fécond  de  ces  Perfonnages  eft  un  Chevalier ,  ad- 
mirateur de  Moniieur  TAbbé  ;  qui  eft  là  comme  fon 
Tabarin  pour  appuyer  (qs  décifions ,  &  qui  le  contre- 
dit même  quelquefois  à  deflein,  pour  le  faire  mieux 
valoir.  Mr.  Perrault  ne  s'ofFenfera  pas  fans  doute  de 
ce  nom  de  Tabarin ,  que  je  donne  ici  à  fon  Cheva- 
lier: puifque  ce  Chevalier  lui-même  déclare  en  un 
endroit,  3  quil  eftime  plus  les  Dialogues  de  Mon- 
dor  &  de  Tabarin,  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le 
troifteme  de  ces  Perfonnages,  qui  eft  beaucoup  le 
plus  fot  des  trois ,  eft  un  Préiident ,  protedleur  des 
Anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que  FAbbé, 
ni  que  le  Chevalier  ;  qui  ne  fauroit  fouvent  répon- 
dre aux  objedions  du  monde  les  plus  frivoles,  & 
qui  défend  quelquefois  fi  fottement  la  Raifon ,  qu  el- 
le devient  plus  ridicule  dans  fa  bouche  que  le  mau- 
vais fens.  En  un  mot,  il  eft  là  comme  le  Faquin 
de  la  Comédie ,  pour  recevoir  toutes  les  nazardes. 
Ce  font  là  les  Adeurs  de  la  Pièce.  Il  faut  mainte- 
nant les  voir  en  aûion, 

L  V 

j.  Qu*U  eftîmt  plus  les  Dialogues  86.  du  premier  Chant  de  l'Art  poë- 
de  Mondor  &  de  Tabarin.')     Parallè-    tique  ,  où  il  eft  parlé  des  Dialo* 
les  de  Mr.  Perrault,  Tome  II.  pag.   gucs  de  Moador  oc  de  Tabarin. 
ub.  Voyez  laRemarque  fur  levers 
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Mr.  TAbbé ,  par  exemple ,  4  déclare  en  un  en- 
droit ,  qu'il  n  approuve  point  ces  comparailbns  d'Ho- 
mcrc,  oii  le  Pocte,  non  content  de  dire  précifement 
ce  qui  fert  à  la  comparaifon,  s'étend  iiir  quelque 
circonilance  hiftorique  de  la  chofe ,  dont  il  cil:  par- 
lé: comme  lorfquil  compare  la  cuifTe  de  Ménélas 
fcleffé,  à  de  Ty voire  teint  en  pourpre  par  une  femme 
de  Méonie  ou  de  Carie  &c.  Cette  femme  de  Méonie 
ou  de  Carie  déplaît  à  Mr.  TAbbé,  &  il  ne  fauroit  foufjrir 
ces  (ortes  de  comparalfons  à  lon^^ue  queue;  mot  agréable, 
qui  eft  d'abord  admiré  par  Mr.  le  Chevalier ,  lequel 
prend  de  là  occafion  de  raconter  quantité  de  jolies 
chofes  qu'il  dit  aufîi  à  la  campagne  Tannée  dernière, 
à  propos  de  ces  comparalfons  à  longue  queuç. 

Ces  plaiianteries  étonnent  un  peu  Mr.  le  Préfi- 
dent,  qui  fent  bien  la  (ii\Q^(i  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
lie  longue  queue ^  Il  fe  met  pourtant  à  la  fin  en  de- 
voir de  répondre.  La  chofe  nétoit  pas  fans  doute 
fort  mal-aifée,  puifquil  n'avoit  qu'à  dire  ce  que  tout 
homme  qui  fait  les  élémens  de  la  Rhétorique  auroit 
dit  d'abord:  Que  les  comparaifons ,  dans  les  Odes 
&  dans  les  Poèmes  Epiques,  ne  font  pas  Simplement 
mifes  pour  éclaircir ,  &  pour  orner  le  difcours  ;  mais 
pour  amufer  &  pour  délaffer  l'efprit  du  Lcclcur ,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  fujet, 
&  le  promenant  fur  d'autres  images  agréables  à  l'es- 
prit :  Que  c'eft  en  cela  qu  a  principalement  excellé 
Homère,  dont  non  feulement  toutes  Içs  comparai- 
fous  ,  mais  tous  les  difcours  font  pleins  d'images  de 
la  Nature,  fi  vraies  &  fi  variées,  qu'étant  toujours  le 
même ,  il  efl:  néanmoins  toujours  différent  :  inibrui- 
fant  fans  cçfTe  le  Ledeur,  &  lui  faifant  obferver  dans 
les  objets  mêmes,  qu'il  ^  tous  les  jours  devant  les 
yeux,  des  chofes  qu'il  ne  savifoit  pas  d'y  remarquer. 
Que  c'eft  une  vérité  univerfellement  reconnue ,  qu'il 
n'eft  point  néceffaire ,  en  matière  de  Pocfie ,  que  les 
points  de  Ja  comparaifon  fe  répondent  fi  jufie  les  uns 

4.  DécUrt  en  un  endroit.)   Parallèles ,  Tom.  111.  pag.  58. 
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aux  autres  :  qu'il  fuffit  d'un  rapport  général,  &  qu'une 
trop  grande  exaditude  fentiroit  fon  Rhéteur. 

C'efl  ce  qu'un  homme  fenle  auroit  pu  dire  fans 
peine  à  Mr.  l'Abbé ,  &  à  Mr.  le  Chevalier  ;  mais  ce 
n'eil  pas  ainfi  que  raifonne  Mr.  le  Préfident.     11  com- 
mence par  avouer  fmcérement ,  que  nos  Poètes  fe 
feroient  moquer  d'eux,  s'ils  mettoient  dans  leurs  Poe* 
mes  de  ces  comparaifons  étendues;  &  n'excufe  Ho- 
mère ,   que  parce  qu  il  avoit  le   goût  Oriental ,   qui 
étoit,  dit-il,  le  goût  de  fa  Nation.     Là-deffus  il  ex* 
plique  ce  que  c'eil  que  le  goût  des  Orientaux,  qui, 
a  caufe  du  feu  de  leur  imagination,  &  de  la  viva- 
cité  de  leur  efprit ,  veulent  toujours ,  pourfuit  -  il , 
qu'on  leur  dife  deux  chofes  à  la  fois,  &  ne  fauroient 
iouffrir  lui  feul  fens  dans  im  difcours:    Au  lieu  que 
nous  autres  Européens,  nous  nous  contentons  d'un 
feul  fens ,  &  fommes  bien  aifes ,   qu'on  ne  nous  dife 
qu'une  feule  chofe  à  la  fois.     Belles  obfervations  que 
Mr.  le  Préfident  a  faites  dans  la  Nature,  &  qu'il  a 
faites  tout  feul  !  puifqu'il  eft  très-faux  que  les  Orien-» 
taux  ayent  plus  de  vivacité  d'efprit  que  les  Euro- 
péens, &  fur-tout  que  les  François,  qui  font  fameux 
par-tout  pays,  pour  leur  conception  vive  &  prompte  : 
le  ftyle  figuré,    qui  règne  aujourd'hui   dans  TAfie 
mineure  &  dans  les  pays  voifins,  &  qui  n'y  regnoit 
point  autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Ara- 
Des ,    &  des  autres   Nations  Barbares ,  qui  peu  de 
temps  après  Heraclius  inondèrent  ces  pays,   &  y 
portèrent,  avec  leur  Langue  &  avec  leur  Religion, 
ces  manières  de  parler  ampoulées.     En  effet ,  on  ne 
voit  point ,  que  les  Pères  Grecs  de  l'Orient ,  comme 
S.  Juftin ,  S.  Bafile ,  S.  Chryfoftome,  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  &  tant  d'autres ,  ayent  jamais  pris  ce  ilyle 
dans  leurs  Écrits  :  &  ni  Hérodote ,  ni  Denys  d'Hali- 
carnaffe ,  ni  Lucien ,  ni  Jofephe ,  ni  Philon  le  Juif, 
ni  aucun  Auteur  Grec ,  n'a  jamais  parlé  ce  langage. 
Mais  pour  revenir  aux  comparaifçns  à  longue  queue  : 
Monfieur  le  Préûdent  rappelle  toutes  fes  forces,  pour 
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renvcrfer  ce  mot ,  qui  fait  tout  le  fort  de  1  argument 
de  Mr.  l'Abbé ,  &  répond  enfin  :  Que  comme  dans 
les  cérémonies  on  trouveroit  à  redire  aux  queues 
des  Princefles ,  û  elles  ne  traînoient  jufqu'à  terre  ; 
de  même  les  comparaifons  dans  le  Pocme  Épique 
feroient  blâmables ,  fi  elles  navoient  des  queues  fort 
traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus  extravagan- 
tes réponfes  qui  ayent  jamais  été  faites.  Car  quel 
rapport  ont  les  comparaifons  à  des  Princeffes?  Ce- 
pendant Mr.  le  Chevalier,  qui  jufqu  alors  n  avoit  rien 
approuvé  de  tout  cp  que  le  Préfident  avoit  dit ,  eft 
ébloui  de  la  folidité  de  cette  réponfe ,  &  commence 
à  avoir  peur  pour  Mr.  l'Abbé ,  qui  frappé  aufli  du 
grand  fens  de  ce  difcours,  s'en  tire  pourtant  avec 
affez  de  peine ,  en  avouant ,  contre  fon  premier  fen- 
timent ,  qu  a  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaifons ,  mais  foutenant  qu  il  faut, 
ainfi  quaux  robes  des  Princeffes,  que  ces  queues 
foient  de  même  étoffe  que  la  robe.  Ce  qui  man- 
que ,  dit  -  il ,  aux  comparaifons  d'Homère  ,  où  les 
queues  font  de  deux  étoffes  différentes  ;  de  forte  que 
s'il  arrivoit  qu'en  France,  comme  cela  peut  fort  bien 
arriver ,  la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  dif- 
férente étoffe  aux  robes  des  Princeffes  ,  voiîà  le  Pré- 
fident  qui  auroit  entièrement  caufe  gagnée  fur  les  com- 
paraifons. C'cfl  ainfi  que  ces  trois  Mefîieurs  manient 
entre  eux  la  Raifon  humaine;  l'un  failant  toujours 
Tobjeclion  quil  ne  doit  point  faire;  l'autre  approu 
vaut  ce  qu  il  ne  doit  point  approuver  :  &  l'autre  ré- 
pondant ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Préfident  a  eu  ici  quelque  avantage  fur 
l'Abbé ,  celui-ci  a  bientôt  fa  revanche  à  propos  d'un 
autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  eil  dans  le  dou- 
zième Livre  de  l'Odyffée  *;  où  Homère,  félon  la 
tradudion  de  Mr.  Perrault,  raconte:  Qul/fyjfc  étant 
porté,  fur  fon  niât  brlfé ,   vers  la  Charybdc  ^  jujicmcnt 

♦    V.  420.  &  fiùv» 
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dans  le  temps  que  Veau  sélevoît  :  &  craignant  Je  tom- 
ber au  fond ,  quand  l'eau  viendroit  à  redefcendre ,  il  fc 
prit  à  un  figuier  fauv  âge  qui  fortoit  du  haut  du  rocher  y 
ail  il  s  attacha  comme  une  chauve-fouris  ;  &  ou  il  atten- 
dit ,  ainfi  fufpenduy  que  fon  mat  qui  Itoit  aile  à  fond  y 
revînt  fur  Ceau  ;  ajoutant  que  lorfquil  le  vît  revenir  <^  il 
fut  aufji  aife  quun  Juge  qui  fe  levé  de  deffus  fon  Siège 
pour  aller  dîner  ^  aprls  avoir  jugi  plujîeurs  proch,  Mr. 
TAbbé  infulte  fort  à  Mr.  le  Prélident  fur  cette  com- 
parailbn  bizarre  du  Juge  qui  va  dîner  :  &  voyant  le 
Prcfident  embarraffé  ,  Efl-ce ,  ajoûte-t-il ,  que  je  ne 
traduis  pas  fidcllement  le  Texte  d"* Homère  ?  Ce  que  ce 
grand  Défenfeur  des  Anciens  noferoit  nier.  Auffi- 
tôt  Mr.  le  Chevalier  revient  à  la  charge  ;  &  fur  ce 
que  le  Préfident  répond  :  que  le  Poète  donne  à  tout 
cela  un  tour  li  agréable,  quon  ne  peut  pas  n'en 
être  point  charmé:  f^ous  vous  moque^^  pourfuit  le 
Chevalier:  Dès  le  moment  qu  Homère^  tout  Homère 
quil  efi  y  veut  trouver  de  la  reffemblance  entre  un  hom- 
me qui  fe  réjouit  de  voir  fon  mât  revenir  fur  Veau  ,  & 
un  Juge  qui  fe  levé  pour  aller  dîner  après  avoir  juge 
plujîeurs  procès ,  il  ne  fauroit  dire  quune  impertinence» 

Voilà  donc  le  pauvre  Président  fort  accablé;  & 
cela  faute  d'avoir  fû^  que  Mr.  TAbbé  fait  ici  une 
des  plus  énormes  bévues  qui  ayent  jamais  été  faites, 
prenant  une  date  pour  une  comparaifon.  Car  il  ny 
a  en  effet  aucune  comparaifon  en  cet  endroit  d'Ho- 
mère. Ulyfle  raconte  que  voyant  le  mât  &  la  quil- 
le de  fon  vaifTeau ,  fur  lefqucls  il  s'étoit  fauve ,  qui 
s'engloutifToient  dans  la  Charybde  ;  il  s  accrocha,  com- 
me un  oii'eau  de  nuit,  à  un  grand  figuier  qui  pen- 
doit  là  d'un  rocher  ;  &  qu'il  y  demeura  long  -  temps 
attaché ,  dans  l'efpérance ,  que  le  reflux  venant ,  la 
Charybde  pourroit  enfin  revomir  le  débris  de  fon 
vaifleau  :  Qu'en  effet,  ce  qu'il  avoit  prévu,  arriva  ;  & 
qu'environ  vers  Theurc  cju'un  Magiftrat ,  ayant  rendu 
la  Juflice ,  quitte  fa  féance  pour  aller  prendre  fa  ré- 
fedion ,  c'eft  -  à  -  dire ,  environ  fur  les  trois  heures 
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après-midi ,  ces  débris  panirent  hors  de  la  Charyb- 
de ,  &  qii*il  fe  remit  deirus.  Cette  date  efl  d'autant 
plus  jufte  qu'Euftathius  alîure,  que  c'eft  le  temps 
.d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en 
vingt-quatre  heures  ;  &  qu  autrefois  en  Grèce  on  da- 
toit  ordinairement  les  heures  de  la  journée  par  le 
iemps  où  les  Magiftrats  entroient  au  Conleil  ;  par 
celui  où  ils  y  demeuroient;  &  par  celui  où  ils  en 
ibrtoient.  Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autre- 
ment par  aucun  Interprète ,  &  le  Traducteur  Latin 
la  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui  ap- 
partient l'impertinence  de  la  comparaifon  prétendue, 
ou  à  Homère  qui  ne  la  point  faite ,  ou  à  Monfieur 
TAbbé,  qui  la  lui  fait  faire  ii  mal- à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  converfatlon  de  ces 
trois  Meilleurs ,  Monfieur  TAbbé  trouvera  bon  ^  que 
je  ne  donne  pas  les  mains  à  la  réponfe  décifive  qu'il 
fait  à  Monfieur  le  Chevalier,  qui  lui  avoit  dit  :  Mais 
à  propos  de  comparaifons ,  on  dit ,  qu  Homère  compara 
Ulyjjï  ,  qui  fe  tourne  dans  fon  //V,  au  boudin  qiion  rô*- 
tit  fur  le  ^riL  A  quoi  Monfieur  l'Abbé  répond  :  Cela 
tfl  vrai  ;  &  à  quoi  je  réponds  :  Cela  efl  fi  faux ,  que 
tncme  le  mot  Grec ,  qui  veut  dire  boudin ,  n'étoit 
point  encore  inventé  du  temps  d'Homère ,  où  il  n'y 
avoit  ni  boudins  >  ni  ragoûts.  La  vérité  eil ,  que 
dans  le  vingtième  Livre  de  rOdyfTée  * ,  il  compare 
UlyfTe  qui  fe  tourne  çà  &  là  dans  fon  lit,  brûlant 
d'impatience  de  fe  fouler ,  comme  dit  Euftathius ,  du 
fang  des  Amans  de  Pénélope ,  à  un  homme  affamé, 
qui  s'agite  pour  faire  cuire  fur  un  grand  feu  le  ven- 
tre fanglant ,  &  plein  de  graifTe ,  d  un  animal ,  dont 
il  brûle  de  fe  raftafier,  le  tournant  fans  cefTe  de  côté 
&  d'autre. 

En  effet ,  tout  le  monde  fait ,  que  le  ventre  de 
certains  animaux  chez  les  Anciens  étoit  un  de  leurs 
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plus  délicieux  mets;  que  le  yi/w^w ,  c*eft-à*dif e ,  le 
ventre  de  la  truye  parmi  les  Romains ,  étoit  vanté 
par  excellence,  î  &  défendu  même  par  une  ancien- 
ne Loi  Cenibrienne ,  comme  trop  voluptueux.  Ces 
mots ,  pUin  de  fang  &  de  graijfe ,  qu  Homère  a  mis 
en  parkmt  du  ventre  des  animaux,  &  qui  font  lî 
vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné  occalion  à 
im  miférable  Traduéleur ,  qui  a  mis  autrefois  TOdys- 
fëe  en  François ,  de  fe  figurer ,  qu  Homère  parloir  là 
du  boudin  :  parce  que  le  boudin  de  pourceau  fe  fait 
communément  avec  du  fang  &  de  la  graiffe  ;  &  il  Fa 
ainft  fortement  rendu  dans  fa  Tradudion.  C'eft  fur 
la  foi  de  ce  Tradudeur ,  que  quelques  Ignorans ,  & 
Moniieur  TAbbé  du  Dialogue ,  ont  cru ,  qu*Homere 
comparoit  Ulyffe  à  un  boudin ,  quoique  ni  le  Grec 
ni  le  Latin  n  en  difent  rien,  &  que  jamais  aucun  Com- 
mentateur nait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela  mon- 
tre bien  les  étranges  inconvéniens ,  qui  arrivent  à 
ceux ,  qui  veulent  parler  dîme  Langue  qu'ils  ne  fa- 
vent  point. 

RÉFLEXION    VIL 

//  faut  fonger  au  jugement  que  toute  la  Pojîérlté  fifd 
de  nos  Écrits,  PAROLES  de  Longin,  C  H  A  P* 
XI L 


ï 


1  n'y  a  en  effet  que  Fapprobatîon  de  la  Poftérité, 
qui  puifTe  établir  le  vrai  mérite  des  Ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu  ait  fait  un  Écrivain  durant  fa  vie ,  quel^ 
ques  éloges  quil  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  pour  cela 
infailliblement  conclurre  que  i^s  Ouvrages  foient  ex- 
cellens.  De  faux  brillans,  la  nouveauté  du  flyle, 
un  tour  defprit  qui  étoit  à  la  mode ,  peuvent  les 

^.    Et  défindu  par  une  aruiennc  Loi  modo  fittus    non  hàuftrit»     Et  LtV« 

,       Cinforienne.)    Pline,    Livre  XL  de  VllL    Ch.   77.  Huic    Ccnforiarum 

i      fon  Hiftoire  naturelle,  Ch.  84,    Hu-  Le^um    pagina  ,  inttrdicla^u4   eanit 

jns  Ç^  fuis  famirut)  fumtn  optimum,  fi  abdomina* 
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avoir  fait  valoir  ;  &  il  arrivera  peut-être  ,  que  dans 
le  liecle  fuivant  on  ouvrira  les  yeux,  &  que  Ion 
mépril'era  ce  que  Ion  a  admiré.  Nous  en  avons  un 
bel  exemple  dans  Ronfard,  &  dans  les  imitateurs, 
comme  Du-Bellay,  Du-Bartas,  Des-Portes,  qui  dans 
le  fiecle  précédent  ont  été  l'admiration  de  tout  le 
monde ,  &  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de 
Le<^eurs. 

La  même  chofe  étoit  arrivée  chez  les  Romains  à 
Na^vius,  à  Livius,  &  à  Ennius,  qui,  du  temps  d'Ho- 
tcLce ,  comme  nous  l'apprenons  de  ce  Poëte ,  trou- 
Voient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient  ; 
mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il 
ne  faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  Auteurs, 
tant  les  François  que  les  Latins,  foit  venue  de  ce 
que  les  Langues  de  leurs  pays  ont  changé.  Elle  n'eft 
venue ,  que  de  ce  qu'ils  n'avoient  point  attrapé  dans 
ces  Langues  le  point  de  foHdité  &  de  perfedion,  qui 

.  eil  néceflaire  pour  faire  durer,  &  pour  faire  à  ja- 
mais prifer  des  Ouvrages.  En  effet,  la  Langue  La- 
tine ,  par  exemple ,  qu'ont  écrite  Ciceron  &  Virgile, 
étoit  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quintilien,  & 
encore  plus  du  temps  d'Aulugelle.      Cependant  Ci- 

,  ceron  &  Virgile  y  étoient  encore  plus  eflimés  que 
de  leur  temps  même;  parce  qu'ils  avoient  comme 
fixé  la  Langue  par  leurs  Écrits,  ayant  atteint  le  point 
de  perfedion  que  j'ai  dit. 

Ce  n'eft  donc  point  la  vieilleffe  des  mors  &  des 
exprefîions  dans  Ronfard,  qui  a  décrié  Ronfard; 
c'eft  qu'on  s'efl:  apperçu  tout  d'un  coup  que  les  beau- 
tés qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des  beautés. 
Ce  que  Bertault ,  Malherbe ,  De  Lingendes ,  &  Ra- 
can ,  qui  vinrent  après  lui ,  contribuèrent  beaucoup 
à  faire  connoître,  ayant  attrapé  dans  le  genre  fé- 
rieux  le  vrai  génie  de  la  Langue  FranÇoife ,  qui , 
bien  loin  d'être  en  fon  point  de  maturité  du  temps 
de  Ronfard,  comme  Pafquier  fe  Tétoit  perfuadé  faus- 
femjenr,  n  étoit  pas  même  encore  fortie  de  fa  première 

enfance. 
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enfance.  Au  contraire  le  vrai  tour  de  TÉpigramme, 
du  Rondeau ,  &  des  Épitres  naïves ,  ayant  été  trou- 
vé, même  avant  Ronfard,  par  Marot,  par  Saint-Ge- 
lais  ,  &  par  d  autres  ;  non  leulement  leurs  Ouvrages 
en  ce  genre  ne  font  point  tombés  dans  le  mépris, 
mais  ils  font  encore  aujourd'hui  généralement  efti- 
més  :  jufques-là  même  ,  que  ,  pour  trouver  iair  naïf 
en  François ,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur 
flyle  ;  &  c'eft  ce  qui  a  û  bien  réufîi  au  célèbre  Mr. 
de  la  Fontaine.  Concluons  donc,  qu'il  n  y  a  qu'une 
longue  fuite  d  années,  qui  puiiTe  établir  la  valeur  & 
le  vrai  mérite  d*un  Ouvrage.. 

Mais  lorfque  des  Écrivains  ont  été  admirés  du- 
rant un  fort  grand  nombre  de  fiecles,  &  nont  été 
jnéprifés  que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre  ;  car 
il  fe  trouve  toujours  des  goûts  dépravés:  alors  non 
•feulegient  il  y  a  de  la  témérité ,  mais  il  y  a  de  la  fo- 
lie à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  Écrivains.    Que 
fi  vous  ne  voyez  point  les  beautés  de  leurs  Écrits, 
il  ne  faut  pas  conclure ,  qu'elles  n  y  font  point,  maisj^ 
que  vous  êtes  aveugle ,  &  que  vous  n'avez  point  de 
goût.     Le  gros  des  Hommes  à  la  longue  ne  fe  trom- 
pe point  fur  les  Ouvrages  d'efprit.     Il  n  eft  plus  que- 
ftion,  à  rheure  qu'il  elt,  de  favoir,  fi  Homère,  Pla- 
ton,  Ciceron,  Virgile,  font   des  hommes  merveil- 
leux.     C'eft  une  chofe  fans  conteftation,   puifque 
vingt  flecles  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  favoir  en 
quoi  coniifte  ce  merveilleux ,  qui  les  a  fait  admirer 
de  tant  de  fiecles  ;   &   il  faut  trouver  moyen  de  le 
voir,  ou  renoncer  aux  belles  Lettres,  auxquelles  vous 
devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie,  puis- 
que vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les 
hommes,'   ' 

Quand  jç  dis   cela  néanmoins,  je  fuppofe  que 

vous  fâchiez  la  Langue  de  ces  Auteurs.     Car  fi  vous 

ne  la  favez  point ,  &  fi  vous  ne  vous  l'êtes  point 

familiarifée ,   je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point 
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voir  les  beautés:  je  vous  blâmerai  feulement  d*en 
parler.  Et  c  efl:  en  quoi  on  ne  faiiroit  trop  condam- 
ner Mr.  Perrault,  qui,  ne  fâchant  point  la  Langue 
d'Homerfe ,  vient  hardiment  lui  faire  fon  procès  fur 
les  bafFefTes  de  (es  Tradudeurs,  &:  dire  au  Genre 
humain,  qui  a  admiré  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poè- 
te durant  tant  de  fiecles  :  Vous  avez  admiré  des  fot- 
tifes.  Cefl  à  peu  près  la  même  chofe  qu  un  Aveu- 
gle-né ,  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les  rues  :  Mes- 
sieurs, je  fais,  que  le  Soleil,  que  vous  voyez,  vous 
paroît  fort  beau  ;  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je 
vous  déclare  quil  eil  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois:  Piiifque 
c'eil  la  Poftérité  feule  qui  met  le  véritable  prix  aux 
Ouvrages,  il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que 
vous  paroiiTe  un  Écrivain  moderne ,  le  mettre  aifé- 
ment  en  parallèle  avec  ces  Écrivains  admirés  durant 
un  fi  grand  nombre  de  fiecles  :  puifqu  il  n  efl  pas  mê- 
me fur,  que  (es  Ouvrages  pafTent  avec  gloire  au  fie- 
cle  fuivant.  En  effet ,  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples éloignés ,  combien  n  avons-nous  point  vu  d'Au- 
teurs admirés  dans  notre  fiecle ,  dont  la  gloire  efl 
déchue  en  très -peu  d'années?  Dans  quelle  eflime 
n  ont  point  été  il  y  a  trente  ans  les  Ouvrages  de 
Balzac?  On  ne  parloir  pas  de  lui  fimplement 
comme  du  plus  éloquent  homme  de  fon  fiecle,  mais 
comme  du  feul  éloquent.  Il  a  efFeftivement  des  quali- 
tés merveilleufes.  On  peut  dire,  que  jamais  perfonne 
na  mieux  fïi  fa  Langue  que  lui,  ni  mieux  entendu 
la  propriété  des  mots ,  &  la  jufle  mefure  des  pério- 
des. Cefl  une  louange  que  tout  le  monde  lui  don- 
ne encore.  Mais  on  s'ell  apperçu  tout  d'un  coup, 
que  fArt  oii  il  s'efl  employé  toute  fa  vie,  étoit  TArt 
qu'il  fa  voit  le  moins  ;  je  veux  dire  l'Art  de  foire  ime 
Lettre.  Car  bien  que  les  fiennes  foient  toutes  plei- 
nes d'efprit,  &  de  chofes  admirablement  dites;  on 
y  remarque  par-tout  les  deux  vices  les  plus  oppofés; 
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au  Genre  éplftolaire,  ceft-à-favoîr,  rafFe£^atîon  & 
renflûre  ;  &  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  foin 
vicieux  quil  a  de  dire  toutes  chofes  autrement  que 
ne  le  difent  les  autres  hommes.  De  forte  que  tous 
les  jours  on  retorque  contre  lui  ce  même  Vers  que 
Mainard  a  fait  autrefois  à  fa  louange  : 

//  riejl  point  de  Mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifent; 
mais  il  n  y  a  plus  perfonne  qui  oie  imiter  fon  flyle  ; 
ceux  qui  font  fait  s'étant  rendus  la  rifée  de  tout  le 
monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  il- 
luftre  que  celui  de  Balzac  ;  Corneille  eft  ce- 
lui de  tous  nos  Poètes  qui  a  fait  le  plus  declat  en 
notre  temps  ;  &  on  ne  croyoit  pas ,  qu'il  put  jamais 
y  avoir  en  France  un  Poète  digne  de  lui  être  égalé. 
Il  n  y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation 
de  génie ,  ni  qui  ait  plus  compofé.     Tout  fon  mé- 
rite pourtant,  à  l'heure  qu'il  eft,  ayant  été  mis  par  le 
temps  comme  dans  un  creufet,   fe  réduit  à  huit  ou 
neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  admire ,   &  qui   font, 
s'il  faut  ainfi  parler ,   comme  le  Midi  fle  fa  Poëfie, 
dont  rOrient  &  l'Occident  n'ont  rien  valu.     Encore 
dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  Pièces ,  outre  les 
fautes  de  Langue  qui  y  font  aflez  fréquentes ,   on 
commence  à  s'appercevoir  de  beaucoup  d'endroits 
de   déclamation   qu'on  n'y   voyoit   point   autrefois. 
Ainfi  non  feulement  on   ne  trouve  point  mauvais 
qu'on  lui  compare  aujourd'hui  Mr.  Racine;  mais 
il  fe  trouve  même  quantité  de  gens  qui  le  lui  préfè- 
rent.     La  Poftérité  jugera  qui  vaut  le  mieux  des 
deux.     Car  je  fuis  perluadé,  que  les  Écrits  de  l'un 
&  de  l'autre  pafferont  aux  fiecles  fuivans.    Mais  jus- 

Sies-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en  paral- 
le  avec  Euripide,  &  avec  Sophocle:  puifque  leurs 
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Ouvrages  n  ont  point  encore  le  fceaii  qu'ont  les  Ou- 
vrages d^Euripide  &  de  Sophocle,  je  veux  dire, 
l'approbation  de  pluiieurs  fiecles. 

Au  reile  ,^  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  que  dans 
ce  nombre  d'Écrivains  approuvés  de  tous  les  (iecies, 
je  veuille  ici  comprendre  ces  Auteurs ,  à  la  vérité, 
anciens,  mais  qui  ne  fe  font  acquis  qu'une  médiocre 
eftime  ,  comme  Lycophron ,  Nonnus ,  Silius  Italiens, 
l'Auteur  des  Tragédies  attribuées  à  Séneque ,  &  plu- 
iieurs autres,  à  qui  on  peut,  non  feulement  com- 
parer ,  mais  à  qui  on  peut ,  à  mon  avis ,  juftement 
préférer  beaucoup  d'Écrivains  modernes.  Je  n'ad- 
mets dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'É- 
crivains merveilleux,  dont  le  nom  feul  fait  l'éloge, 
comme  Homère,  Platon,  Ciceron,  Virgile,  &c. 
&  je  ne  règle  point  l'eftime  que  je  fais  d'eux  par  le 
temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'eil  de  quoi  il 
eu  bon  d'avertir  beaucoup  de  gens ,  qui  pourroient 
mal-à-propos  croire  ce  que  veut  infinuer  notre  Cen- 
feur:  qu'on  ne  loue  les  Anciens  que  parce  qu'ils  font 
Anciens;  &  qu'on  ne  blâme  les  Modernes,  que  par- 
lée qu'ils  font  Modernes:  ce  qui  n*eft  point  du  tout 
véritable,  y  ayant  beaucoup  d'Anciens  qu'on  n'ad- 
mire point,  &  beaucoup  de  Modernes  que  tout  le 
monde  loue.  L'antiquité  d'un  Écrivain  n'eft  pas  un 
titre  certain  de  fon  mérite  :  mais  l'antique  &  con- 
fiante admiration  qu'on  a  toujours  eue  pour  (es  Ou- 
vrages, efl  une  preuve  fiire  &  infaillible  qu'on  les 
doit  admirer. 


^^      ©      ^',f^ 


CRITIQUE.    .  i8i 

RÉFLEXION    VIIL 

*  //  nen  ejl  pas  ainji  de  Pindarc  &  de  Sophocle,  Car 
au  milieu  de  leur  plus  grande  violence^  durant  qulls 
tonnent  &  foudroyent ,  pour  ainji  dire  ,  fouvent  Uur 
ardeur  vient  à  s  éteindre ,  &  ils  tombent  malheu- 
reufement.      PAROLES    de    Longilî ,    C  H  A  P, 

VIIL 

3Lâ  o  n  g  I  n  donne  ici  affez  à  entendre,  qu'il  avoit 
trouvé  des  chofes  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans 
quel  Auteur  n  en  trouve-t-on  point  ?  Mais  en  mê- 
me temps  il  déclare,  que  ces  fautes,  qu*il  y  a  remar- 
quées, ne  peuvent  point  être  appellées  proprement 
fautes,  &  que  ce  ne  font  que  de  petites  négligences 
où  Pindare  eft  tombé ,  à  caufe  de  cet  efprit  divin 
dont  il  eft  entraîné ,  &  qu'il  n  étoit  pas  en  fa  puis- 
fance  de  régler  comme  il  vouloir.  C*eft  ainfi  que 
le  plus  grand  &  le  plus  févere  de  tous  les  Critiques 
Grecs  parle  de  Pindare ,  même  en  le  cenfurant. 

Ce  n  eft  pas  là  le  langage  de  Mr.  Perrault,  hom- 
me qui  fiirement  ne  fait  point  de  Grec.  Selon  lui 
*  Pindare  non  feulement  eft  plein  de  véritables  fau- 
tes ;  mais  c  eft  un  Auteur  qui  n'a  aucune  beauté ,  un 
Difeur  de  galimathias  impénétrable ,  que  jamais  per- 
fonne  na  pu  comprendre,  &  dont  Horace  s  eft  mo- 
qué quand  il  a  dit ,  que  c'étoit  un  Pocte  inimitable. 
En  un  mot ,  c'eft  un  Écrivain  fans  mérite  ;  qui  n  eft 
eflimé  que  d'un  certain  nombre  de  Savans ,  qui  le 
lifent  fans  le  concevoir ,  &  qui  ne  s'attachent  qu  à 

M  iij 

*  ParalUUs,  Tom.  T.  pag.  53.  Tom.  III.  pag.  161, 

R  É  F  L  E  X.  VIIL   I.    //   n'en  eft  flexions,  en  1694.   Il  ajouta  le  refte 

pas   ainJi  de  Pindare.')     Mr.    Des-  dupafl'age  dcLoagin  dans  rédidofi 

préaux  n'avoit  cité  que  ces  mots  de  1701. 
d^os  U  première  édition  de  ces  Ke- 
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recuellHr  quelques  miférables  Sentences,  dont  il  a 
femé  Tes  Ouvrages.  Voilà  ce  quil  juge  à  propos 
d  avancer  fans  preuves  dans  le  dernier  de  {qs  Dialo- 
gues. 11  eft  vrai  que  dans  un  autre  de  fes  Dialo- 
gues * ,  il  vient  à  la  preuve  devant  Madame  la  Pré- 
Sdente  Morinct ,  &  prétend  montrer ,  que  le  com- 
mencement de  la  première  Ode  de  ce  grand  Poète 
ne  s'entend  point.  Ceft  ce  qu'il  prouve  admirable- 
ment par  la  traduction  qu  il  en  a  faite  :  Car  il  faut 
avouer ,  que  û  Pindare  s  etoit  énoncé  comme  lui , 
^  la  Serre,  5  ni  Richefource,  ne  lemporteroient 
pas  fur  Pindare  pour  le  galimathias ,  &  pour  la  bas- 
fefle. 

On  fera  donc  affez  furprîs  ici  de  voir ,  que  cette 
bafieffe  &  ce  galimathias  appartiennent  entièrement 
à  Mr.  Perrault,  qui  en  traduifant  Pindare,  na  en- 
tendu ni  le  Grec ,  ni  le  Latin ,  ni  le  François.  C'eft 
ce  quil  eft  aifé  de  prouver.  Mais  pour  cela,  il 
faut  favoir ,  que  Pindare  vivoit  peu  de  temps  après 
Pythagore ,  Thaïes ,  &  Anaxagore  ,  fameux  Philofo- 
phes  Naturaliftes;  &  qui  avoient  enfeigné  la  Phyfi- 
que  avec  un  fort  grand  fuccès.  L*opinion  de  4  Tha- 
ïes, qui  mettoit  TEau  pour  le  principe  des  chofes, 
étoit  fur-tout  célèbre.  Empédocle  Sicilien,  qui  vi- 
voit du  temps  de  Pindare  même,  &  qui  avoit  été 
Difciple  d' Anaxagore ,  avoit  encore  pouffé  la  chofe 


*   ParallUcs ,  Tom,  1.  pag,  iS, 

2.  La  Serre.^  Voyez  la  Remar-  parmi  lefcjnels  U  y  en  a  un  de  Cri- 
que fur  le  Vers  176.  de  la  Sati-  tique,  intitulé  :  le  Camouflet  des  Au- 
to III.  teurs  ,  &  chaque  Critique  eft  une 

3.  Richefource.)  JeAN  DESou-    Camouflade, 

D 1  E  R ,  Ecuyer,  Sieur  de  R  i  C  h  E-  4.  f haies  ,  qui  mettoit  VEau  pour 

SOURCE,  etoit  un  miférable  Dé-  le  principe  &c.)     Thaïes  enim  MiU'» 

clamateur ,   façon   de  Pédant ,  qui  fius^  qui  primus  de  talibus  rébus  qucf 

prenoit  la  qualité  éit  Modérateur  de  Jtvit,    Aquam  dixit    ejfe  initium  re~ 

V Académie  des  Orateurs  :  parce  qu'il  rum  :    Deum  autem ,    eam    Mcntem  , 

faifoit    des  leçons  publiques   d'é-  qux  ex  aqua  cuncla  jîngeret.    Cic.de 

loquence  dans  une  chambre  qu'il  nat.  Deor.  L.  ï.  n.  25.    Fi<fc  Senec. 

occupoit  à  la  Place  Dauphine.    Il  natur.  quxfi.  L.  3.  C.  13.  Plut.  <fc* 

avoit  compofé  quelques  Ouvrages,  Opin.  des  Philof.  L.  i.  C.  3.  &c. 
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plus  loin  qu'eux  ;  &  non  feulement  avoît  pénétré  fort 
avant  dans  la  connoifTance  de  la  Nature,  mais  il 
avoit  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis ,  à  fon  imi- 
tation; je  veux  dire,  qu*il  avoit  mis  toute  la  Phy- 
iique  en  Vers,  On  a  perdu  fon  Poème.  On  fait 
pourtant ,  que  ce  Poëme  commençoit  par  1  éloge  des 
quatre  Élémens ,  &  vraifemblablement  il  ny  avoit 
pas  oublié  la  formation  de  TOr  &  des  autres  Métaux. 
Cet  Ouvrage  s*étoit  rendu  û  fameux  dans  la  Grèce, 
<ju'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Auteur  comme  ime  efpi* 
ce  de  Divinité. 

Pindare  venant  donc  à  compofer  fa  première  Ode 
Olympique  à  la  louange  d'Hieron  Roi  de  Sicile,  qui 
avoit  remporté  le  prix  de  la  courfe  des  chevaux , 
débute  par  la  chofe  du  monde  la  plus  fmiple  &  la 
plus  naturelle ,  qui  eil  :  Que  s'il  vouloit  chanter  les 
merveilles  de  la  Nature,  il  chanteroit,  à  l'imitation 
d'Empédocle  SiciUen,  TEau  &  TOr,  comme  les  deux 
plus  excellentes  chofes  du  monde  :  mais  que  s'étant 
confacré  à  chanter  les  actions  des  hommes,  il  va 
chanter  le  combat  Olympique  ;  puifque  c  eft  en  eÛQt 
ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  :  &  que  de 
dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aufîi  excellent 
que  le  combat  Olympique ,  ç  eft  prétendre  qu'il  y  a 
dans  le  Ciel  quelque  autre  Aftre  aufîi  lumineux  que 
le  Soleil.  Voilà  la  penfée  de  Pindare  mife  dans  fon 
ordre  naturel ,  &  telle  qu*un  Rhéteur  la  pourroit  di- 
re dans  une  exadle  Profe.  Voici  comme  Pindare 
rénonce  en  Poète.  //  ny  a  rien  de  fi  excellent  que 
VEau  :  Il  ny  a  rien  de  plus  éclatant  que  VOr ,  &  il 
fc  dijiinpu  entre  toutes  Us  autres  fuperhes  richeJfeSy  com- 
me un  feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais ,  ô  mon  Es" 
prit,  5  puifque  cefl   des  combats  que  tu  veux  chanter^ 

M  iv 

^  Puifque  c\Jl.)  La  particule  tï  ce  que  Benoît  a  fort  bien  montré 
veut  au(n  bien  dire  en  cet  endroit,  Hans  l'Ode  III.  où  ces  mots  u^ir*¥ 
puifque  &  comme ,  que  //.    Et  c'eft   &c.  font  répètes. 


i84  VIII.   REFLEXION 

m  va  point  te,  figurer  ,  ni  que  dans  Us  vaflcs  defcrts  du 
Gel ,  quand  il  fj.it  jour  y  ^  on  puijfc  voir  quelque  au- 
tre AJlre  aujfi  lumineux  que  le  Soleil  ;  ni  que  fur  la 
Terre-  nous  puifjlons  dire  ,  quil  y  ait  quelque  autre  corn" 
bat  auffl  excellent  que  le  cêmbat  Olympique, 

Pindare  eft  prefque  ici  traduit  mot  pour  mot  ;  & 
je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  fur  la  Terre ,    que 
le  fens  amené  fi  naturellement,  qu*en  vérité  il  ny 
a  qu  un  homme  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que    tradui- 
re, qui  puifTe  me  chicaner  là-deffus.     Je  ne  prétends 
donc  pas,   dans  une  tradudion  fi  littérale  avoir  fait 
fentir  toute  la   force   de  l'original  ;    dont  la  beauté 
confifte  principalement  dans  le   nombre,  larrange- 
ment ,    &  la  magnificence  à^ts  paroles.     Cependant 
quelle  majeilé  &  quelle  nobleffe  un  homme  de  bon 
fens  n  y  peut-il  pas  remarquer ,  même  dans  la  féche- 
reffe   de  ma  tradudion  ?     Que  de   grandes  images 
préfentées  d'abord  !     TEau ,  l'Or ,  le  Feu  ,  le  Soleil  ! 
Que  de  fublimes   figures  enfemble  !    la  Métaphore , 
TApoftrophe ,   la  Métonymie  î     Quel  tour  &  quelle 
agréable  circonduâ^ion  de  paroles!  Cette  exprefiion: 
Les  vafles  defcrts  du  Ciel  ^  quand  il  fait  jour  ^  eft  peut- 
être  une   des  plus  grandes  chofes  qui  ayent  jamais 
été  dites  en  Poëfie.     En  effet,  qui  n'a  point  remar- 
qué ,   de   quel  nombre  infini  d'étoiles  le  Ciel  paroît 
peuplé  durant   la  nuit ,  &  quelle  vafle  folitude  c'eft 
au  contraire  dès  que   le  Soleil  vient  à  fe  montrer? 
De  forte ,  que  par  le  feul  début   de  cette  Ode  on 
commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu 
faire  entendre,  quand  il  dit,  que  Pindare  efl  comme 
un  grand  fleuve  qui  marche  à  flots  houillonnans^  &  que 
de  fa  bouche  ,  comme  d'une  fource  profonde  ,  il  fort  une 
immenjité  de  richcffes  &  de  belles  chofes  : 

6.   On  puiffc  voir    quelque  autre."]    oU'ià  vïfihile  Aflrnm;    qui    doivent 
Le  Tradiifteur  Latin  n'a  pas   bien   s'expliquer  dans  mon  fens,  ne  vu- 

rendu  cet  endroit,  u>]Ksri   o-kùttu    ^    ]■  ,  ,,•■' 

u  ,     .  '^  te  figure  pas^  quon  puijje  voir  un  aw 

«AAo  ^««w»  <»fç«y,  ne  contempler is    tre  AJlre  ^  &c. 
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Fcrvet ,  immenfusquc  ruit  profundo 
Pindarus  on. 

Examinons  maintenant  la  traduâ:ion  de  Mr.  Per- 
rault.     La  voici  l  Lcau  eji  tres-bonne  à  la  vérité ,  & 
Vor  qui  brille^  comme  h  fm y  durant  la  nuit ^  éclate  mer" 
veilUufement  parmi  les  richeffès  qui  rendent  r homme  fu" 
perbe.    Mais,  mon  Efprit^  Ji  tu  dejires  chanter  des  com- 
bats ,    ne  contemples  point  d^ autre  Af.re  plus  luwùneux 
que  le  Soleil ,  pendant  le  jour ,  dnjîs  le  vague  de  Vair, 
Car  nous  ne  [aurions  chanter  des   combats  plus  illujlres 
que  les  combats  Olympiques,      Peut- on  jamais  voir  un 
plus  plat  galimathias  ?     VEau  eji  très  -  bonne  à  la  vé- 
rité ,  eft  une  manière  de  parler  familière  &  comi- 
que, qui  ne  répond  point  à  la  majefté  de  Pindare.    Le 
mot  ^»^ii-oi  ne   veut  pas  fimplement  dire   en  Grec 
bon  ,  mais  merveilleux ,  divin  ,  7  excellent  entre  les  cho- 
fes  excellentes.      On  dira  fort  bien  en   Grec,    qu'A- 
lexandre &  Jules  Céfar  étoient  <îf<s-««.    Traduira-t-on 
qu'ils  étoient  de  bonnes  gens?     D'ailleurs  le  mot  de 
bonru  eau  en  François ,  tombe  dans  le  bas ,   à  caufe 
que  cette  feçon  de  parler  s'employe  dans  des  ufages 
bas   &  populaires ,    à   l'enfeigne  de  la  bonne    eau ,   à 
la  bonne  eau  de  vie.     Le  mot  d'i  la  vérité  en  cet  en- 
droit efl  encore  plus  familier  &  plus  ridicule,  &  n'eft 
point  dans  le  Grec,  où  le  fcl^  &  le  ii  font  comme 
des  efpèces  d'enclitiques,  qui  ne  fervent  qu'à  foute- 
nir  la  verfifîcation.      ^   Et  Vor  qui  brille.     Il  n'y  a 
point  ai  Et  dans  le  Grec ,   &  qui  n'y  eft  point  non 
plus.     Éclate  merveilleufement  parmi  les  richeffes.    Mer- 
veilleufemcnt  eft  burlefque   en   cet  endroit.     Il  n'eft 
point  dans  le  Grec,  &  fe  fent  de  l'ironie  que  Mr. 
Perrault  a  dans  l'efprit,  &  qu'il  tâche  de  prêter  même 

M  y 

C  H  A  N  C.  r.    Excellent  entre  les  Pfr  qui  brille ,  dans  le  Grec ,  cela 

(hofes  excclUntes.)    Èdicîon  de  1694.  feroit  un  Solécifme,  car  il  faudroit 

Excellent  par  excellence.  que  tùêcf*tur  fut  l'adjcdif  de  Xi^' 

8.  Et  ror  qui  brUle.)    S'il  y  avoit  :  riç. 
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aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduifant.  Qui  rcn^ 
dent  riiomme  fuperbc.  Cela  n  efl  point  dans  Pindare, 
qui  donne  l'épithcte  de  fuperbe  aux  riche/Tes  mêmes, 
ce  qui  eft  luie  figiure  très -belle:  au  lieu  que  dans  la 
tradudion ,  n  y  ayant  point  de  figure ,  il  n  y  a  plus 
par  conféquent  de  Pociie.  Mais  ^  mon  Efpr'u,  &c. 
C'efl:  ici  oii  Mr.  Perrault  achevé  de  perdre  la  tra- 
montane ;  &  conime  il  n'a  entendu  aucun  mot  de 
cet  endroit,  oii  j'ai  fait  voir  un  fens  ii  noble,  fi  ma- 
jeftueux,  &  fi  clair,  on  me  dilpenfera  den  faire  i*a- 
nalyfe. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander,  dans  quel 
Lexicon,  dans  quel  Di£Uonnaire  ancien  ou  moderne, 
il  a  jamais  trouvé,  que  ^»}*«rt  en  Grec,  ou  ne  en  La- 
tin ,  voulut  dire ,  Car,  Cependant  c*eft  ce  Car  qui 
fait  ici  toute  la  confufion  du  raifonnement  qu'il  veut 
attribuer  à  Pindare.  Ne  fait-il  pas ,  qu'en  toute  Lan- 
gue mettez  un  Car  mal-à-propos ,  il  n'y  a  point  de 
raifonnement  qui  ne  devienne  abfurde  ?  Que  je  dife 
par  exemple  :  //  ny  a  rien  de  Ji  clair  que  U  commen-- 
cernent  de  la  première  Ode  de  Pindare  ,  &  Mr,  Perrault 
ne  Va  point  entendu.  Voilà  parler  très-jufle.  Mais  fi 
je  dis  :  //  ri  y  a  rien  de  Ji  clair  que  le  commencement  de 
la  première  Ode  de  Pindare  ;  car  Mr,  Perrault  ne  Va 
point  entendu;  ceft  fort  mal  argumenté;  parce  que 
d'un  fait  très-véritable  je  fais  ime  raifon  trcs-fauffe, 
9  &  qu'il  efl  fort  indifférent,  pour  faire  qu'une  cho- 
fe  foit  claire  ou  obfcure ,  que  Mr.  Perraidt  l'enten- 
de ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  con- 
noître  une  faute  qu'il  n'eil  pas  pofTible  que  lui-mê- 
me ne  fente.  J'oferai  feulement  l'avertir  ,  que  lors- 
qu'on veut  critiquer  dauiTi  grands  Hommes  qu'Ho- 


C  H  A  K  G.  0.    ^t  qi^il  ejl  fort  in-   chofcs  fort  claires  que  Monjicur  Per- 
afférent ,  &cO    Première   édition  :    rauLt  n'entend  point, 
lût  qu'il  y  a  un  fort  grand  nombre  de 
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mère  &  qiie  Pindare ,  il  faut  avoir  du  moins  les  pre- 
mières teintures  de  la  Grammaire  ;  &  qu'il  peut  fort 
bien  arriver,  que  l'Auteur  le  plus  habile  devienne 
im  Auteur  de  mauvais  fens  entre  les  mains  d\m  Tra- 
ducteur ignorant,  qui  ne  fait  pas  même  quelquefois, 
que  ni  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainfi  convaincu  Mr. .  Perrault  fur  le 
Grec  &  fur  le  Latin ,  il  trouvera  bon ,  que  je  laver- 
tiiTe  aufîi,  qu'il  y  a  une  groffiere  faute  de  François 
dans  ces  mots  de  fa  tradudion:  Mais  ^  mon  Efprit, 
ne  contemples  point ,  &c,  &  que  contemple ,  à  l'impé- 
ratif, ji2L  point  d'5.  Je  lui  confeille  donc  de  ren- 
voyer cette  s  au  mot  de  Cafuite ,  qu'il  écrit  toujours 
ainfi,  quoiqu'on  doive  toujours  écrire  &  prononcer 
Cafuijle,  Cette  5 ,  je  l'avoue ,  y  eil  un  peu  plus  né- 
ceffaire  qu'au  pluriel  du  mot  ai! Opéra:  car  bien  que 
j'aie  toujours  entendu  prononcer  des  Opéras,  com- 
me on  dit  des  Fadums  &  des  Totons ,  je  ne  vou- 

drois  pas  afTurer,  qu'on  le  doive  écrire,  &  je 
pourrois  bien  m'être  trompé  en  l'écri- 
vant de  la  forte. 


0  o  o  o  f 
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■     RÉPONSE 

AUX  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 
^  DE  Mr.  DESPREAUX 

SUR      LONGIN, 

PAR  Mr.  PERRAULT-. 

Jj7#Si.onfieiir  Despreaux  s'étant  imaginé ,  qiie  j'avois 
fait  de  grands  outrages  aux  Auteurs  Anciens  dans  mes 
PamLlïUs ,  a  cru  être  obligé  de  prendre  leur  fait  & 
caufe ,  comme  le  principal  héritier  de  leur  mérite,- 
&  leur  imitateur  le  plus  fidèle.  Il  la  fait  à  Focca- 
iion  de  la  réimpreflion  de  fes  ouvrages,  où  fous  pré- 
texte d  eclaircir  {ç,s  Notes  fur  Longin  par  des  Rifle-- 
xions  critiques ,  il  a  répandu  fur  moi  toute  4  amertu- 
me de  fon  fiel.  Ces  Réflexions  font  au  nombre  de 
neuf,  &  contiennent ,  avec  une  conclufion  qui  leur 
fert  de  couronnement ,  quatre  -  vingt  -  quatre  pages, 
dans  lefquelles  il  ny  a  prefque  pas  un  feul  mot  qui 
ne  me  frappe ,  &  qui  ne  foit  aux  yeux  de  Mr.  Des- 
preaux un  coup  de  foudre  qui  me  terraffe  &  qui 
m  accable. 

Comme  ce  n'efl  pas  un  petit  travail  de  répondre 
à  toutes  ces  Critiques,  (les  Réponfes  étant  de  leur 
nature  toujours  beaucoup  plus  longues  que  les  obje- 
dions  qu  elles  réfutent)  &  qu  un  trop  long  filence  de 
ma  part  donneroit  lieu  de  croire ,  que  je  me  tiens 
battu  ;  j  ai  cru  devoir  pour  empêcher  que  cette  pen- 
fée  ne  s'étabhiTe ,  &  ne  fe  fortifie ,  ne  pas  tarder  da- 
vantage à  me  mettre  en  défenfe ,  &  parce  que  len- 
droit  de  mes  ParallhUs  où  il  efl  parlé  de  Pindare, 

I.  Mt.  Perrault  publia  cette  Réponfe  en  1694^ 
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eft  le  fujet  principal  de  notre  difpute ,  celui  qiii  a 
.blefle  davantage  Mr.  Despreaux,  &  qui  la  échauffé 
jufqu  a  lui  faire  compolér  une  Ode  Pindarique  ou  foi- 
difant  telle ,  i  ai  jugé  ,  qu  il  étoit  à  propos  de  com- 
mencer par  la,  failknt  mon  compte  de  répondre  en- 
fuite  à  toutes  (es  autres  Réflexions.  Je  mets  d  abord 
-le  texte  de  la  Réflexion  fans  en  oublier  un  feul  mot, 
afin  qu'on  ne  dife  pas  que  j  ai  évité  les  endroits  dif- 
ficiles ,  &  je  mets  ma  Réponfe  au  deffous ,  féparant 
le  tout  en  plufieurs  articles  pour  en  rendre  Tintelli- 
gence  plus  nette  &  plus  facile.  On  fera  fans  doute 
étonné  de  la  hauteur  de  mon  adverfaire ,  &  fur-tout 
de  fon  peu  de  foin  à  citer  jufte.  Il  faut  qu'il  ait 
cru,  que  je  mourrois  fubitement  après  l'impreilion  de 
{qs  Réflexions  critiques ,  &  que  perfonne  ne  fe  don- 
nant la  peine  d  eclaircir  ce  qu  il  lui  a  plu  de  dire,  on 
l'en  croiroit  fur  fa  parole.  Voici  de  quelle  forte 
commence  la  huitième  Réflexion  qui  eft  toute  en- 
tière fur  le  fujet  de  Pindare. 

REFLEXION    VIIL 

//  nen  efi  pas  ainji  de  Pindare  ^  &c.  ^  ,  5,Lon- 
,,gln  donne  ici  affez  à  entendre ,  qu'il  avoit  trouvé 
„des  chofes  à  redire  dans  Pindare  :  Et  dans  quel  Au- 
,,teur  n  en  trouve-t-on  point  ?  Mais  en  même  temps 
„il  déclare,  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées,  ne 
„peuvent  point  être  appellées  proprement  fautes ,  & 
'„que  ce  ne  font  que  de  petites  négligences  où  Pin- 
„dare  eft  tombé,  à  caufe  de  cet  efprit  divin  dont 
„il  eft  entraîné ,  &  qu  il  n  étoit  pas  en  fa  puifTance 
,,de  régler  comme  il  vouloit.  C*eft  ainfi  que  le  plus 
3,grand  &  le  plus  févere  de  tous  les  Critiques  Grecs 
„parle  de  Pindare ,  même  en  le  cenfurant. 

REPONSE. 
Dans  le  xvi.  Chapitre  de  Longin  où  Mr.  Des- 
préaux  dit  avoir  pris  ce  qu'il  rapporte ,   il  n  eft  pas 

I.  Longin  t  Chap,  stvu 
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dit  un  feul  mot  de  Pindare;   ce  Chapitre  ne  traite 
qiie  des  Interrogations  y  &  en  porte  mcme  le  titre. 
Je  veux  croire,  que  c'efl  une  faute  de  Tlmprimeur, 
qui  par  inadvertance  a  mis  Chap.  xvi.  au  lieu  de 
mettre  Chap.  XXVïl.  quoiqu'on  pût  foupçonner  que 
cette  erreur  efl  afFedée  pour  dépayfer  le  Ledeur,  & 
Tempêcher  de  voir  le  fentiment  de  Longin,  qui  par- 
le en  cette  forte  dans  la  Tradudion  même   de  Mr. 
Despreaux  que  voici.     //  nen  efi  pas  ainfi  de  Pinda- 
re &  de  Sophocle  :  car  au  milieu  de  leur  plus  grande  vio- 
lence ,   durant  quils    tonnent  &  foudroyent ,  pour  ainfi 
dire  ,  fouvent  leur  ardeur  vient  mal~à-propos  à  s*ctcin-' 
dre  ,  6»  ils  tombent  malheur eufement.     Je  ne  fais ,  fî  je 
me  trompe,  mais  il  me  femble,  que  Longin  traite 
ici  Pindare  plus  mal  que  je  nai  jamciis  fait ,  puifque 
j'ai  prétendu  feulement,    que  Pindare  étoit  fort  ob- 
fcur  dans  le  commencement  de  fa  première  Ode ,  & 
en  plufieurs  autres  endroits ,   en  quoi  je  n'ai  fait  au- 
tre chofe  que  fuivre  le  fentiment  de  Jean  Benoill:  ^, 
l'un  de  fes  plus  célèbres  Interprètes ,  qui  afTure  qu'a- 
vant lui ,  les  plus  favans  hommes  n'y   ont  prefque 
rien  entendu.     3  Mr.  Blondel  dans  la  Comparaison 
quil  a  faite   de  Pindare  &  d'Horace,  dit  que  Pin- 
dare fait  fouvent  d^énormes  digrefjîons  qui   riont  aucun 
rapport  au  fujet  de  VOde,     Le  P.  Rapin  4  a  écrit  que 
ce  font  des  égaremens  perpétuels  que  les  Panégyriques  de 
Pindare  ,  qui  promené  fes  Lecteurs  de  fables  en  fables^ 
d^illufions  en  illufionSy  de  chimères  en  chimères^  car  ceffy 
ajoûte-t-il,  rimagination  la  plus  déréglée  du  monde.     Il 
feut  que  Mr.  Despreaux  m'en  veuille  d'ailleurs  pour 
relever  comme  il  fait  le  peu  que  j'ai  dit  de  Pindare, 
après  avoir  laiffé  pafler  à  ks  meilleurs  amis  ce  que 
Je  viens  de  rapporter. 


a.  Pindarum  hue  ufque  a  do£lîo-       3.  Page  iof,  &  fulvanus, 
ribus  vins  vix  inteUedum.    joan, 
£m,  Efiji,  ad  Joan,  H»  4,  Réjl,  p,  fuf  U  Fectifuc, 
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SUITE  DE  LA  MÊME  REFLEXION. 

jjCe  neû  pas  là  le  langage  de  Mr.  Perrault,  hom^ 
,,me  qiii  finement  ne  fait  point  de  Grec. 

REPONSE. 

Peut-être  fàis-je  aflez  de  Grec  pour  faire  voir  à 
Mr.  Despreaux  qu'il  nen  fait  gueres  &  qu'il  s'eiï 
trompé  plus  d'une  fois  dans  (es  Critiques.  Cette 
grande  affectation  d  entendre  bien  le  Grec  m'eft  fort 
Sifpede;  je  ne  vois  point  que  ceux  qui  favent  bien 
quelque  chofe  en  farfent  tant  de  parade,  &  on  re- 
marque qu'aux  réceptions  des  Echevins  de  THôtel 
de  Ville  il  ny  a  que  ceux  qui  ne  favent  point  de 
Latin  qui  en  mettent  dans  leurs  harangues. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„Selon  lui  Pindare  non  feulement  eu.  plein  de 
,,véritables  fautes  ;  mais  c  eft  un  Auteur  qui  n  a  au- 
„cune  beauté. 

REPONSE. 

Je  n  ai  jamais  dit,  ni  en  termes  exprès,  ni  en  ter- 
mes équivalens ,  que  Pindare  flit  un  Auteur  qui  n  a 
aucune  beauté ,  j  ai  même  dit  le  contraire  à  la  Page 
163.  du  3.  Tome  de  mes  Parallèles  ^  comme  on  le 
verra  ci-après. 

SUITE  DE  LAREFLEXION. 

y^l/n  difeur  J  de  galimathias  impénétrable  que  jamais 
iyptrfonne  na  pu  comprendre ,  &  dont  Horace  seji  mo" 
i^qué ,  quand  il  dit ,  que  c  était  un  Poète  inimitable. 

REPONSE. 
Ces  paroles  que  Mr.  Despreaux  a  fait  mettre  en 
Italique  *  pour  marquer  qu  elles  font  extraites  mot  à 

5,  Paral.tom,  upag,  jtjj,  &  tom,  j.   marqué  tn  Italique  ces  paroles,  flc 
f  <ï^.  t6},  iS^,  celles  qu'on   trouvera    ci  -  après  : 

mais  cela    fut  corrigé  dans   l'édi* 
*  Mr,  Dcrprcauz  avoit^  en  effet,  xign  4ç  1791*    Du  Movteiw 
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mot  de  la  })age  235.  du  i.  Tome  de  mes  Parallèles^ 
ny  font  point  du  tour,  &  il  n*eft  parlé  que  de  Pein- 
ture dans  cette  page.  11  efl  vrai  que  dans  la  page 
184.  du  3.  Tome,  il  eft  dit,  que  comme  Horace  n*a 

Eoint  imité  Pindare  dans  fon  galimathias  impénétra- 
le,  il  eut  bien  fait  de  ne  Timiter  pas  aufîi  en  finis- 
fant  un  vers  par  la  moitié  d'un  mot ,  &:  en  commen- 
çant le  vers  qui  fuit  par  lautre  moitié  du  môme  mot  ; 
mais  je  ne  crois  point  avoir  eu  tort  de  le  dire  :  car 
s'il  eft  vrai ,  comme  on  ne  peut  pas  en  difconvenir, 
qinl  y  a  de  très-belles  choies  dans  Pindare,  il  eft 
plus  vrai  encore,  quil  y  en  a  de  fi  obfcures  quelles 
peuvent  paffer  pour  inintelligibles. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„  En  un  mot ,  cejl  un  Écrivain  fans  mérite, 

REPONSE. 

Cela ,  quoiqu  écrit  en  Italique ,  ne  fe  trouvera  en 
aucun  endroit  de  mes  ouvrages ,  ni  expreiiement ,  ni 
d'une  manière  équivalente. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 
,<iQui  nejl    ejlimé  que  d*un   certain  nombre  de  Sa-- 
^yVans  qui  le  lifent  fans  le  concevoir ,  &  qui  ne  satta- 
y^chent  qiLCL  recueillir  quelques  miferahles  Sentences  ,  dont 
5,i/  a  femcfes  ouvrages. 

REPONSE.  ' 

Voici  ce  qu'il  y  a  dans  la  page  163.  du  3.  Tome 
de  mes  Parallèles  d  où  Ton  dit  que  le  paffage  ci-des- 
fus  a  été  extrait.  Les  Savans  en  lifant  Pindare  pas- 
fent  légèrement  fur  ce  quils  ri  entendent  pas  ,  &  ne  s* ar- 
rêtent quaux  traits  quils  tranfcrivent  dans  leurs  Recueils, 
Dire  quon  ne  s'arrête  o^xaux  beaux  traits  d'un  Au- 
teur 9  eft-ce  dire ,  qu'on  ne  s  attache  quà  en  recueillir 
quelques  miferables  Sentences  ?  Eft-ce  dire ,  que  c'eft 
un  Écrivain  fans  mérite ,   que  c'eft  un  Auteur  qui  na 

aucune 
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iiucunt  beauté?    Où  eft  la  bonne  foi?    J*ai  honte  de 
foire  de  femblables  Remarques* 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

>,Voilà  ce  quil  juge  à  propos  d  avancer  fans  preu- 
5,ves  dans  le  dernier  de  ïqs  Dialogues.  Il  eft  vrai, 
,,que  dans  un  autre  de  fes  Dialogues^  il  vient  à  la 
,,preuve  devant  Madame  la  Préfidente  Morinet,  & 
,,prétend  montrer,  que  le  commencement  de  la  pre- 
„miere  Ode  de  ce  grand  Poète  ne  s^entend  point. 
„Ce{l  ce  qu*il  prouve  admirablement  par  la  tradu- 
j,â:ion  qu  il  en  a  faite  :  Car  il  faut  avouer ,  que  fi 
),Pindare  s  etoit  énoncé  comme  lui ,  la  Serre ,  ni  Ri- 
„chefource ,  ne  Temporteroient  pas  fur  Pindare  pour 
>,le  galimathias ,  &  pour  la  baiTeileé 

REPONSE. 

Pulfque  Mr.  Despreaux  reconnoît,  que  dans  le 
t.  Tome  de  mes  Dialogues  fen  fuis  venu  à  la  preu- 
ve, pourquoi  dit-il  que  dans  le  3.  Tome  j  avance  1^ 
même  chofe  fans  preuve?  Il  dira  peut-être,  que 
tnes  preuves  ne  valent  rien ,  &  qu  il  faut  les  regar- 
der comme  nulles,  mais  c  eft  de  quoi  il  s'agit  Sa  qu  il 
a  tort  de  fuppofer.  Pendant  qu'il  s  acharne  fur  moi 
&  qu  il  me  mord  de  tous  côtés  à  fon  contentement, 
pourquoi  faut-il  qu*il  donne  encore  des  coups  de  dent 
a  des  gens,  qui  nont  que  faire  de  nos  difputes? 
C  eft  être  bien  peu  maître  de  fa  mauvaife  humeur 
que  de  fe  jetter  ainfi  fur  les  pafTans.  S'il  y  a  du  ga- 
limathias dans  ma  verfion,  &  qu*il  vienne  de  moi, 
(car  du  coté  de  Pindare,  j'avoue  qifil  y  en  a  du 
plus  fin  &  du  plus  fubllme)  ce  galimathias  ne  peut 
reftembler  à  celui  dont  on  accule  les  deux  Auteurs 
auxquels  il  me  compare,  puifque  ces  Auteurs  vont 
toujours  pv-haut,  au  lieu  que  félon  Mr..  Despreaux 
f ai  un  ftyle  rampant ,  trivial ,  &  tout  plein  de  bas- 
fefle. 

Tome  nu  N 
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SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„On  fera  donc  afîez  furpris  ici  de  voir  que  cette 
^bafleffe  de  galimathias  appartient  entièrement  à  Mr. 
^Perrault  qui ,  en  traduifant  Pindare ,  n  a  entendu  ni 
„le  Grec ,  ni  le  Latin,  ni  le  François.     C  eft  ce  qu'il 
,,eft  aifé  de  prouver.     Mais  pour  cela,  il  faut  favoir, 
„que  Pindare  vivoit  peu  de  temps  après  Pythagore, 
5,Thales ,  &  Anaxagore ,  fameux  Philofophes  natura- 
^,liftes ,   &  qui  avoient  enfeigné  la  Phyfique  avec  un 
,,fort  grand  fuccès.     L opinion  de  Thaïes,  qui  met- 
„toit  l'eau  pour  le  principe  des  chofes ,   étoit  fur- 
„tout  célèbre.     Empédocle  Sicilien,  qui  vivoit  du 
„temps  de  Pindare  même,   &  qui  avoit  éré  difciple 
,,d'Anaxagore,  avoit  encore  poufîe  la  chofe  plus  loin 
,,qu  eux ,  J&c  non  feulement  avoit  pénétré  fort  avant 
,,dans  la  connoiiîimçe  de  la  Nature:    mais  il  avoit 
„fait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis ,  à  fon  imitation  ; 
„je  veux  dire ,  qu'il  avoit  mis  toute  la  Phyfique  en 
„vers.     On  a  perdu  fon  Poème.     On  fait  pourtant 
j, que  ce  Poème  commençoit  par  leloge  des  quatre 
,,Élemens ,  &  vraifemblablcment  il  n  y  avoit  pas  ou- 
,,blié  la  formation  de  TOr  &  des  autres  métaux.     Cet 
jjouvrage  s'étoit  rendu  fi  fameux  dans  la  Grèce,  quil 
„y  avoit  fait  regarder  fon  Auteur  comime  ime  efpèce 
5,de  Divinité. 

REPONSE. 
Je  ne  contefle  point  cette  érudition  qui  va  à  în- 
finuer  que  Pindare  a  voulu  faire  alluiion  aux  opi- 
nions de  Pythagore ,  de  Thaïes  &  d'Anaxagore  dans 
le  commencement  de  fon  Ode  ;  je  le  veux  bien, 
mais  la-t-il  fait  dune  manière  intelligible  ?  lUne  fuf- 
fit  pas  d  avoir  intention  de  dire  de  bonnes  chofes ,  il 
les  fiuit  dire  effedivement,  &  les  dire  de  forte  quon 
les  entende. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION, 

,,Pindare  venant  donc   à  compofer  fa  première 
„Ode  Olympique  ,  à  la  louange  d'Hieron  Roi  de  Si* 
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^jcile ,  qiii  avoit  rempdiSË  le  prix  de  la  coiirfe  des 
„chevaux ,  débute ,  par  la  chofe  du  monde  la  plus 
„{imple  &  la  plus  naturelle,  qui  eft:  Que  s'il  vou- 
„loit  chanter  les  merveilles  de  la  Nature ,  il  chante- 
5,roit,  à  rimitatioji  d'Empédocle  Sicilien,  TEau  & 
jjrOr ,  comme  les  deux  plus  excellentes  chofes  du 
,.monde:  mais  que  s'étant  confacré  à  chanter  les 
,,adions  des  hommes  ,  il  va  chanter  le  Combat 
^jOlympique  ;  c'eft  en  effet  ce  que  les  hommes  font 
^,de  plus  grand:  &  que  de  dire  qu'il  y  ait  quelque 
„autre  combat  aufli  excellent  que  le  Combat  Olym- 
,,pique ,  c'eft  prétendre ,  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quel- 
^,que  autre  aftre  aufîi  lumineux  que  le  Soleil.  Voilà 
„la  penfée  de  Pindare  mife  dans  fon  ordre  naturel, 
5,&  telle  qu'un  Rhéteur  la  pourroit  dire  dans  une 
5,exade  profe.  Voici  comme  Pindare  l'énonce  en 
^jPoëte.  //  lîy  a  rien  de  fi  excellent  que  VEau  :  IL 
j^rîy  a  rien  de  plus  éclatant  que  VOr  :  &  il  fe  dijlin^ 
^ygue  entre  toutes  Us  autres  fuperbes  richejjes  comme  un 
^^eu  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais  y  6  mon  Efprit, 
y^puifque  ^  ce  fi  des  combats  que  tu  veux  chanter  y  ne  va 
^ypoint  te  figurer  y  ni  que  dans  les  vafies  dtfirts  du  Ciel  y 
^^quand  il  fait  jour  y  7  on  puijje  voir  quelqu  autre  Afirt 
^yaufiî  lumineux  que  le  Soleil;  ni  que  fur  la  Terre  nous 
jypuifiions  dire  y  qùil  y  ait  quelqu  autre  combat  auffi  ex- 
^yce lient  que  le  Combat  Olympique. 

REPONSE. 

Je  veux  fuppofer  d'abord,  que  la  Tradu£lion  de 
Mr.  Despreaux  eft  auflî  littérale  &  aulTi  iidelle  qu'il 
le  prétend  &  qu'elle  l'eft  peu  :  car  aflurément  elle 
n'eil  ni  fidelle  ,  ni  littérale ,  comme  je  le  ferai  voir 

N  ij 

6.  La  particule  ù  veut  aufll  bien  bien  rendu  cet  endroit  :  ftnKirt 
dire  en  cet  endroit,  puifqut  ^  com'  vkùttu  ii?is*  (p<tui»v  «sr^e»,  Ne  con- 
mt  t  que  ft ,  Ôc  c'eft  ce  que  Benoift  templeris  aliud  vifibiU  ajlrum  ,  qui 
a  fort  bien  montre  dans  l'Ode  III.  doivent  s'expliquer  dans  mon  fcns: 
où  ces  mots  «fir»»,  &C»  font  ré-  Ne  puta,  quod  videatur  aliud  aflrum: 
pçtés.  "c  te  figure  pas,  qu'un  pHifle  voir 

7.  Lt  Tradu^eur  Latin  n'a  pas  un  autre  aftre. 
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dans  la  fuite.  Peut-on  ijAe ,  que  cette  Tracludion, 
même  telle  qu'elle  eft,  aonne  à  entendre  ce  qu'il 
dit  y  être  contenu,  &  ce  quun  Rhéteur  auroit  pu 
dire  en  profe  ?  Lorfqu  on  lit  ou  qu'on  entend  pro- 
noncer ces  paroles  :  Il  riy  a  rUn  de  Ji  excellent  que 
VEau^  il  TÎy  a  rien  de  plus  éclatant  que  l^Or  qui  fe 
difiingue  entre  toutes  les  autres  fuperbcs  rlcheffes  ,  comme 
le  feu  qui  brille  dans  la  nuit  :  Peut-on  s'imaginer  ni 
deviner  même  que  cela  veut  dire?  Si  je  voulais  chai^ 
ter  Us  merveilles  de  la  Nature ,  je  chanterois  ,  à  fimi^ 
tation  d'Empcdocle  Sicilien^  l'Eau  &  l'Or  y  comme  les 
deux  plus  excellentes  chofes  du  monde,  Lorfqu  on  lit 
ou  qu'on  entend  ce  qui  fuit:  Mais ^  6  mon  Efpritt 
puifque  ceji  des  combats  que  tu  veux  chanter  ^  ne  va 
point  te  figurer  ni  que  dans  les  vafies  defcrts  du  Ciel^ 
quand  il  fait  jour^  on  puiffe  voir  quelqii  autre  ajîre  aufji 
lumineux  que  le  Soleil ,  ni  que  fur  la  Terre  nous  puis-' 
fions  dire  ,  quil  y  ait  que Iqu  autre  combat  auffi  excel- 
lent que  le  Combat  Olympique,  Peut-on  s'imaginer, 
que  cela  veut  dire  :  Mais  comme  je  me  fuis  conjacrt  à 
chaîner  les  aclions  des  hommes ,  je  vais  chanter  le  Com- 
bat Olympique^  puifque  cefl  en  effet  ce  que  les  hommes 
font  de  plus  grande  &  que  de  dire  quil  y  ait  quelqu  au- 
tre combat  aufjî  excellent  que  le  combat  Olympique,  cejl 
prétendre ,  quil  y  a  dans  le  Ciel  quelqu autre  aflre  auffi 
lumineux  que  le  Soleil?  Je  fuis  perfuadé,  que  ii  un 
homme  parvenoit  à  trouver  dans  les  Vers  de  Pinda- 
re ,  &  même  dans  la  Traduûion  prétendue  littérale 
de  Mr.  Despreaux  ce  qui  eft  dans  l'explication  du 
Rhéteur ,  cet  homme  auroit  fait  un  plus  grand  effort 
d'efprit  que  Pindare  en  compofant  le  commencement 
de  fon  Ode.  11  falloir  que  les  Grecs  fuffent  bien 
fubtils  &  bien  indulgens  tout  enfemble,  bien  fubtils 
pour  deviner  tant  de  chofes  qui  ne  font  point  expri- 
mées, &  bien  indulgens  pour  vouloir  bien  les  lup- 
pléer.  Cette  indulgence  eft  un  mauvais  préjugé  pour 
Pindare  :  car  on  a  remarqué ,  qu'à  mefure  que  la 
Poëfie  s'eft  perledionnée ,  on  s'y  eft  rendu  plus  dif^ 
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fîcile.  U  n'y  avoit  rien  dans  les  Poètes  des  premiers 
temps  qii  on  n'admirât  ou  qiibn  n'excufat.  Depuis 
&  particulièrement  en  ce  temps-ci  il  n'y  a  rien  qu  on 
ne  critique  ou  qu'on  ne  blâme,  fans  vouloir  rien  ex- 
cufer  ni  fuppléer.  Au  lieu  qu*on  s*efForçoit  autrefois 
à  trouver  des  beautés  dans  les  Ouvrages  des  Poètes, 
on  ne  tâche  aujourd'hui  qu'à  y  remarquer  des  dé- 
fauts, encore  faut-il  que  les  Ouvrages  foient  excel- 
lens  pour  s'en  donner  la  peine  :  car  pour  peu  qu'ils 
foient  médiocres ,  on  ne  daigne  pas  les  regarder. 
Pour  les  notes  marginales ,  elles  font  bien  inutiles  ; 
puifqi^  quand  on  accorderoit  à  Mr.  Despreaux  tout 
ce  qu  n  prétend ,  &  qu'il  n'a  pas  raifon  de  préten- 
dre ,  Pindare  n'en  feroit  gueres  plus  clair ,  ni  plus  in- 
telligible, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

5,Pindare  eft  ici  prefque  traduit  mot  à  mot ,  *  & 
^,je  ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  Terre,  que  le  (ens 
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*  J'ai  une  Traduftion  Françoife  de  Pindare,  imprimée  à  Paris  en  1617. 
fous  ce  titre  :  Les  Olympioniqucs,  Pythioniqucst  Nemeoniques,  IJîhmioniques, 
de  Findare,  Ou  Odes  en  l^honneur  de  éeux  qui  font  fortis  victorieux  des 
jeux  Olympiens  ,  Pythiens ,  Nemeens ,  IJlhmiens.  Tranflatces  du  Grec  de 
Pindare.  Avec  quelques  petites  notes  fur  la  diction  &  intention  de  V Auteur, 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  amateurs  de  la  langue  Grecque,  Par  F, 
Marin  Champenois. 

Voici  comment  il  a  traduit  &  commenté  l'endroit  de  Pindare  dont 
il  s'agit  ; 

Tout  ainfi  que  Peau  (a')  excelle  entre  les  Elemensy  &  que  For  (ne  plus 
ny  moins  qu'un  feu  brillant  fc  faiH  paroifire  durant  la  nuid.')  furpa^e  tonte 
autre  magnifique  Qd)  richejfe  ;  de  mefmc  anjfi  qu'en  plain  jour  l'on  ne  peut 
voir  par  le  vague  de  l'air  un  a/ire  apparant  qui  fianéoye  d'avantage  que  le 
Soleil.  Ainfi  (ma  chère  (c)  Mufe)  fi  tu  defirc  que  nous  célébrions  Us 
jeux  d'exercice^  n'en  cherchons  pas  de  plus  excellons  ou  plus  dignes  de  nos 
vtrs  encomifies  que  les  combats  que  fi  font  eux  champs  Olympiques. 

(a)  ,,Lcs  Anciens  Philofophes  „du  premier  livre  de  la  Préparation 

„ont  été  tort  en  peine  pour  trouver  „Évangéiique.      Or  Pindare  avec 

„le  premier  principe  des  chofcs  na-  „Thales  eft  de  l'opinion   de  ceux 

„turellcs.    Voyez   ce  qu'en   note  ^qui  dtfoienr,  que  l'eau  eft  ce  prin- 

„bncvement  A  fanfto  Paulo  q.  4.  „cipe  de  toutes  chofes,  fuivant  la- 

„du  premier  trai£>c  de  la  première  ,, quelle  opinion  quelques  anciens 

^partie  de  fa  Phyfique,  &  un  peu  „Grecs  faifoient  offrande  de  leur 

,,plus  amplement  Eufcbe  chap.  }.  ^poil  aux  fleuves. 
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„amene  û  naturellement  ;  qu  il  n  y  a  qu'un  homme 
,,qui  ne  (ait  pas  traduire  qui  me  puiiTe  chicaner  là- 
„deflus. 

REPONSE. 

Cette  Tradudion  de  Mr.  Despreaux  eft  fi  peu 
littérale ,  quil  y  a  plus  de  la  moitié  des  mots  aux- 
quels il  n'y  en  a  point  dans  le  Grec  qui  y  répon- 

(b)  „Vous  avez  au  texte  fityx-       Le  Leûeur  fera,  fans  doute,  bien 

„v«^«ç,qui  vaut  autant  comme  «V>5'-  ^'^^  »x^  ,^''°"^^''  '^'  ^^  Traduaion 

■       n      ^  que  Mr.  le  Clerc  nous  a  donnée  de 

„voeoç,  qui  enfle    le  courage  aux  Je  même  endroit  de  PindMt,  dans 

^hommes.    Tous  deux  ont  double  ^^  Tome  VI.  de  fa  BMiothSk  choi- 

„fignitication,pourcequilsfepren-  ^,  ^            ,5^^     ^^  voici?^ 

„nent  en  bonne  &  mauvaife  pih-t.  "^  ° 

„Ces  épithêtes  conviennent  extrê-  £,,^„  ,^  ;,  ^^-^^^^  j^^  élemcns. 

,mement  bien  aux  richeffes,  quand  5.  ;,^^  ^^-^^^  ^„^^^  ^,  ^.^;,^^^     ^^^ 

-,les  hommes  s  y  laiffent  avcuder.  ,  ^      ,.      ,.             m  ■     - 

;,Car   comme    did  un  jour  Pllton  ^nc  UfcuaUumc  dcnuu.    Ma^s,  o  mon 

„aux  habitans  de  la  ville  de  Cy-  ^fpru,  fi  vous  vouUi  raconter  Us  com- 

„rcne,qui  lui  demandoient  des  loix-,  ^'^'•^»  ""^  cherchci  pendant  le  jour  au- 

,,«581'  «T«  v«y?o»  ^  "^5«';^y  ^  ""^  ''""'*  ''•^'■'  ^"*  '*  ^°^''^'  '''*'"  '* 

„St;<r«.«TOv  6)5  *îv»)Ç  î<py  £Wp^7i«ç    vuidc  des  airs;  nous  ne  J aurions  chan- 
c.      '  '     -        /    '  .il        ier  de  plus  illuflres  combats,  que  ceux  ' 

>'  ,.       .      ,  •       y  1.         •  ,  qui  Je  font  a  Olympie. 

„dire,  il  n  y  a  rien  h  haut  a  la  main,   ^     •'    J  -^  /^ 

„ri  faroucîie  ,  fi  malaifé  à  domp-  ,^On  trouvera,  ajoute  Mr.  le  Clerc, 

„ter     quun  perfonnagc  qm   seft  ^^^  g,and  renvèrfemcnt  dans  cei 

„perfuade  deftre  heureux.,  ^«y*-  ..expîefTions  ,  mais  il  y  en  a  bien 

„vft/ç  donc  Scûtyjjyw^,  outre  qu'ils  „plus  dans  le  Grec -,  où  le  renver- 

„fignifient   courageux  &  vaillant,  „fement  eft  le   caraftère  du  ftyle 

„ils  fjgnifient  aufli  fuperbe  &  arro-  „d'un  homme  plein  de  fureur  Poë- 

„gant,  ce  qui  eft  fréquent  dans  les  „tique.   Ces  paroles  ne  renferment 

„Poëtes.  „autre  chofe  qu'une  comparaifon, 

Cc)„<D/Aoy   W,    ideft.ama-  „que  l'on  expnmeroit  ainfi  en  ftyle 

^     r                          "î       y-     •/-  , .vulgaire:  comme  1  eau  eft  le  plus 

,,tnm  feu  amuum  cor.    rxoç  figmfie  ^excellent  des élemens,  comme  l'or 

„Ume,  le  cœur:  mais  pource  aue  ^^çft  la  principale  de  toutes  les  ri^ 

„les  Poètes,  comme  témoigne  do-  ,,chelTes,  comme  le  Soleil  eft  le  feul 

„ftement&philofophiquementEu-  ^^gftre,  qui  brille  pendant  le  jour: 

„ftathius  fur  le  premier  de  llliade,  „les  jeux  Olympiques  font  les  plus 

„invoquans  lafliftance  de  quelque  ,,fameux  de  tous.  &  les  feuls  qu'il 

„divmue   aux  commencemens  de  ^  jau^  choifir,  lorfqu'on  veut  louer 

„lcurs  oeuvres,   prennent  indifFe-  ^^des  jeux.    Je  fais,  qu'il  y  a  des 

„remment  en  même  fens,  ces  mots,  ^^ggns  d'efprit  CMr.  Despreaux,^  qui 
„Mufe ,  ame ,  Decffe,  je  me  fuis   „Hherchcnt  ici  un  fens  beaucoup 

„donne  la  liberté  démettre  en cefte  ^  nlus  myftcrieux  ;  mais  ce  qu'ils 

„verfion  celui  qui  m^a  femblé  plus  ^^aifent  eft  tiré  de  trop  loin  -,  &  il 

„convenable    a    noftre    langage;  j^^^  beaucoup  aider  à   la  lettre 
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nro^,    iri* ,    /««(r;j,    (p<Aov     XTjg,    „pour  l'y  trouver.    (^Cette  Remarque 
ne  font  qu'une  mefmc  chofe.       „<rj?  de  Mr.  Des  Maiicaux.") 
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dent.     Ceft  ce  qu'on  peut  voir  à  la  fin  de  mes  Ré- 
ponfes ,  où  je  rapporte  le  texte  Grec  de  Pindare  ; 
ik  parce  que  les  gens  qui  entendent  parfaitement  le 
Grec ,  ne  iont  pas  les  feuls  qui  ont  attention  à  no- 
tre diipute ,  &  que  pluHeurs  perfonnes  qui  ne  favent  ^ 
que  le  Latin,   lont  bien-aifes  den  prendre  connois* 
fance:  jy  ai  joint  la  verfion  Latine  d'Henri  Eilienne, 
un  des  plus  excellens  hommes  pour  le  Grec  qui  ait 
jamais  été ,  &  qui  affurément  en  fa  voit  plus  que  Mr, 
Despreaux.     Enfuite  j  ai  mis  celle  de  Mr.  Despreaux 
&  puis  la  mienne  ;  on  aura  le  plaifir  de  les  comparer 
enfemble.    Je  ne  crois  pas ,  que  la  mienne  très-con- 
forme au  Grec,   doive  en  valoir  moins  pour  être 
auffi  très-conforme  à  celle  d'Henri  Eftienne,  ni  que 
celle  de  Mr.  Despreaux  doive  être  trouvée  meilleu- 
re ,  pour  s'éloigner  de  celle  de  ce  grand  Perfonnage, 
de  même  que  du  texte  Grec  dont  il  s  écarte  à  tous 
momens,  ce  qu'il  na  point  dû  faire:   il  faut  qu'il  fe 
trouve  du  fens  dans  les  paroles  de  Pindare ,   &  ce 
n'eu  pas  affez  qu'il  y  en  ait  dans  celles  qu'on  lui 
fournit. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

,,Je  ne  prétends  donc  pas  dans  une  Tradu£ïion  fi 
5,litterale  avoir  fait  fenrir  toute  la  force  de  l'original, 
„dont  la  beauté  confifte  principalement  dans  le  nom- 
„bre  ,  l'arrangement  &  la  magnificence  des  paroles  ; 
^cependant  quelle  majeilé  &  quelle  nobleffe  unhom- 
5,me  de  bon-fens  n'y  peut-il  pas  remarquer ,  même 
,,dans  la  féchereffe  de  ma  Traduâ^ion  ?  Que  de  gran- 
,,des  images  préfentées  d'abord,  l'Eau,  l'Or,  le  Feu 
„&  le  Soleil  ?  Que  de  figures  enfemble  !  la  Méta- 
„phore ,  l'Apoflrophe  &  la  Métonymie. 

REPONSE. 

Tavoue,  que  l'Eau,  l'Or,  le  Feu  &  le  Soleil 
préfentent  de  grandes  images  ;  mais  plus  ces  images 
font  grandes  &  lumineufes,   &  plus  elles  blcflent, 
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quand  on  ne  voit  pas,  pourquoi  on  les  a  mifcs  en- 
femble.  11  çn  eft  de  mcme  des  grandes  figures  de 
Rhétorique,  qui  offenfent  Tefprit  à  ])roportion  de 
leur  grandeur  &  de  leur  force,  quand  elles  font  hors 
de  leur  place  ou  dans  un  difcours  qu'on  nentend 
point.  Ces  figures  font  d'elles-mêmes  auiTi  proî)res 
à  rendre  un  difcours  ridicule,  quà  le  rendre  fubli-^ 
me ,  &  il  s'en  fait  à  tous  momens  par  toutes  fortes 
de  peribnnes  &  en  toute  forte  de  rencontres.  C'eft 
dommage  que  Mr.  Jourdain ,  après  avoir  appris  qu'il 
faifoit  de  la  Prôfe ,  n'ait  pas  eu  la  joye  de  fa  voir 
qu'il  lui  arrivoit  fouvent  de  faire  aufTi  des  Métapho* 
Tes ,  des  Apoflrophes  &  dés  Métonymies. 

REFLEXION- 

5, Quel  tour  &  quelle  agréable  circondu£lion  de 
„parolesJ 

REPONSE. 

Je  ne  fais  ce  que  ^  c*eit  qu'une  circondudion  de 
paroles ,  ce  mot  n'ell:  point  dans  le  Didionnaire  de 
l'Académie  Françoife ,  &  je  ne  crois  pas ,  qu'il  foit 
dans  aucun  autre  Didionnaire.  Circumduclio  en  Latin 
lignifie  tromperie  ;  mais  il  n  eft  pas  pofTible  que  Mr. 
Despreaux  ait  voulu  dire ,  qu'il  y  a  de  la  trompe- 
rie dans  les  paroles  de  Pindare;  &  que  ces  grands 
mots  d'Eau ,  d'Or ,  de  Feu  &  de  Soleil  qui  impofent 
d'abord ,  fe  trouvent  dans  la  fuite  ne  fignifîer  rien 
qui  faffe  une  idée  bien  nette  &  bien  diftindle. 

REFLEXION. 
y^Les  vupes  deferts  du  Ciel  quand  il  fait  jour ,  eft 
5, peut-être  une  des  plus  grandes  chofes  qui  ayent  ja- 
5, mais  été  dites  en  Poëfie  ;  en  effet  qui  na  point  re- 
5,marqué  de  quel  nombre  infini  d'Étoiles  le  Ciel  pa- 
„roît  peuplé  durant  la  nuit ,  &  quelle  vaile  folitude 
„c'eft  au  contraire  dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  moii- 
„trer. 
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REPONSE. 

Le  Grec  ne  dit  point:  Jans  les  vajles  deferts  du 
Ciel  y  il  dit:  dans  Vair  qui  ejl  defert,  Henri  Eflienne 
traduit  ainfi  cet  endroit:  per  defertum  aèrent;  &  dans 
une  Édition  poftérieiire ,  il  met  :  per  vacuum  aïrem* 
Suivant  la  môme  idée  j*ai  traduit  dans  le  vague  de 
l*air.  De  forte  que  cette  penfée  des  vaftes  deferts 
du  Ciel  eil  prefque  toute  de  Mr.  Despreaux,  &  c'eft 
peut-être  ce  qui  fait  qu'il  lui  donne  tant  d'éloges. 
Le  Ciel  me  paroît  plus  grand ,  plus  vafte  &  plus  de- 
fert dans  le  filence  d  une  nuit  fereine ,  que  durant  le 
jour,  oii  le  Soleil  6c  fa  lumière  le  rempliffent  de  tous 
côtés, 

REFLEXION. 

„De  forte  que  par  le  feul  début  de  cette  Ode 
'^,on  commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  vou- 
3,lu  faire  entendre ,  quand  il .  dit ,  que  Pindare  eft 
,,comme  un  grand  fleuve  qui  marche  à  flots  bouil- 
jjlonnans,  &  que  de  fa  bouche  comme  d'une  fource 
^profonde  il  fort  une  immenfité  de  richefTes  &  de 
„belles  chofes  : 

yyFervet,  immenfusquc  mit  profundo 
^yPindarus  ore, 

REPONSE. 

Je  ne  m'oppofe  point  aux  louanges  qu'Horace 
donne  à  Pindare  ;  je  confens ,  qu'il  foit  un  fleuve, 
un  torrent  &  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on 
demeure  d'accord  qu'il  eft  fort  obfcur ,  qu'il  fait  fou- 
vent  d'énormes  digreflions ,  &  que  fes  Panégyriques 
ne  font  que  des  égaremens  perpétuels,  ainfi  que  l'ont 
dit  avant  moi  Jean  Benoift ,  Mr.  Blondel  &  le  P. 
Rapin,  &  avant  eux  une  infinité  d'autres  habiles 
gens,  non  prévenus  &  qui  n'en  vouloient  à  per- 
fonne. 
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SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

^Examinons  ptéfentement  la  Tradudion  de  Mr. 
,,Perrault.  La  voici  :  LEau  cfi  trh-bonnt  à  la  véri- 
ji.rc',  &  rOr  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit^ 
^éclate  încrveillcufemcnt  parmi  les  richcjj'cs  qui  rendent 
^^Chomme  fupcrbe.  Mais,  mon  Efprit!  fi  ta  defires 
^ychanter  des  combats ,  ne  contemples  point  d'autre  aflrt 
y^plus  lumineux  que  le  Soleil,  pendant  le  jour ,  dans  le 
^yvague  de  Vair  :  car  nous  ne  /aurions  chanter  des  com-^ 
^,bats  plus  illuflres  que  les  combats  Olympiques,  Peut- 
5,on  jamais  voir  iin  pliis  plat  galimathias  ? 

REPONSE. 

Je  ne  garantis  ma  verfion  qiie  pour  être  fîdelle 
&  littérale,  &  c  eft  de  quoi  on  peut  s  eclaircir  en  la 
comparant  avec  le  Grec  de  Pindare  qui  eft  à  la  £n 
de  mes  Réponfes.  Si  avec  ces  qualités  ma  Tradu- 
61ion  eft  un  plat  galimathias,  ce  n'eil:  plus  ma  faute, 
c'eft  celle  de  Pindare.  Comment  Mr.  Despreaux: 
na-t-il  pas  vu,  que  cela  retomboit  iiir  Ion  Auteur 
bien-aimé,  &  qu'il  ne  faifoit  que  confirmer  la  pro- 
pofition  que  j'ai  avancée  ? 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 
,,VEau  ejl  très-bonne  à  la  vérité,  eft  une  manière 
,,de  parler  familière  &   comique,    qui  ne   répond 
jjpoint  à  la  majeilé  de  Pindare. 

REPONSE. 

Encore  une  fois ,  fi  je  traduis  fidèlement  &  en 
Profe  ,  fuis-je  garant  du  peu  de  majefté  qui  fe  trou- 
ve dans  ma  Tradu£^ion  ?  D  ailleurs  comme  il  s'agit 
principalement  de  favoir,  fi  Pindare  efl  obfcur  ou 
s'il  ne  l'eft  pas,  on  fe  tourmente  mal -à- propos  à 
prouver ,  que  mon  flyle  eft  trivial  &  familier ,  puis- 
que c'eft  le  ftyle  le  moins  fujet  au  galimathias,  & 
dans  lequel  on  fe  donne  le  mieux  à  entendre.   Quoi 
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qu'il  en  foit ,  je  ne  comprends  point ,  pourquoi  on 
trouve  que  ce  commencement  eft  comique.  Si  un 
homme  vouloit  donner  à  un  autre  le  conleil  de  ne 
pas  boire  de  Teau  toute  pure,  &  lui  difoit  ces  paro- 
les: Leau  eji  trhS'bonnc  à  la  vérité;  mais  je  vous  con-  ^ 
feille  dy  mêler  un  peu  de  vin  pour  fortifier  votre' 
eftomac,  y  auroit-ii  quelque  choie  de  comique  dans 
ce  difcours? 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„Le  mot  d'^V»"»"  ne  veut  pas  fimplement  dire  en 
,,Grec,  bon;  mais  merveilleux,  divin,  excellent 
3,par  excellence. 

REPONSE. 

V^/fi»  veut  dire  très-bon,  comme  je  Taî  traduit, 
&  non  pas  fimplement  bon.  Je  demeure  daccord, 
qu'il  fignifîe  auffi  :  très-excellent ,  très-merveilleux. 
Pour  exultent  par  excellence^  je  ne  connois  point  cet- 
te phrafe.  Je  pouvois  tort  bien  mettre  :  FEau  eft 
très-excellente,  l'Eau  eft  très-merveilleufe;  mais  on 
m'auroit  demandé  pourquoi  je  n'ai  pas  mis:  FEau 
eft  très-bonne  ,  qui  eft  l'explication  la  plus  naturelle 
&  que  les  Interprètes  Latins  ont  fuivie ,  en  mettant  ; 
Optima  qmdem  ejl  aqua, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„0n  dira  fort  bien  en  Grec,  qu'Alexandre  &  Ju* 
3,les  Célkr  étoient  *§*'"•*?  traduit-on  qu'ils  étoient  de 
5,bonnes  gens? 

REPONSE. 

Non  apurement ,  parce  que  ce  feroit  dire,  qu'ils 
étoient  de  fottes  gens,  ou  du  moins  des  gens  fort 
iimples  &  fort  pacifiques  :  ce  qui  ne  leur  convient 
point  du  tout.  Voilà  une  grande  merveille ,  qu'un 
mot  qui  a  de  foi  une  fignihcation  avantageufe ,  fe 
prenne  quelquefois  en  mauvaife  part ,  &  que  ce  qui 
arrive  dans  une  Langue,  n'arrive  pas  dans  uhe  autre 
à  l'égard  des  mots  qui  ont  la  mcme  fignification. 
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SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

,,D'ailleurs  le  mot  de  bonne  Eau  en  François 
5,tombe  dans  le  bas ,  à  caufe  que  cette  façon  de 
,,parler  s*employe  dans  les  ufages  bas  &  populaires, 
,,à  rcnfeignc  de  la  bonne  eau ,  à  la  bonne  eau  de  y  le, 

REPONSE, 

Je  n  ai  jamais  ouï  dire ,  que  bonne  eau  flit  nne 
cxprefTion  bafîe,  ou  un  mot  bas,  puifquil  plaît  à 
Mr.  Despreaux  que  bonne  eau  ne  foit  quun  mot. 
Parle-t-on  baffement,  quand  on  dit,  qu'il  y  a  pré- 
fentement  de  bonne  eau  à  Verfailles ,  ou  quand  on 
fe  vante  d  avoir  de  bonne  eau  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne? Je  veux  croire,  quil  y  a  une  enfeigne  où 
on  lit  ces  mots:  à  r enfeigne  de  la  bonne  eau.  Mais 
une  enfeigne  eft-elle  capable  de  rendre  une  exprès* 
iion  baffe  ?  Le  Roi  de  France ,  le  Roi  d'Efpagne, 
l'Empereur,  la  Renommée,  la  Vi£loire,  les  Myfle» 
res  de  notre  Religion ,  &  tous  les  Saints  du  Paradis, 
ne  pourront-ils  plus  entrer  dans  le  difcours,  fans  le 
rendre  bas  &  trivial ,  parce  qu'il  n  y  a  rien  de  tour 
cela  que  Ton  n'ait  mis  dans  des  enfeignes  ?  S'il  fal- 
loit  auiîi  que  le  cri  qu'on  fait  dans  les  rues  de  cent 
fortes  de  chofes  les  avilît  jufqu*à  ne  pouvoir  plus  s'en 
fervir  que  baffement ,  que  deviendroient  les  Décla- 
rations du  Roi ,  les  Bulles  du  Pape ,  les  Indidgences, 
les  Jubilés  &  tant  d'autres  chofes  très-graves  &  très- 
férieufes,  dont  il  eft  néceffaire  que  le  public  foit  in- 
formé.   Il  y  a  là  une  délicateffe  mal-entendue, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„Le  mot  d'^  la  vérité  en  cet  endroit ,  eft  encore 
„plus  familier  &  plus  ridicule ,  &  n'eft  point  dans  le 
,,Grec ,  oii  le  /*£»  &  fe  îi  font  comme  des  efpèces 
„d*enclitiques  qui  ne  fervent  qu'à  foutenir  la  verli- 
„fîcation. 
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REPONSE. 

A  la  vérité  n'eft  point  un  mot,  maïs  une  façon 
de  parler  adverbiale ,  qui  n  eft  point  ridicule  à  Fen- 
droit  où  je  lai  niife,  puifqu'elle  eft  dans  le  Grec, 
puifqu  elle  amené  le  mais  qui  fuit ,  &  qu  elle  fert  à 
accomplir  le  fens ,  &  même  le  fens  que  Mr.  Des- 
preaux  y  veut  donner  :  car  félon  lui  Pindare  a  vou- 
lu dire ,  que  TEau  eft  a  la  vérité  très-excellente ,  & 
ciu*il  la  célèbreroit  par  fes  vers ,  s*il  avoit  entrepris 
de  parler  des  chofes  naturelles;  mais  que  s'étant 
confacré  à  chanter  les  aclions  des  hommes,  &c. 
Ainfi  la  particule  ^t*  n  eft  point  en  cet  endroit  une 
efpèce  d'enclitique ,  &  j ai  le  même  droit  de  lexpli- 
quer  par  à  la  vérité  ^  qu  Henri  Efliennea  eu  de  l'ex- 
pliquer par  quidèm, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 
„E/  l'Or  qui  brille  ;   il  n'y  a  point  ^&  dans  le 
,,Grec ,  &  qui  n  y  eft  point  non  plus. 

REPONSE, 
n  y  a  dans  le  Grec  0'  H  x^va-ii,  H  efl:  très-ordi*. 
naire  de  traduire  le  Se  Grec  par  Y& ,  foit  Latin,  foit 
François  ;  Henri  Eftienne  a  traduit  :  &  aurum.  D'ail- 
leurs quel  tort  Pindare  peut-il  recevoir  de  cet  6»  > 
L'Eau  &  l'Or  ne  font-ce  pas  deux  chofes  ?  Qu'im- 
porte qu  elles  foient  mifes  l'une  auprès  de  l'autre  fans 
conjondion  ou  avec  une  conjondion?  J'ai  honte  de 
m'amufer  a  ces  minuties  ;  mais  c'efl  Mr.  Despreaux 
qui  m'y  engage.  Il  dit ,  que  ce  qui  n'efl  pas  dans 
le  Grec  :  voilà  peut-être  la  plus  étrange  Critique  qui 
ait  jamais  été  faite.  Il  y  a  dans  le  Grec  ««««>«»«»,  qui 
veut  dire  brillant;  &  parce  que  j'ai  mis  qui  brille  au 
lieu  de  brillant,  il  dit  que  ce  qui  n'eft  pas  dans  le 
Grec.  Je  (butiens,  qu'il  y  eft,  puifque  brillant  ne 
fe  peut  définir  autrement  que  par  qui  brille ,  &  que 
toute  définition  eft  renfermée  dans  la  choie  qu'elle 
définit.     Mais  ce  qui  eft  admirable,   c'eft  que  Mo 
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Despreaux  a  mis  comme  moi  :  qui  brille^  au  lieu  de 
brillant ,  en  expliquant  le  même  mot  dVi^oV^yo»  :  Voi- 
ci fa  veriion  :  „I1  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que 
5,rOr,  &  il  le  diflingue  entre  toutes  \qs  autres  fu- 
,,perbes  richeiTes,  comme  un  feu  qui  brille  dans  la 
„nuit".  Voici  la  mienne:  „&  l'Or  qui  brille  com- 
,5me  le  feu  durant  la  nuit ,  éclate  merveilleufement 
5,parmi  les  richeffes  qui  rendent  l'homme  fuperbe  "  : 
Nous  avons  mis  l'un  &  l'autre  qui  brille  au  lieu  de 
brillant;  comment  puis-je  avoir  tort  &  lui  raifon? 
cela  ell  incompréhenfible. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

^y  Éclate  merveilleufement  parmi  les  richeffes,  Mer^ 
veilleufement  eft  burlefque  en  cet  endroit.  Il  n'efl 
,,point  dans  le  Grec  &:  fe  fent  de  l'ironie  que  Mr. 
^Perrault  a  dans  l'efprit,  &  qu'il  tâche  de  prêter  mê- 
„me  aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduifant. 

REPONSE. 

Je  ne  fais  où  je  fuis ,  quand  j^entends  dire  que 
merveilleufement  eft  burlefque  en  cet  endroit.  Si  lors- 
qu'on dit,  qu'une  perfonne  chante  merveilleufement 
bien ,  qu'elle  rcufîit  merveilleufement  en  toutes  cho- 
fes ,  on  ne  trouve  point  de  burlefque  dans  cette  ex- 
preffion ,  pourquoi  y  en  aura-t-il  dans  celle-ci ,  l'or 
éclate  merveilleufement  parmi  les  autres  richeffes  ?  Je  ne 
fais  pas  ,  pourquoi  Mr.  Despreaux  dit ,  que  merveil- 
leufement n'efl  pas  dans  le  Grec.  11  y  a  j{»>:*t,  qui 
veut  dire  excellemment:  où  eil  le  mal  d'avoir  mis 
merveilleufement,  qui  vient  bien  où  il  eft,  au  lieu 
d'excellemment,  qui  y  viendroit  fort  mal  :  car  on  ne 
peut  pas  dire ,  éclater  excellemment.  J*ai  eu  dans 
l'efprit  aufTi  peu  d'ironie  en  mettant  merveilleufement, 
que  les  Interprètes  Latins  en  ont  eu,  en  mettant  eximie, 
Perfonne  ne  fe  fert  moins  que  moi  de  l'Ironie.  Je 
fais  bien ,  que  c'étoit  la  figure  favorite  de  Socrate  i 
mais  avec  tout  cela  je  ne  l'aime  point,  elle  eft  près- 
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Sie  toujours  ofTenfante ,  &  je  fte  veux  ofFenfer  per* 
nne.  Mr.  Despreaux  ajoute,  que  j'ofe  prêter  l'Iro- 
nie  que  jai  dans  refprit,  mcmc  aux  paroles  de  Pin- 
dare.  Ce  même  eft  réjouiflànt;  ne  femble-t-il  pas 
que  les  paroles  de  Pindare  foient  les  paroles  de  PÉ- 
criture  fainte?  Cela  me  fait  louvenir  de  ce  qu'on 
lit  dans  les  notes  du  Pétrone  de  Mr»  Nodot.  //  a. 
paru  depuis  peu ,  dii'ent  ces  notes  ^  un  ^  Poème  en 
notre  Langue  ,  où  il  ny  a  pas  un  vers  qui  ne  foit  un 
blafphéme  contre  la  facrée  Antiquité ,  &  même  contre 
Apollon,  O  Collège!  Collège!  que  tes  impreflions 
demeurent  long-temps  en  de  certains  Eiprits! 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

iyQui  rendent  Vhomme  fuperhe.  Cela  n  eft  point 
,,dans  Pindare,  qui  donne  lepithête  de  fuperbc  aux 
,,richeffes  mêmes,  ce  qui  eft  une  figure  très-belle, 
,,au  lieu  que  dans  la  Tradudion  n*y  ayajit  point  de 
„figure ,  il  n  y  a  plus  par  confequent  de  Poëfie, 

REPONSE. 

Qui  rendent  r homme  fuperbc,  eft  dans  le  Grec, 
puifqu'il  y  a  fayû^^o^  Voici  comment  le  célèbre 
Tufanus  parle  de  ce  mot  dans  fon  Lexicon  :  9  m^v»- 
»«f ,  dit-il,  ejl  une  épithête  des  Richejjes  dans  Pindare, 
parce  quelles  donnent  du  fajlc  &  de  la  fierté  ;  &  Henri 
Eftienne  le  traduit  par  celui  de  fupcrbificasy  qui  ne 
peut  pas  fe  rendre  en  François  par  d'autres  mots  que 
ceux  dont  je  me  fuis  fervi.  Je  ne  trouve  pas  dail- 
leurs ,  qu'il  y  ait  un  fort  grand  mérite  à  donner  FÉ- 
pithête  de  Juperbe  aux  richeffes  non  plus  que  celle 
de  modefte  à  des  habits,  ou  celle  de  fobre  à  des 
repas.  C'eft  la  même  figure  fort  ordinaire  dans  le 
diicours  &  qui  s  offre  naturellement  à  tout  le  monde. 
Dire  que  les  richeffes  rendent  r  homme  fuperbc  y  me 

8.  Ccft  le  Pocme  du  Siècle  de  Louis  le  Grand. 

9.  MfYati>*>f ,    Epithcton  divitivum  apud   Pindarum  «    ut  qti»  fa* 
(lum  &  aoimian  addaat. 
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femble  plus  beau ,  plus  moral  &  plus  ingénieux ,  que 
de  dire  fimplement  qu'elles  font  fupcrbcs, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION, 

^^Mais,  mon  efprlt,  &c.  C'efl  ici  où  Mr.  Perrault 
„acheve  de  perdre  la  tramontane;  &  comme  il  na 
5,entendu  aucun  mot  de  cet  endroit  oii  j'ai  fait  voir 
,,un  fens  fi  noble  ^  û  majeftueux  &  û  clair ,  on  me 
,,difpenfera  d*en  faire  l'analyfe* 

REPONSE. 

Parce  que  je  n  ai  entendu  aucun  mot  dans  un  en- 
droit de  Pindare,  Mr.  Despreaux  veut,  que  ce  lui 
foit  une  raifon  de  nen  pas  faire  Tanalyfe.  11  devoit 
au  contraire  par  cette  même  raifon  avoir  la  bonté 
de  me  lexpliquer.  Il  eft  vrai,  qu*il  dit  enfuite,  quil 
a  ftdt  voir  dans  ce  même  endroit  un  fens  noble,  ma- 
jeftueux  &  clair;  mais  la  conféquence  quil  tire  ne 
tombe  point  là-deffus.  Elle  tonibe  directement  fur 
ce  que  je  n'ai  rien  entendu  de  cet  endroit.  Un  tel 
défordre  dans  le  difcours  fe  pardonneroit  à  un  hom- 
me ignare  &  non  lettré,  mais  il  ne  peut  être  fouffert 
à  un  homme  de  l'Académie  Françoife  ;  quelque  beau 
que  foit  ce  vers  : 

On  me  difpenfcra  {T en  faire  Vanalyfe* 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

,,Je  me  contenterai  de  lui  demander ,  dans  quel 
5,Lexicon ,  dans  quel  Di6Honnaire  ancien  ou  moder- 
5,ne  il  a  jamais  trouvé  que  /«u*iTi  en  Grec  ou  ne  en 
Latin  voulut  dire  car  * . 

REPON- 

*  Mr.  Despreaux  cenCurô  avec  du  yK»)xgô*  «A/a   (tjcvVk  &c.  par: 

beaucoup  de  raifon    Mr.  Perrault  ^'e  contemple  point  &c.    Cette  fau- 

d'avoir    traduit    /«»3^     OXvfiz-iuç  te  fe  trouve  encore  dans  la  dernic- 

ûy^vu   ÇterePùy    uvUo-ôuiv ,    par:  re^  édition    que    Mr.    Despreaux 

^  r     ■         L  sir^  publia   de    fes  Oeuvres    en  170t. 

Car   nous    ne    /aurions  chanter   &C  :  ir\     v    ^       •     •      j  i»j-  •  n 

-,  .  ,-',  »       ,  On  1  a  corrigée  dans  ledition  poft- 

Mais  ayant  cent  par  mcgarde  fin-  hume  de  1713-,  dans  celle  de  Ge- 

xiTi  au  lieu  de  /«>îÎï,  Mr.  Perrault  neve  de  1716.    {Cette  Remarqut  efi 

a  cru  qu'il  le  blàmoit  d'avoir  ren-  de  Mr.  Des  Maiiejux.^ 
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REPONSE. 
Je  ne  fais  pas,  pourquoi  Mr.  Despreaux  me  fait 
cette  demande  :  Car  je  nai  jamais  donné  à  entendre, 
que  je  cruffe  que  y^r^y-irt  fignifiàt  car.  Je  Fai  expli- 
qué par  ne ,  comme  Mr.  Despreaux  me  dit  charita- 
blement qu  il  le  faut  faire ,  &  j  ai  mis  :  Mais  mon 
efpr'u  I  ne  contanpU  point»  Cette  demande  donne 
lieu  de  croire ,  que  Mr.  Despreaux  a  perdu  quelque 
chofe  de  plus  que  la  tramontane, 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

^Cependant  c  eft  ce  car  qui  fait  ici  toute  la  con- 
,,fufion  du  raifonnement  qu'il  veut  attribuer  à  Pin- 
„dare.  Ne  fait-il  pas,  qu'en  toute  Langue  mettez 
„un  car  mal  -  à  -  propos  ,  il  n  y  a  point  de  raifonne- 
„ment  qui  ne  deviemie  abfurde  ?  Que  je  dife ,  par 
„exemple  :  //  rîy  a  rien  de  fi  clair  que  U  commence^ 
y^ment  de  la  pfetniere  Ode  de  Pindare ,  &  Mr,  Perrault 
,yne  Va  point  entendu.  Voilà  parler  très*jufl:e.  Mais^ 
,,fi  je  dis  \  Il  n'y  a  rien  de  fi  clair  que  U  commence-- 
yyfTient  de  la  première  Ode  de  Pindare  :  car  Mr.  Per^ 
^^rault  ne  Pa  point  entendu.  C'efl  fort  mal  argumen- 
5,ter,  parce  que  d'un  fait  très  -  véritable  je  fais  une 
„raifon  trcs-faulTe ,  &  qu'il  y  a  im  fort  grand  nom- 
„bre  de  chofes  fort  claires  que  Mr.  Perrault  n'entend 
^,point. 

REPONSE. 

Comme  j'ai  mis  ne  y  ^  non  pas  car ,  dans  l'en- 
droit dont  il  s'agit ,  tout  ce  qui  efl  dans  cet  article 
frappe  à  faux.  Pour  la  Plaifanterie  dont  on  a  voulu 
égayer  la  Réflexion  critique,  l'entendra  &  en  rira 
qui  pourra  ;  mais  c'cft  bien  le  plus  profond  galima- 
thias  qui  fe  foit  jamais  fait. 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  lui  faire  con- 
noître  une  faute  qu'il  n'eft  pas  pofîible  que  lui-mê- 
me ne  fente  :  j  oferai  feulement  l'avertir ,  que  lors- 
Tome  IIL  O 
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„qu  on  veut  critiquer  d  aufTi  grands  hommes  qu'Ho- 
5,mere  &  que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins  les 
premières  teintures  de  la  Grammaire,  Se  quil  peut 
fort  bien  arriver,  que  l'Auteur  le  plus  habile  de- 
vienne un  Auteur  de  mauvais  fens  entre  les  mains 
d'un  Tradudeur  ignorant  qui  ne  Fentend  point,  & 
qui  ne  fait  pas  quelquefois ,  que  ne  ne  veut  pas  di- 
.^e  car. 

REPONSE. 

Comme  je  nai  point  cru ,  que  ne  ou  fcnxin  vou- 
lut dire  car ,  Mr.  Despreaux  pouvoir  fe  difpenfer  de 
me  faire  (es  charitables  remontrances.  Eft-iî  pofli- 
ble ,  que  la  louange  d*avoir  bien  fait  des  fatyres,  ait 
pu  donner  à  un  homme  une  û  grande  opinion  de 
lui-même  &  un  fi  grand  mépris  pour  les  autres? 

SUITE  DE  LA  REFLEXION. 

„Après  avoir  ainfi  convaincu  Mr.  Perrault  fur  le 
5,Grec  &  fur  le  Latin,  il  trouvera  bon,  que  je  la- 
„vertifle  aufîi  quil  y  a  une  grolîiere  faute  de  Fran- 
,,çois  dans  ces  mots  de  fa  Tradudion:  Mais^  mon 
y^ejprit  î  ne  contemples  point ,  &  que  contemple  à  Tim* 
„pératif  n  a  point  de  s. 

REPONSE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  Mr.  Despreaux  veut  dire. 
Dans  la  première  &  dans  la  féconde  édition  de  mes 
Parallèles ,  page  28.  du  premier  Tome,  il  y  a  :  Mais^ 
mon  efprit  !  ne  contemple  point ,  &  non  pas  ne  con- 
temples point.  Il  faut  que  Mr.  Despreaux  ait  trouvé 
cette  faute  d  orthographe  dans  une  des  éditions  qu  on 
en  a  fiit  en  Hollande  :  car  Mr.  Bayle  a  mandé  à  un 
de  mes  amis,  qu  on  avoit  réimprimé  mes  ParallUes 
à  Amilcrdam.  Je  crois ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâ- 
ché de  voir  ici  l'extrait  de  cette  Lettre.  Elle  ell 
écrite  à  Mr.  PinfTôn  Avocat,  homme  de  mérite  & 
trcs-connu.     En  voici  les  tennes: 
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„Je  fuis  tout-à-fait  du  fentiment  de  Mr.  Perrault, 
y,&  je  remarque ,  que  fes  Adverfaires  ne  fe  défen- 
„dent  jamais  par  des  raifons,  ils  ne  font  que  decla- 
,,mer ,  &  ne  viennent  jamais  au  fait.  Ses  ParalleUs 
„ont  été  réimprimés  à  Amfterdam  depuis  quelques 
,,mois,  &  plaifent  beaucoup  à  nos  Curieux.  Sa  Let- 
5,a:e  à  Mr.  Boileau  eft  tout- à -fait  judicieufe  &  po- 
5,ile ,  &  je  ne  vois  pas  ce  qu  on  y  pourroit  répon- 
5,dre.  Ten  ai  fait  part  à  Mr.  de  Beauval,  qui,  quoi- 
„que  grand  ami  de  Mr.  de  Fontenelle,  ne  veut  pas 
,,ie  trop  ouvertement  déclarer  pour  aucun  parti". 
Cette  Lettre  eft  datée  du  19.  Novembre  1693. 

Cet  extrait  peut  donner  lieu  à  faire  trois  remar- 
ques. La  première ,  que  mon  Livre  n  eft  pas  lî  peu 
lu  que  le  prétend  Mr.  Despreaux.  La  féconde,  que 
la  louange  quil  donne  à  un  grand  Prince  de  lire  jus* 
qu  à  mes  livres  n  eft  pas.  fi  forte  quil  le  veut  faire 
entendre  ;  &  la  troiiieme ,  oue  Mr.  de  Beauval ,  au- 
trement Mr.  Basnage,  qui  eft  de  mon  fentiment,  np- 
feroit  fe  déclarer.  J'ai  été  furpris ,  qu'on  craignît  en- 
core Mr.  Despreaux  &  les  traits  de  fa  Satyre.  Cette 
crainte  étoit  pardonnable  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  mais 
aujourd'hui  pourquoi  le  craindre  ?  La  Satire  lui  avoit 
donné  de  la  réputation ,  la  Satire  la  lui  a  ôtée  ;  &  il 
a  été  puni  par  où  il  avoit  péché. 

REFLEXION. 

„Je  lui  confeille  donc  de  renvoyer  cet  5,  au 
„mot  de  Cafuitc  qu'il  écrit  toujours  ainft.  Cet  s ,  je 
„ravoue ,  y  eft  un  peu  plus  néceflaire  qu  au  pluriel 
,,du  mot  (ïOpira  :  car  bien  que  j'aye  toujours  en- 
„tendu  prononcer  des  Opéras  y  comme  on  dit  des 
y^Faciums  &  des  Totons,  je  ne  voudrois  pas  afllirer, 
„qu'on  le  doive  écrire,  &je  pourrois  bien  m'étre 
^trompé  en  l'écrivant  de  la  forte. 
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REPONSE. 

Il  faut  écrire  cette  s ,  &  non  pas  cet  s  :  car  s ,  eft 
lin  fubftantit'  féminin*  Dans  le  troifieme  Tome  de 
mes  FarallUes  ^o  où  j'ai  parlé  de  Cafuïftes^  on  trou- 
vera que  ce  mot  eft  imprimé  avec  une  s ,  tant  dans 
la  première  que  dans  la  féconde  édirion.  11  eft  ii 
peu  vrai,  que  je  V écrive  toujours  fans  j,  comnie 
laflure  Mr.  Despreaux ,  que  dans  le  petit  Conte  de 
Peau  d'Afne  ^^  fe  Tai  fait  rimer  avec  trifie:  ce  que 
je  n  aurois  pu  faire ,  li  je  le  mettois  toujours  fans  s. 
Je  fuis  honteux  de  répondre  à  Ôlqs  Critiques  fi  frivo- 
les ,  &  je  ne  comprends  point ,  comment  on  n'a  pas 
eu  honte  de  les  faire.  Si  l'on  fe  donne  la  peine 
d'obferver  la  manière  dont  Mr.  Despreaux  avoue  qu'il 
peut  aVoir  manqué  en  écrivant  A^s  Opéras^  au  lieu 
d'écrire  des  Opéra  ^  on  verra  que  nature  patit  beau- 
coup, quand  il  faut  qu'il  confeffe  avoir  tort.  J  ©fe- 
rai dire,  que  je  fuis  fâché  de  n'avoir  pu  trouver  quel- 
que endroit  dans  l'Article  que  je  viens  d'examiner, 
où  j  euffe  fait  une  faute  un  peu  confidérable,  pour 
avoir  le  plaifir  de  l'avouer  franchement,  je  m'en 
ferois  fait  plus  d'honneur  que  de  toutes  mes  répon- 
{qs^  quelques  bonnes  &  précifes  quelles  foient.  Je 
ne  doute  point,  que  je  n'aye  ce  plaifir-là  plus  d'u- 
ne fois,  en  répondant  aux  autres  Réflexions  de  Mr. 
Despreaux  ;  car  je  ne  prétends  nullement  être  infail- 
lible. 

Il  efl  aifé  de  rortclurre ,  par*  les  mauvaifes  Criti- 
ques qu'on  vient  de  voir,  que  ce  n'eft  point  l'in- 
térêt de  Pindare  qui  échauffe  Mr.  Despreaux,  & 
que  je  dois  moi  feul  lui  tenir  compte  de  la  peine 
qu'il  s'eft  donnée. 

10.  Parall.  Tom.  3.  pag.  5.  n.  Page  9. 
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COMMENCEMENT 

PE   LA   PREMIERE   O  D  1^ 

DE      PINDARE, 

AVEC  hA  VERSION  d'HeNRI  EsTIENNE, 
LA  V]ERSION  FRANÇOISE  DE  M.DesPREAUX, 
ET   CELLE   DE    l'AUTEUI;  DES   PARALLELES. 

Pi^dare, 

Verfion  d*Henri  Eftienne, 
Optîma  quidcm  eji  aqua, 

Vcrjion  de  Mr,  Dcspreaux, 
5,11  n'y  a  rien  de  fi  excellent  que  l'Eau. 

Verfion  de  V Auteur  des  ParallUes, 
„L*Eau  çft  très-bonne  à  la  vérité. 

Si  Henri  Eftienne  avoit  été  du  fentiment  de  Mr. 
Desprçaux ,  il  auroit  mis  :  Nih'd  efi  aqua  prœfiantiuSy 
&  non  pas  :  Optlma  quidem  efi  aqua.  Pourquoi  vou^ 
loir  être  plus  habile  que  les  plus  habiles  ,  dans  une 
chofe  aufli  fimple  &  aiifîi  claire  que  celle-là? 

Pindare. 

Verfion  d'Henri  Eftienne. 

Et  aurum  vclut  ignis  noctu  ardens  corufcat  eximic 
înter  fuperbificas  divitias, 

Verfion  de  Mr.  Despreaux, 

„I1  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  que  l'Or,  &  il  fe 
,,diftingue  entre  toutes  les  autres  fiiperbes  richefies, 
, , comme  le  feu  qui  brille  dani  la  nuit. 
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Verjion  de  r Auteur  des  ParaUelcs, 

„Et  rOr  qui  brille ,  comme  le  feu  durant  la  miif , 
^éclate  merveilleufement  parmi  les  richelles  qui  rcn- 
„dent  rhomme  fiiperbe. 

Pindare. 

E<  S*  iîÔAat  yd^vii  tXliou  ÇÎ?^ci  r.rù^  fiT^xtit'  eixlov  rrKoxti  «t»# 
l<tAxy«T«^oy  t'y  <Àf*iocc  Çccmàv  uç^6i   içr/nxç  hi  çùéiçôç. 

Kenri  Eftienne. 
j4t  Ji  ctrtamïna  narrarc  cupis  ,  ariinie  mi  !    ne  jam 
foie  contcmpUris  aliud  fplcndidius   ajirum  ,    lucens   in- 
terdïu  pcr  vacuum  alrem, 

Verfion  de  Mr.  Despreaux. 

5,Mais ,  ô  mon  efprit  !  puifque  c'eft  A^s,  combats 
5, que  tu  veux  chanter ,  ne  va  point  te  figurer  ni  que 
„dans  les  vaftes  delerts  du  Ciel ,  quand  il  fait  jour, 
55on  jDuifTe  voir  quelquautre  aflre  aufli  lumineux  que 
5,1e  Soleil. 

Verjion  de  V Auteur  des  Parallèles. 

5, Mais ,  mon  efprit  !  fi  tu  délires  chanter  des 
,,combats ,  ne  contemple  point  d'autre  aftre  plus  lu- 
jjmineux  que  le  Soleil  pendant  le  jour  dans  le  va- 
55gue  de  lair. 

Pindare. 

Henri  Eftienne. 
Neque  Olympia  certamen  prœjlantius  diccmus, 

Verjion  de  Mr.  Despreaux, 
,,Ni  que  fur  la  terre  nous  piiifTions  dire  qu'il  y 
5,ait  quelquautre  combat  aufli  excellent  que  le  Corn- 
.,bat  Olympique. 

Verjion  de  V Auteur  des  Parallèles, 
„Car  nous  ne  faurions  chanter  des  combats  plus 
yilludres  que  les  combats  Olympiques. 


IX.  REFLEXION  CRITIQUE,    iiy 

REFLEXION    ÏX. 

Les  mots  bas  font  comme  autant  de  marques  honteufis 
qui  jlétrljjent  VexprcJJlon.  PAROLES  de  Lon- 
gin,  Chap.  XXXIV. 
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ette  Remarque  eft  vraie  dans  toutes  les  Langues. 
Il  ny  a  rien  qui  avilifle  davantage  un  difcours  que 
les  mots  bas.  On  fouffirira  plutôt,  généralement  par- 
lant, une  penfée  baffe  exprimée  en  termes  nobles, 
que  la  penfée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas. 
La  raifbn  de  cela  eil,  que  tout  le  monde  ne  peut 
pas  juger  de  la  jufteffe  &  de  la  force  d'une  penfée  : 
mais  qu  il  n'y  a  prefque  perfonne ,  fur-tout  dans  les 
Langues  vivantes ,  qui  ne  fente  la  baffeffe  à.t^  mots. 
Cependant  il  y  a  peu  d'Écrivains  qui  ne  tombent 
quelquefois  dans  ce  vice.  Longin,  comme  nous 
voyons  ;ici ,  accufe  Hérodote ,  c'eff-à-dire,  le  plus 
poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs,  davoir  laiffé  écha- 
per  des  mots  bas  dans  fon  Hiftoire.  On  en  repro- 
che à  Tite-Live ,  à  Salufte ,  &  à  Virgile. 

N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  fort  furprenante, 
qu'on  n'ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  à  Ho- 
mère ?  bien  qu'il  ait  compofé  deux  Pôëmes ,  chacun 
plus  gros  que  l'Énéïde  ;  &  qu'il  n'y  ait  point  d'Écri- 
vain qui  defcende  quelquefois  dans  un  plus  grand 
détail  que  lui,  ni  qui  dife  fi  volontiers  les  petites 
chofes:  ne  fe  fervant  jamais  que  de  termes  nobles, 
ou  employant  les  termes  les  moins  relevés  avec  tant 
d'art  &  d'induftrie,  comme  remarque  Denys  d'Hali- 
carnaffe ,  qu'il  les  rend  nobles  &  harmonieux.  Et 
certainement ,  s'il  y  avoit  eu  quelque  reproche  à  lui 
faire  fur  la  baffeffe  des  mots ,  Longin  ne  l'auroit  pas 
vraifemblablement  plus  épargné  ici  qu'Hérodote.  On 
voit  donc  par-là  le  peu  de  fens  de  ces  Critiques  mo- 
dernes, qui  veident  juger  du  Grec  fans  favoir   le 
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Grec  ;  &  qui  ne  lifant  Homère  que  dans  des  Tradu- 
£lions  Latines  trcs-bafTes,  ou  dans  des  Traductions 
Françoifes  encore  plus  rampantes ,  imputent  à  Ho- 
mère les  baflefles  de  Tes  Tradufteurs,  &  raccui'ent 
de  ce  qu'en  parlant  Grec,  il  na  pas  afîez  noblement 
parlé  Latin  ou  François.  Ces  Meilleurs  doivent  l'a- 
voir, que  les  mots  des  Langues  ne  répondent  pas 
toujours  jufte  les  uns  aux  autres;  &  quun  terme 
Grec  très-noble  ne  peut  Ibuvent  être  exprimé  eu 
François  que  par  un  terme  très-bas.  Cela  fe  voit 
par  les  mots  èiAJinus  en  Latin ,  &  à* Ane  en  Fran- 
çois, qui  font  de  la  dernière  bafleffe  dans  lune  & 
dans  l'autre  de  ces  Langues;  quoique  le  mot  qui 
fignifie  cet  animal ,  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en 
Hébreu,  où  on  le  voit  employé  dans  les  endroits 
même  les  plus  magnifiques.  Il  en  efl  de  même  du 
mot  de  Mulet ,  &  de  plufieurs  autres. 

En  efFet ,  les  Langues  ont  chacune  leur  bizarre- 
rie: mais  la  Françoile  ell:  ])rincipalement  capricieu- 
fe  fur  les  mots;  &  bien  qu'elle  foit  riche  en  beaux 
termes  fur  de  certains  fujets ,  il  y  en  a  beaucoup  oii 
elle  eil  fort  pauvre  ;  &  il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  petites  chofes  qu  elle  ne  fauroit  dire  noblement. 
Ainfi,  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits  les 
plus  fublimes  elle  nomme ,  fans  s'avilir ,  im  Mouton  , 
fine  Chèvre  ,  uns  Brebis  ;  elle  ne  fauroit ,  fans  fe  diffa- 
mer, dans  un  flyle  un  peu  élevé,  nommer  un  Feau, 
une  Truie  ^  un  Cochon,  Le  mot  de  Genijfe  en  Fran- 
çois, efl  fort  beau,  fur- tout  dans  ime  Églogue: 
Fâche  ne  s'y  peut  pas  fouffrir.  Pajieur  &  Berger  y 
font  du  plus  bel  ufage  :  G  ardeur  de  Pourceaux ,  ou 
Gardcur  de  Bœufs ,  ferôient  horribles.  Cependant  il 
n'y  a  peut-être  pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux 
mots  que  Sy/J^T»,?  &  BaKoAo?,  qui  répondent  à  ces 
deux  mots  François  :  &  c'eft  pourcjuoi  Virgile  a  in- 
titulé {qs  Églogues  de  ce  doux  nom  de  BucoUqueSy 
qui  veut  pourtant  dire  en  notre  Langue   à  la  let- 
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tre  :   Les  Entretiens  des  Bouviers ,   ou  des  Gardeurs  de 
Bœufs, 

Je  poiirrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infi* 
ni  de  pareils  exemples.  Mais  au  lieu  de  plaindre 
en  cela  le  malheur  de  notre  Langue ,  prendrons-nous 
le  parti  d  accufer  Homère  &  Virgile  de  baffeife,  pour 
n'avoir  pas  prévu,  que  ces  termes,  quoique  fi  no- 
bles &  Il  doux  à  loreille  en  leur  Langue,  feroient 
bas  &  groffiers  étant  traduits  un  jour  en  François  ? 
Voilà  en  effet  le  principe  fur  lequel  Mr.  Perrault  fait 
le  procès  à  Homère.  Il  ne  fe  contente  pas  de  le 
condamner  fur  les  baffes  Tradudions  qu'on  en  a  fai- 
tes en  Latin.  Pour  plus  grande  iïireté,  il  traduit 
iui-mcme  ce  Latin  en  François;  &  avec  ce  beau  ta- 
lent quil  a  de  dire  baffement  toutes  chofes ,  il  fait 
fi  bien  que ,  racontant  le  fujet  de  TOdylTée ,  il  fait 
dun  des  plus  nobles  fujets  qui  ait  jamais  été  traité, 
un  Ouvrage  auffi  burlçfque  que  ^  r Ovide  en  belle 
humeur. 

Il  change  ce  fage  Vieillard ,  *  qui  avoit  foin 
des  troupeaux  d'Ulyfle  ,  en  un  vilain  Porcher,  Aux 
endroits  où  Homère  dit:  que  la  Nuit  couvrait  la 
Terre  de  fon  ombre ,  &  cachoit  les  chemins  aux  Voya- 
§eurs^  il  traduit:  que  Von  commentait  à  ne  voir  gout- 
te dans  les  rues.  Au  lieu  de  la  magnifique  chaufTu- 
re  dont  Télémaque  lie  fes  pieds  délicats ,  il  lui  fait 
mettre  fes  beaux  fouliers  de  parade.  A  Tendroit  où 
Homère,  pour  marquer  la  propreté  de  la  maifon 
de  Neftor  ,  dit  :  que  ce  fameux  Vieillard  sajjit  devant 
fa  porte  fur  des  pierres  fort  polies ,  &  qui  reluifoient 
comme  fi  on  les  avoit  frottées  de  quelque  huile  précieufe  : 

O  V 
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R  É  F  L  E  X.  IX.    i.  L'Ovide  en    le  Vers  90.  du  premier  Chant  de 
belle  humeur.')  Ouvrage  ridicule  de    l'Art  poétique. 
Daflbuci.    Voyez  la  Remarque  fur 
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il  met  :  que  Nejior  s'alla  ajfcoir  fur  des  pierres  luifart" 
us  comme  de  Voîijuent,  Il  explique  par-tout  le  mot 
de  Sus ,  qui  eft  fort  noble  en  Grec ,  par  le  mot  de 
Cochon ,  ou  de  Pourceau ,  qui  eft  de  la  dernière  bas- 
fefle  en  François.  Au  lieu  qu*Agamemnon  dit  :  qùE- 
gijihe  le  jit  ajfaffiner  da/is  fon  Palais  ,  comme  un  Tau- 
reau quon  égorge  dans  une  étable  :  il  met  dans  la  bou- 
che d'Agamemnon  cette  manière  de  parler  baffe: 
Eoijlhe  me  fa  ajfommer  comme  un  bœuf.  Au  lieu  de 
dire ,  comme  porte  le  Grec  :  quUfyjJe ,  voyant  fon 
Vaifjeau  fracaffé^  &  fon  mât  renverfé  d'un  coup  de  ton- 
nerre y  il  lia  cnfemble ,  du  mieux  quil  put ,  ce  mât 
avec  fon  rcjle  de  Vaiffeau  ,  &  saffit  deffus.  Il  fait  di- 
re à  Ulyffe  ,  quil  fe  mita  cheval  fur  fon  mat,  Ceft 
en  cet  endroit  quil  fait  cette  énorme  bévue,  que 
nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  Obferva- 
tions  * . 

Il  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  baffeffes  de 
la  même  force,  exprimant  en  ft}4e  rampant  &  bour- 
geois ,  les  mœurs  des  hom.mes  de  cet  ancien  Siècle, 
qu  Héfiode  appelle  le  Siècle  des  Héros ,  où  Ton  ne 
connoiffoit  point  la  molleffe  &  les  délices;  où  Ton 
fe  fer  voit,  où  Ton  s'habilloit  foi-même,  &  qui  fe 
fentoit  encore  par -là  du  fiecle  d'or.  Mr.  Perrault 
/triomphe  à  nous  faire  voir,  combien  cette  fimpli- 
cité  eft  éloignée  de  notre  molleffe  &  de  notre  luxe, 
qu'il  regarde  comme  un  des  grands  préfens  que  Dieu 
ait  fait  aux  hommes ,  &  qui  font  pourtant  lorigine 
de  tous  les  vices ,  ainfi  que  Loncin  le  fait  voir  dans 
fon  dernier  Chapitre,  où  il  tnftte  de  la  décadence 
d^s  Efprits,  quil  attribue  principalement  à  ce  luxe 
&:  à  cette  molleffe. 

Mr.  Perrault  ne  fait  pas  réflexion ,  que  les  Dieux 
&  les  Déeffes  dans  les  Fables ,  n  en  font  pas  moins 
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agréables,  quoiqu'ils  nayent  ni  Eftafîers,  ni  Valets 
de  Chambre,  ni  Dames  dateur:  &  quils  aillent  fou- 
vent  tout  nuds:  qu'enfin  le  luxe  eft  venu  d'Alie  en 
Europe ,  &  que  c  efl  des  Nations  barbares  qu'il  eiî 
defcendu  chez  les  Nations  polies ,  où  il  a  tout  per- 
du ;  &  où ,  plus  dangereux  fléau  que  la  pefle  ni 
que  la  guen-e ,  il  a ,  comme  dit  Juvénal ,  vangé  l'U- 
nivers vaincu ,  en  pervertifTant  les  Vainqueurs  : 

Sœvior  armls 
Luxuria  încubuit^  vi^umquc  ulcifcitur  Orbem. 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet: 
mais  il  faut  les  réferver  pour  un  autre  endroit,  & 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  bafTeffe  des  mots. 
Mr.  Perrault  en  trouve  beaucoup  dans  les  Épithêtes 
d'Homère,  qu'il  accufe  d'être  fouvent  fuperflues.  Il 
ne  fait  pas  fans  doute  ce  que  fait  tout  homme  un 
peu  verfé  dans  le  Grec  ;  que  comme  en  Grèce  au- 
trefois le  Fils  ne  portoit  point  le  nom  du  Père ,  il 
eil  rare,  même  dans  la  Profe,  quon  y  nomme  un 
homme,  fans  lui  donner  une  épithête  qui  le  diflingue, 
en  difhnt  ou  le  nom  de  fon  Père,  ou  fon  pays,  ou  fon  ta- 
lent, ou  fon  défaut:  Alexandre  fils  de  Philippe^  AtcU 
biadc  fils  de  Clinias^  Hérodote  d* Hallcarnajfe  y  Clément 
jHexandrin^  PolycUte  le  Sculpteur^  Diojene  le  Cy nique j 
Denys  le  Tyran ,  &c.  Homère  donc  écrivant  dans  le 
génie  de  fa  Langue ,  ne  s'efl  pas  contenté  de  donner 
à  i^s  Dieux  &  à  fes  Héros  ces  noms  de  diftind^ion, 
qu'on  leur  donnoit  dans  la  Profe;  mais  il  leur  en  a 
compofé  de  doux  &  d'harmonieux,  qui  marquent  leur 
principal  cara6lère.  Ainii,  par  l'épithête  de  U^er  à  la 
courfc ,  qu*il  donne  à  Achille ,  il  a  marqué  l'impétuo- 
fité  dun  jeune  homme.  Voulant  exprimer  la  pru- 
dence dans  Minerve ,  il  l'appelle  la  Déejfe  aux  yeux 
fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  majeflé  dans  Ju- 
non ,  il  la  nomme  la  Dccjfe  aux  yeux  grands  &  ou^ 
verts  ;  &  ainfi  des  autres.  ^ 
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Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  cpiihctes  quîl 
leur  donne ,  comme  de  limpies  cpitlicioi» ,  mais  com- 
me des  efpèces  de  furnoms  qui  les  font  connoître.  Et 
on  n'a  jamais  trouvé  mauvais,  quon  répétât  ces 
épithêtes  ;  parce  que  ce  font ,  comme  je  viens  de 
dire,  des  efncces  de  llirnoms.  Virgile  ell:  entré  dans 
ce  goût  (jrec ,  quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans 
l'Enéide,  plus  jEneas ,  &  paur  ILncas ,  qui  font 
comme  les  furnoms  d'Énée.  Et  c'eft  pourquoi  on 
lui  a  objedé  fort  mal-à-propos ,  qu  Énée  fe  loue  lui- 
même  ,  quand  il  dit  :  Sum  plus  jEncas  ;  Je  fuis  le 
p'uux  Èncc ;  parce  qu'il  ne  fait  proprement  que  dire 
fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange, 
qu  Homère  donne  de  ces  fortes  d'épithêtes  à  fes  Hé* 
ros ,  en  des  occalions  qui  n  ont  aucun  rapport  à  ces 
épithêtes;  puifque  cela  fe  fait  fouvent,  même  en 
François ,  où  nous  donnons  le  nom  de  Saint  à  nos 
Saints ,  en  des  rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre 
chofe  que  de  leur  fainteté  :  comme  quand  nous  difons 
que  S.  Paul  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapi- 
doient  S.  Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent ,  que  ces 
épithêtes  font  admirables  dans  Homère  ;  &  que  c'eft 
une  des  principales  richeffes  de  fa  Poëfie.  Notre 
Cenfeur  cependant  les  trouve  baffes  :  &  afin  de  prou- 
ver ce  qu'il  dit,  non  feulement  il  les  traduit  félon 
leur  racine  &  leur  étymologie;  &  au  lieu,  par 
exemple,  de  traduire  :  Junon  aux  yeux  grands  &  ouverts^ 
qui  eft  ce  que  porte  le  mot  ^»^t<ç,  il  le  traduit  félon 
fa  racine  :  Junon  aux  yeux  de  Bœuf,  Il  ne  fait 
pas,  qu'en  François  même  il  y  a  des  dérivés  & 
des  compofé^  qui  font  fort  beaux,  dont  le  nom 
primitif  ell  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les 
mots  de  pciilkr  &  de  reculer.  Je  ne  faurois  m  empê- 
cher de  rapporter,  à  propos  de  cela,  l'exemple  d*un  ^ 

1.  Maître  de  Rhétorique  ,  fous  le-  Profeffeur  de  Rhétorique  au  CoUe- 
quel  j*ai  étudie'.')    Mr.  <te  la  Place,   gc   de  St.  Jean  de  fieauvais.      11 
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Maître  de  Rhétorique ,  fous  lequel  j  ai  énidié ,  & 
qui  fiirement  ne  m'a  pas  infpiré  ladmiration  d'Ho* 
mère  y  puilqu'il  en  étoit  prelque  aufîi  grand  ennemi 
que  Mr.  Perrault.  Il  nous  failbit  traduire  3  FOraifbn 
pour  M  lion  ;  &  à  un  endroit  où  Ciceron  dit  :  0^^«- 
nterai  &  pircallmrat  lUfpiiblïca  ;  L  A  République,  s" étoit 
endurcie  ,  &  étoit  devenue  comme  infenjible;  les  Éco- 
liers étant  un  j)eu  embarrades  fur  pcrcallucrat  ;  qui  dit 
prefque  la  même  chofe  qii*obdurueraty  notre  Régent 
nous  fit  attendre  quelque  temps  fon  explication  ;  & 
enfin  ayant  défié  plulieurs  fois  Mefiieurs  de  l'Acadé-»- 
mie,  &  fur  -  tout  4  Mr.  d'A  B  L  A  N  C  O  U  R  T,  à  qui  il 
en  vouloit ,  de  venir  traduire  ce  mot  :  Percallere, 
dit  -  il  gravement ,  vient  du  cal  &  du  durillon  que 
les  hommes  contraient  aux  pieds  :  &  de-là  il  conclut 
qu  il  falloit  traduire  :  Obduruerat  &  percalluerat  Refpu^ 
blica  :  La  République  S  étoit  endurcie  ,  &  avoit  con- 
tracié  un  durillon.  Voilà  à  peu  près  la  manière  de 
traduire  de  Mr.  Perrault  ;  &  c'eft  fur  de  pareilles 
traductions  qu*il  veut  qu  on  juge  de  tous  les  Poètes 
&  de  tous  les  Orateurs  de  l'Antiquité  :  jiifques-là  qu'il 
nous  avertit ,  qu  il  doit  donner  un  de  ces  jours  un 
nouveau  volume  de  Parallèles,  où  il  a,  dit-il,  5  mis- 


étoit  Rêveur  de  l'Univerfîté  en  ce  dans  les  autres  éditions,  (^  à  att 

temps-là;  c'eft-à  dire,  en  i6ço.  &  la  endroit  où  cet  Orateur  dit  :  J'ai  ôté» 

même  année  il  publia   un  Traité  cet    Orateur ,    &  j'ai    mis  Ciceron  : 

contre  la  pluralité  des  Bénéfices:  parce  que  cet  Orateur  tiQ  ferappor- 

■De  ncceJTaria  unius  uni  Clerico  Eccle-  toit  à  fien. 

Jlajlici  Êenefcii  fingularitate.    Quand  Voici  le  paffage  de  l'Oraifort  potir 

c[uclqu'un  de  fes  Écoliers  le  taifoit  Milon  ;    Sed  ncjcio,  quomodojam  uj'u 

impatienter:    Petit  fripon  f   lui  di-  obduruerat  &  pcrcallucrat  civitatis  iji- 

^oit-il  avec  une  emphafe  ridicule,  credibUis  paitcntia.  ,,Romc  étoit  de-« 

tu  feras  la  première  viàime  que'fimmo-  „vcnue  comme  infcnlible  *,  &  la  pa- 

Urai  à  ma  J'événté.    Puis,  en  s'ap'  „tienCe  du  Peuple  Romain  s'étoit, 

plaudiffant,  il  difoit  avec  la  même  „je  ne  fais  comment ,  endurcie, 

emphare  :  Encore  pourroient-ils  mi-'  4.     Mr.  d*Ablancourt.^      Célèbre 

me  dans  ma  colère,  apprendre  de  moi  Traduâeur  François. 

la   belle  locution  Françoije  '.  Ç.  Mis  en  Proje  Franfoife  tes  plus 

C  H  A  N  G.  3.  VOraifon  pour  Mi-  beaux  endroits  &c.*)    Mr.  Perrault  a 

/o«.)  Dans  la  première  édition  l'Au-  donné  dans  la  fuite  un  quatrième 

ceur  avoit  mis  :  VOraifon   de  Cice-  volume  de  Parallèles  i  mais  il  n'a 

Twi  pour  la  Loi  Manilia.    Mais  dans  pas  ofé  y  mettre  les  Xraduftion* 

les  mots  fuivans  qu'il  avoit  laides  qu'il  avoit  promifes. 
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en  Profe  Françoife  les  plus  beaux  endroits  des  Poètes 
Grecs  &  Latins,  afin  de  les  oppoler  à  d'autres  beaux 
endroits  des  Poètes  Modernes,  qu'il  met  aufli  en 
Profe  :  fecret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les  rendre 
ridicules  les  uns  &  les  autres,  &  fur-tout  les  Anciens, 
quand  il  les  aura  habillés  des  impropriétés  &  des 
balleflés  de  fa  traduction. 

CONCLUSION. 

^  oilà  im  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
fautes,  qne  Mr.  Perrault  a  commifes  en  voulant  at- 
taquer les  défauts  des  Anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que 
celles  qui  regardent  Homère  &  Pindare  ;  encore  n  y 
en  ai -je  mis  quune  très -petite  partie,  &  félon  que 
les  paroles  de  Longin  nien  ont  donné  Ibccafion. 
Car  fi  je  voulois  ramafTcr  toutes  celles  quil  a  faites 
fur  le  feul  Homère ,  il  faudroit  un  très  -  gros  volume. 
Et  que  feroit  -  ce  donc ,  fi  j'allois  lui  faire  voir  ks 
puérilités  fur  la  Langue  Grecque  &  fur  la  Langue 
Latine;  fes  ignorances  fur  Platon,  fur  Démofthene, 
fur  Ciceron,  fur  Horace,  fiir  Térence,  fur  Virgile,  &c. 
les  faufTes  interprétations  quil  leur  donne,  les  fo- 
lécifmes  qu  il  leur  fait  faire ,  les  bafleffes  &  les  gali- 
mathias  qu  il  leur  prête  ?  J  aurois  befoin  pour  cela 
dun  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins ,  comme  j  ai  déjà 
dit  5  que  dans  les  éditions  de  mon  Livre  ,  qui  pour- 
ront fuivre  celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quel- 
ques-unes de  fes  erreurs ,  &  que  je  ne  le  faiîe  peut- 
être  repentir,  de  n  avoir  pas  mieux  profité  dupaffage 
de  QuiNTiLlEN,  qu'on  a  allégué  autrefois  li 
à  propos  à   '  un  de  fes  frères  fur  un  pareil  fujet. 


I.  l/n  de  fes  frères.')    Pierre  lui  allégua  ce  paiTage  de  Quintilien, 

Perrault,  duquel  il  a  été  par-  Livre    X.  Ch.  I.  dans  la  Préface  d'I' 

lé  dans  la  Remarque  6,  fur  la  Ké-  phigénic. 
floaon  I.     Ceft  Mr.  Racine   qui 
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Le  voici:  Modcjie  tamtn  &  circumfpecio  judicio  de 
tantis  viris  pronuntiandum  eji ,  ne  ,  quod  plerifque  ac» 
cidity  damnent  quce  non  intellï^unt,  „ïl  faut  parler 
,,avec  beaucoup  de  modeftie  &  de  circonfpeâ:ion  de 
55ces  grands  Hommes,  de  peur  quil  ne  vous  arrive 
jjce  qui  eft  arrivé  à  plufieurs ,  de  blâmer  ce  que 
,,vous  n  entendez  pas  ^' .  Mr.  Perrault  me  répondra 
peut-être  ce  qu  il  m'a  déjà  répondu  :  Qu'il  a  gardé 
cette  modeftie,  &  qu'il  nell  point  vrai,  quil  ait 
parlé  de  ces  grands  Hommes  avec  le  mépris  que  je 
lui  reproche  ;  mais  il  n'avance  fi  hardiment  cette 
feuffeté ,  que  parce  qu'il  fuppofe,  &  avec  raifon,  que 
perfonne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car  de  quel  front 
pourroit  -  il  la  foûtenir  à  des  gens  qui  auroient  feule- 
ment lu  ce  qu'il  y  dit  d'Homère  ? 

Il  eft  vrai  pourtant ,  que  comme  il  ne  fe  foucie 
point  de  fe  contredire  ,  il  commence  Îq^  invectives 
contre  ce  grand  Poëte ,  par  avouer ,  qu'Homère  eft 
peut-être  le  plus  vafte  &  le  plus  bel  Efprit  qui  ait 
jamais  été.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  for- 
cées qu'il  lui  donne ,  font  comme  les  fleurs  dont  il 
couronne  la  vidime  qu'il  va  immoler  à  fon  mauvais 
fens  :  n'y  ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  lui  difedans 
la  fuite;  l'accufant  d'avoir  fait  î<z^  Aowx  Poèmes  fans 
deifein ,  fans  vue,  fans  conduite.  Il  va  même  jufqu'à 
cet  excès  d'abfurdité ,  de  foûtenir  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'Homère  ;  que  ce  n'eft  point  un  feul  homme  qui 
a  fait  l'Iliade  &  l'OdyAce;  mais  plufieurs  pauvres 
Aveugles ,  qui  alloient ,  dit  -  il ,  de  maifon  en  mai- 
fon  réciter  pour  de  l'argent  de  petits  Poèmes  qu'ils 
compofoient  au  hazard  ;  &  que  c'eft  de  ces  Poèmes 
qu'on  a  foit  ce  qu'on  appelle  les  Ouvrages  d'Homère, 
Ceft  ainfi  que  de  fon  autorité  privée  il  métamor-» 
phofe  tout  -  à  -  coup  ce  vafle  &  bel  Efprit  en  une 
multitude  de  miférables  Gueux.  Enfuite  il  employé 
la  moitié  de  fon  Livre  à  prouver ,  Dieu  fait  com- 
ment, qu'il  n'y  a  dans  les  Ouvrages  de  ce  grand 
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Homme  ni  ordre ,  ni  raifon ,  ni  économie ,  ni  Tiiite, 
ni  bienféance  ,  ni  noblcfle  de  mœurs  :  que  tout  y 
cil  plein  de  hafTcfTes,  de  chevilles,  dexprelîions 
grorîieres  :  qu'il  ell  mauvais  Géographe ,  mauvais 
Albonome  ,  mauvais  Naturalise  :  finiffant  enfin  toute 
^  cette  Critique  par  ces  belles  paroles  qu  il  fait  dire 
à  fon  Chevalier:  Il  faut  que  D'un  ne  fajfe  pas  grand 
cas  de  U  rlputatlon  de  bd  Efprït ,  puiJquU  permet ^ 
que  ces  tares  fo'unt  donnes  préférabument  au  rejic  du 
Genre  humain ,  à  deux  hommes ,  comme  Platon  &  Ho- 
mère ,  à  un  Philofophe  qui  a  des  vi fions  Ji  biiarres^ 
&  à  un  Poète  qui  dit  tant  de  chofes  Ji  peu  fenfies, 
A  qiioi  Monfieur  l'Abbé  du  Dialogue  donne  les 
mains ,  en  ne  le  contredifant  point ,  &  fe  conten- 
tant de  paflbr  à  la  Critique  de  Virgile. 

C  eft  là  ce  que  Mr.  Perrault  appelle  parler  avec 
retenue  d*Homere ,  &  trouver  ^  que  ce  grand  Poëté 
s  endort  quelquefois.  Cependant  comment  peut  -  il 
fe  plaindre ,  que  je  Tacculé  à  faux  d  avoir  dit,  qu'Ho- 
mère étoit  de  mauvais  fens  ?  Que  fignifient  donc  ces 
paroles:  Un  Poète  qui  dit  tant  de  chofes  Ji  peu  fcnfèes  ? 
Croit  -  il  s'être  fuffifamment  juflifié  de  toutes  ces  ab- 
furdités,  en  Soutenant  hardiment,  comme  il  a  fait, 
qu  E  R  A  s  M  E  &  le  Chancelier  B  A  C  O  N  ont  parlé 
avec  auffi  peu  de  refped  que  lui  des  Anciens  ?  Ce 
qui  eft  abfolument  faux  de  l*un  &  de  l'autre ,  &  fur* 
tout  d'Erafme,  lurt  des  plus  grands  admirateurs  de 
TAntiquîté.  Car  bien  que  cet  excellent  Homme  fe 
foit  moqué  avec  raifon  de  ces  fcrupuleux  Grammai- 
riens, qui  n  admettent  d  autre  Latinité  que  celle  de 
Ciceron ,  &  qui  ne  croyent  pas,  qu  un  mot  foit  Latin, 
s'il  neft  dans  cet  Orateur:  jamais  Homme  au  fond 
n'a  rendu  plus  de  juflice  aux  bons  Écrivains  de  l'An- 
tiquité ,  &  à  Ciceron  même,  qu'Erafme. 

Mr.  Fer- 

C  H  A  N  G.   1.      Cette   Critique  par    Cette  helle   Critique   par    ces    paroles 
ces  belles  paroles.')  Première  édition  :    &c.  Parallèles,  Tome  III.  pag.  iiy. 

3.  Commt 
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Mr.  Perrault  ne  fauroit  donc  s'appuyer  que  fur 
le feul exemple  deJuLES  Scaliger.  Etilfaut 
avouer  qu  il  Tallègue  avec  un  peu  plus  de  fondement. 
En  effet ,  dans  le  deffein  que  cet  orgueilleux  Savant 
s  etoit  propofé ,  3  comme  il  le  déclare  lui  -  même,  « 
de  dreffer  des  autels  à  Virgile ,  il  a  parlé  d'Homère 
d'une  manière  un  peu  profane.  Mais  outre  que  ce 
n  eft  que  par  rapport  à  Virgile ,  &  dans  un  Livre 
^  qu'il  appelle  Hypercritique ,  voulant  témoigner  par 
là  qu'il  y  paffe  toutes  les  bornes  de  la  Critique  or- 
dinaire :  il  eft  certain ,  que  ce  Livre  n  a  pas  fait 
d'honneur  à  fon  Auteur ,  Dieu  ayant  permis ,  que 
ce  favant  Homme  foit  devenu  alors  un  Mr.  Perrault, 
&  foit  tombé  dans  des  ignorances  fi  grofîieres,  qu'elles 
lui  ont  attiré  la  rifée  de  tous  les  Gens  de  Lettres, 
&  de  fon  propre  fils  même. 

Au  refle,  afin  que  notre  Cenfeur  ne  s*îmagîne 
pas  ,  que  je  fois  le  feul  qui  aye  trouvé  (qs  Dialogues 
fi  étranges ,  &  qui  aye  paru  fi  férieufement  choqué 
de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  décide  de 
tout  ce  quil  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres: 
Je  ne  faurois ,  ce  me  femble ,  mieux  finir  ces  Re- 
marques fur  les  Anciens ,  qu  en  rapportant  le  mot 
5  d'un  très  -  grand  Prince  d'aujourd'hui ,  non  moins 
admirable  par  les  lumières  de  fon  efprit ,  &  par  l'é- 
tendue de  {qs  connoifîances  dans  les  Lettres,  que  par 
fon  extrême  valeur ,  &  paf  fa  prodigieufe  capacité 


^.  Comme  il  U  déclare  lui-même.')  endroits  d'Homère ,   &  de  diver* 

A  la  fin  de  fon  Hypercritique,  qui  endroits  de  Virgile,  à  (jui  Scaliger 

eft  le  fixieme  Livre  de  fa  Poétique,  donne  toujours  la  préférence.    Le 

Arn  P,  Virgilii  Maronis  &C.  Livre  qu'il    nomme  Hypercritique  » 

ne  parle  que  des  Poètes  Latins»  ôc 

4.  Qu'il  appelle  Hypercritique.')  Le  il  ne  s'agit  point  là  d'Homerc. 
Livre  où  Scaliger,  pour  relever  la 

gloire  de  Virgile,  a  fi  maltraité  Ho-  Ç.  D*un  très  -  grand  Prince  d*aw 

mcrc  ,    n'eft  pas  l'Hypercritique  :  jourd'hui.)    Le  Prince  de  C  o  n  T  i  : 

Ceft  le  livre  précédent,  dont  leti-  FRAKÇOisLouisdeBouR* 

tre  eft  /*  Critique,  &  où  fe  trouve  BON,  né  le  30.  d'Avril ,  1664.  & 

une  longue  comparaifon  de  divers  mort  a  Paris,  le  22.  de  Février,  1709. 

Tome  m.  P 
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dans  la  guerre ,  oii  il  s'eft  rendu  le  charme  des  Offi- 
ciers &  des  Soldats  ;  &  où ,  quoi  qu'encore  fort  jeune, 
il  s*eft  déjà  fignalé  par  quantité  dadions  dignes  des 
plus  expérimentés  Capitaines.  Ce  Prince ,  qui ,  à 
l'exemple  du  fameux  Prince  de  Condé  fon  Oncle 
paternel ,  lit  tout ,  jufqu  aux  Ouvrages  de  Mr.  Per- 
rault ,  ayant  en  effet  lu  fon  dernier  Dialogue ,  & 
en  paroiflant  fort  indigné ,  comme  quelqu'un  ^  eut 
pris  la  liberté  de  lui  demander  ce  que  c  etoit  donc 
que  cet  Ouvrage,  pour  lequel  il  témoignoit  un  fî 
grand  mépris:  C^ejè  un  Livre,  y  dit -il,  cii  tout  ce 
que  vous  avci  jamais  ouï  louer  au  monde  y  ejl  blâmé  ; 
&  oïl  tout  ce  que  vous  ave^  jamais  entendu  blâmer, 
ejl  loué. 

Ckang.  6.  Eut  pris  la  lihcrti  de  lui  demander»)    Lui  eut  demandé: 
Fremicre  éditioa,  1694. 


AVERTISSEMENT* 

TOUCHANT 

LA  DIXIEME  RÉFLEXION 

SUR     LONGIN. 

JL^es  Amis  de  feu  M,Despreaux  favent ,  quaprïsqu^il 
tut  eu  connoïjfance  de  la  Lettre  qui  fait  le  fujct  de 
la  dixième  R^exion^  il  fut  long  -  temps  fans  fe  diter^ 
miner  à  y  répondre.  Il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  pren- 
dre la  plume  contre  un  Évêque ,  dont  il  refpecloit  la. 
perfonne  &  le  caraïïhre ,  quoi  quil  ne  fut  pas  fort  frappe 
de  fes  raifons.  Ce  ne  fut  donc  qu  après  avoir  vu  cette 
Lettre  publiée  par  Mr.  LE  C  L  E  R  C  ,  que  Mr,  Des* 
préaux  ne  put  réfifler  aux  infiances  de  fes  Amis,  &  de. 
plufieurs  perfonnes  difiinguées  par  leur  Dignité ,  autant 
que  par  leur  {cle  pour  la  Religion ,  qui  le  prcjfferent  de 
mettre  par  écrit  ce  quils  lui  avoicnt  ouï  dire  fur  ce  fujct^ 
lors  quils  lui  eurent  ncpréfenté^  que  cétoit  un  grand 
fcandale  ,  quun  homme  fort  décrié  fur  la  Religion  s  ap- 
puyât de  l'autorité  d^ un  f avant  Evêque  y  pour  foutenir 
une  Critique ,  qui  paroiffoit  plutôt  contre  Moïfe  que  con* 
tre  Lonnn, 

Mr,  Desprcaux  fe  rendit  enfin ,  &  ce  fut  en  dé" 
clarant y  quil  ne  voulait  point  attaquer  Mr.  l'Évéquc 
d'k  VRANCHES,  mais  Mr.  le  Clerc  ;  ce  qui  tfi  re- 
ligieufement  obfervé  dans  cette  dixième  Réfiexion,  Mr, 
dCAvranches  étoit  informé  de  tout  ce  détail  y  &  il  avoit 
témoigné  en  être  content ,  comme  en  effet  il  avoit  fujet 
de  Vitre. 

Aprh   cela ,    depuis  la   mort  de  Mr.   Despreaux, 
cette  Lettre  a  été  publiée  dans  un  Recueil  de  plufieurs 

pij 

*   Cet  Aveniflement  a  été  compofé  pwr  Mr.  TAbbé  Rzif  AV« 
o  o  T  de  l'Académie  Fiançoife. 
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Pièces^  avec  une  longue  Préface  de  Mr,  tAbhl  de 
TiLLADETj  qui  Ics  a  ramajpes  &  publiées ,  à  ce 
qùil  ajfûre ,  fans  la  permiffion  de  ceux  à  qui  appar- 
tenoit  ce  tréfor.  On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  dé- 
tail de  ce  fait:  le  Public  fait  ajfe^  ce  qui  en  ejl  y  &  ces 
fortes  de  vols  faits  aux  Auteurs  vivanSj  ne  trompent 
plus  perfonne. 

Mais  fuppofant  que  Mr,  VAbbé  de  Tilladety  qui 
parle  dans  la  Préface ,  en  ejl  t Auteur ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  quon  Vavertiffe  ,  quil  na  pas  été  bien  in-- 
formé  fur  plufleur s  faits  quelle  contient.  On  ne  par- 
lera que  de  celui  qui  regarde  Mr,  Despreaux ,  duquel  il 
eJl  affei^  étonnant  quil  attaque  la  mémoire^  ri  ayant 
jamais  reçu  de  lui  que  des  honnêtetés  &  des  marques 
d  ^amitié, 

Mr.  Despreaux,  dit -il  y  fît  une  fortie  fur  Mr. 
rÊvêque  d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  & 
de  confiance.  Ce  Prélat  fe  trouva  obligé ,  pour  fa 
juilification ,  de  lui  répondre,  &  de  faire  voir,  que 
fa  Remarque  étoit  très  -  jufte ,  &  qiie  celle  de  Ion 
Adverfaire  n  étoit  pas  foutenable.  Cet  Écrit  fiit  adrefle 
par  TAuteur  à  Mr.  le  Duc  de  Montaufier ,  en  Tannée 
1683.  parce  que  ce  fut  chez  lui  que  fut  connue  da- 
bord  rinfidte  qui  lui  avoit  été  faite  par  Mr.  Des- 
preaux ;  &  ce  fut  auiîi  chez  ce  Seigneur  qu'on  lut 
cet  Écrit  en  bonne  compagnie ,  où  les  Rieurs ,  fiii- 
vant  ce  qui  m'en  eft  revenu ,  ne  fe  trouvèrent  pas 
favorables  à  un  homme ,  dont  la  principale  atten- 
tion fembloit  être  de  mettre  les  Rieurs  de  fon  côté. 

On  ne  contejicra  pas ,  que  cette  Lettre  ne  foie 
adrejfée  à  feu  Mr,  le  Duc  de  Montaufier ,  ni  quelle 
lui  ait  été  lue*  Il  faut  cependant  quelle  ait  été  lue  à. 
petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  étoient  les  plus  familiers 
avec  ce  Seigneur ,  &  qui  le  voy oient  tous  les  jours ,  nù 
l'en  ont  jamais  ouï  parler ,  &  quon  nen  a  eu  connois* 
fance  que  plus  de  vingt  ans  aprls ,  par  Vimpreffîon  qui 
en  a  été  faite  en  Hollande,  On  comprend  encore  moins 
quels  pouvoient  être  les  Rieurs  qui  ne  furent  pas  fayo* 
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rabUs  à  Mr,  Despreaux  dans  un  point  de  critique  aiijjl 
férieux  que  celui-là.     Car  Jl  Von  appelle  ainjî  les  appro^ 
bateurs  de  la  penjee  contraire   à  la  jienne  ^   ils  étaient 
en  fi  petit   nombre ,    quon    rien  peut  pas  nommer  un 
feul  de    ceux    qui  de   ce  temps  -  là  étoient  à  la  Cour  en 
quelque  réputation  d^efprit^  ou  de  capacité  dans  Us  bel" 
les  Lettres,      Plufieurs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  y 
que  feu   M,  VÉvéque    de    MEAUX^feu   M,    rjhbé 
de  S.  Lu  c ,  M,  D  E  Cou  RTy  M.  D  E  Labroue, 
à  préfent  Évéque  de  Mirepoix  ,    &  plufieurs  autres  ,  fe 
déclarèrent    hautement   contre  cette  penfée ,   dÀiS  le  temps 
que  parut  la  Démonftration  Évangélique.     On  fait 
certainement ,    &  non  pas  par  des   ouï   dire  ,    que  Mr, 
de  Meaux  6*  M,  VAbbé  de  S,  Luc ,   en  difoient  beau-- 
coup  plus  que  rien  a  dit  M,  Despreaux,     Si  on  vouloit 
parler  de  perfonnes  aufjl  difiinguées par  leur  efprit^  que  par 
leur  naiffance,  outre  le  grand  Prince  de  Condé  &  les  deux 
Princes  de  Contifes  neveux  y  ilferoit  aiféd'en  nommer  plu^ 
fieurs  qui  ri  approuvaient  pas  moins  cette  Critique  de  M,  Des- 
preaux y  quefes  autres  Ouvrages,   Pour  les  Hommes  de  Let- 
tres y    ils  ont  été  fi  peu  perfuadés  y  que  fa   cenfure  nétoit 
pas  foûtenable  ,   quil  navoit  paru  encore  aucun  Ouvra- 
ge férieux  pour  foutenir  ravis  contraire  y  finon  les  Ad- 
ditions de  M,  le  Clerc  à  la  Lettre  quil   a   publiée  fans 
la  participation   de   V  Auteur,       Car  G  RO  T  I  U  S   & 
ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  les  plus  favans  Commentateurs  des  Livres  de 
Moïfe  y    &    ceux   qui  ont  traduit  ou  commenté  Longin^ 
ont  penfl  &  parlé  comme  M,  Despreaux,     To  L  L  I  U  Sy 
quon  n  accu  fer  a  pas  d* avoir  été  trop  fcrupuleux ,    a  ré* 
futé  par  une  Note  ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  la 
Démonflration  Évangélique;  &  les  Anglais  y  dans  leur 
dernière  édition  de  Longin  ,   ont  adopté  cette  Note,     Le 
Public  rien  a  pas  jugé  autrement  depuis  tant  d* années^ 
&  une  autorité  y  telle  que    celle   de  M,  le  Clerc  y  ne  le 
fera  pas  apparemment  changer  d^avis.       Quand  on    ejl 
loué  par  des  hommes  de  ce  caractère ,    on   doit  penfer  à 
cette   parole  de  PHOClONy   lors  quil  entendit  cer- 
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taîns  applaudijfcnuns  :  N  ai  -  je  point  dit  quelque  chofe 
mal  -  à  -  propos  ? 

Les  raifons  folidcs  de  M,  Despr eaux  feront  djffc^ 
voir ,  que  quoi  que  M,  le  Clerc  fe  croie  Jl  habile  dans 
la  Critique  y  quil  en  a  oje  donner  des  règles ,  il  na  pas 
iti  plus  heureux  dans  celle  quil  a  voulu  faire  de  Longin, 
que  dans  prcfque  toutes  les  autres. 

Cejl  aux  Lecleurs  à  juger  de  cette  dixième  Ré^ 
ficxion  de  M,  Despreaux  ,  qui  a  un  préjugé  fort  avan- 
tageux en  fa  faveur  y  puif quelle  appuyé  V  opinion  com- 
munément reçue  parmi  les  Savans ,  jufquà  ce  que  Mr, 
d^Avranches  Veut  combattue.  Le  caraclcre  Épifcopal  ne 
donne  aucune  autorité  à  la  fienne  ,  puifquil  rien  ttoit 
pas  revêtu  lorsqiiil  la  publia,  D^ autres  grands  Prélats  y 
à  qui  M,  Despreaux  a  communiqué  fa  Réflexion  y  ont 
été  entièrement  de  fon  avis  6*  ils  lui  ont  donne  de  gran- 
des  louangeSy  d"* avoir  foutenu  r honneur  &  la  dignité  de 
r  Écriture  fainte  contre  un  homme  qui  fans  Vaveu  de  Mr, 
d^Avranches  ,  abufoit  de  fon  autorité.  Enfin  comme  il 
ttoit  permis  à  M,  Despreaux  d^être  d^un  avis  contraire ^ 
on   ne    croit  pas  y   que  cela  faffe  plus  de  tort  à  fa  mè^ 

moire  ,   que  d  ''avoir  penfé  &  jugé  tout  autrement 
que  lui  de  V utilité  des  Romans. 


RÉFLEXION    X.  * 

ou 

RÉFUTATION   D'UNE    DISSERTATION 

DE  Mr.  le  clerc, 

CONTRE  LONGIN. 

jiln/i  U  Légljlatmr  des  Juifs  ,  qui  nétoît  pas  un  hom" 
me  ordinaire  y  ayant  fort  bien  conçu  la  puiffance  & 
la  grandeur  de  Dieu  y  Va  exprimée  dans  toute  fa 
dignité  au  commencement  de  fes  Loix  par  ces  paro- 
les: Dieu  dit:  q_u e  la  Lumière 
SE  fasse;  et  la  Lumière  se  fit: 
QUE  LA  Terre  se  fasse;  la  Ter- 
re FUT  FAITE.  Paroles  de  Longin, 
Chap.  vil 

forfque  je  fis  imprimer  pour  la  ^première  fois ,  il 
y  a  environ  trente-fix  ans ,  la  Traduûion  que  j  avois 
faite  du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  crus,  qu'il 
feroit  bon,  pour  empêcher  quon  ne  i'e  méprit  fur 
ce  mot  de  Sublime ,  de  mettre  dans  ma  Préface  ces 
mots,  qui  y  font  encore,  &  qui  par  la  fuite  du 
temps  ne  s'y  font  trouvés  que  trop  néceffaires.  // 
faut  favoir  que  par  Sublime^  Lonfin  n  entend  pas  ce 
que  les  Orateurs  appellent  Jlyle  fublime  ;  mais  cet  ex- 
traordinaire &  ce  merveilleux  ,  qui  fait ,  quun  Ouvrage 
enlevé ,  ravit ,  tranfporte»  Le  Jlyle  fublime  veut  tou" 
jours  de  grands  mots  ;  mais  le  Sublime  fe  peut  trouver 
dans  une  feule  figure  ,  dans  un  feul  tour  de  paroles. 
Une  chofe  peut  être  dans  U  flyle  fublime,  &  ri  être  pour- 

P  iv 

»  L'Auteur  compofa  cette  dixie-   fui  vantes,  en  X71O.  étant  âgé  de  74. 
me  Réflexion  criàquo  &  les  deux  ans. 
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tant  pas  fublinu.  Par  exemple  :  Le  Souverain  Arbitre 
de  la  Nature  ,  d^une  feule  parole  forma  la  Lumière  : 
Voilà  qui  efl  dans  le  flyle  fublime.  Cela  nef  pas  ncan- 
moins  fublime  ;  parce  quil  riy  a  rien  là  de  fort  mer- 
reilleux ,  &  qùon  ne  pût  aifement  trouver.  Mais  Dieu 
dit:  du  E  LA  Lu  M  ï  E  /f  £  SE  F  A  S  S  E  ^  ET 
LA  Lumière  s  e  f  I  T  :  ce  tour  extraordinaire 
d\xpreffLon^  qui  marque  Ji  bien  Vobèiffance  de  la  Créa-' 
ture  aux  ordres  du  Créateur  a  quelque  chofe  de  divin. 
Il  faut  donc  entendre  par  fublime  dans  Longin ,  /Vat- 
traordinaire  y  le  furprenant^  &  comme  je  l'ai  traduit^ 
le  merveilleux  dans  le  Difcours, 

Cette  précaution  prife  fi  à  propos  fut  approuvée 
de  tout  le  monde ,  mais  principalement  des  Hommes 
vraiment  remplis  de  Tamour  de  TÉcriture  fainte;  & 
je  ne  croyois  pas,  que  je  dûffe  avoir  jamais  befoin 
d'en  faire  lapologie.      A  quelque  temps  de-là  ma 
furprife  ne  flit  pas  médiocre ,  lorfqu  on  me  montra 
dans  un  Livre ,   qui  avoit  pour  titre  :   Démonf  ration 
Évangélique ,  compofé  par  le  célèbre  Mr.  Huet,  alors 
Sous-Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  un  en- 
droit ,  oii  non  feulement  il  n  étoit  pas  de  mon  avis  ; 
mais  où  il  foute noit  hautement,   que  Longin  s'étoit 
trompé,    lorfqu*il  s'étoit  perfuadé  quil  y  avoit  du 
fublime  dans  ces  paroles  :  Dieu  dit,  &c.    J  a- 
voue  que  j  eus  de  la  peine  à  digérer ,   qu  on  traitât 
avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  &  le  plus  favant 
Critique  de    TAntiquité.     De  forte  quen  ime  nou- 
velle édition,  qui  fe  fit  quelques  mois  après  de  mes 
Ouvrages ,  je  ne  pus  m  empêcher  d  ajouter  dans  ma 
Préface  ces  mots  :    Tai  rapporté  ces  paroles  de  la  Ge^ 
nefe  ^    comme   Vexpreffion   la  plus  propre   à  rrlettre  ma 
penfée  en  fon  jour  ;    &  je  m  en  fuis  fervi  d* autant  plus 
volontiers  y   que  cette  expreffion  efl  citée  avec  éloge  par 
Longin  même ,    qui ,   au  milieu   des  ténèbres  du  Paga^ 
nlfme ,  ri  a  pas  laiffé  de   reconnoître  le  Divin   quil  y 
avoit  dans  ces  paroles  de  r  Écriture,     Mais  que  dirons- 
nous  d'^un  des  plus  favans  Hommes  de  notre  fiecUy  qui 
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éclairé  des  lumîcrcs  de  r Évangile^  ne  sejl  pas  apperçâ 
de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  qui  a  ofé ,  dis-je  ,  avancer 
dans  un  Livre ,  qiiil  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
Chrétienne ,  que  Longin  sétoit  trompé ,  lorfquil  avoit 
cru ,  que  ces  paroles  étoient  fuhlimes  ? 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort ,  &  je  l'a- 
voue même,  un  peu  trop  fort,  je  m  attendois  à  voir 
bientôt  paroître  une  réplique  très-vive  de  la  part 
de  Mr.  Huet,  nommé  environ  dans  ce  temps-là  à  TÉ- 
vêché  d'Avranches  ;  &  je  me  préparois  à  y  répon- 
dre le  moins  mal  &  le  plus  modeftement  qu'il  me 
feroit  pofîible.  Mais  foit  que  ce  favant  Prélat  eut 
changé  davis,  foit  qu'il  dédaignât  d'entrer  en  lice 
avec  un  auffi  vulgaire  Antagonifte  que  moi;  il  fe 
tint  dans  le  filence.  Notre  démêlé  parut  éteint,  &  je 
n'entendis  parler  de  rien  jufquen  mil  fept  cens  neuf 
qu'un  de  mes  Amis  me  fit  voir  dans  un  dixième  To- 
me de  la  Bibliothèque  Choijie  de  Mr.  le  Clerc,  fa- 
meux ProteJftant  de  Genève ,  reftigié  en  Hollande, 
un  Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  ce  Pro- 
tellant  nous  réfute  très  -  impérieusement  Longin  & 
moi ,  &  nous  traite  tous  deux  d'Aveugles ,  &  de  pe- 
tits Efprits,  d'avoir  cru,  qu'il  y  avoit  là  quelque 
fublimité.  L'occafion  qu'il  prend  pour  nous  faire 
après  coup  cette  infulte ,  c'eft  une  prétendue  Lettre 
du  favant  Mr.  Huet ,  aujourd'hui  ancien  Évêque  d'A- 
vranches, qui  lui  eft,  dit-il,  tombée  entre  les  mains, 
&  que  pour  mieux  nous  foudroyer ,  il  tranfcrit  toute 
entière  ;  y  joignant  néanmoins ,  afin  de  la  mieux  fai- 
re valoir ,  plufieurs  Remarques  de  fa  façon ,  prefque 
aufîi  longues  que  la  Lettre  même.  De  forte  que  ce 
font  comme  deux  efpèces  de  Difîertations  ramaffées 
enfemble ,  dont  il  fait  un  feiil  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  Differtations  foient  écrites  avec 
affez  d'amertume  &  d'aigreur ,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lifant,  parce  que  les  raifons  m'en  pam- 
rent  extrêmement  foiblcs  :  que  Mr.  le  Clerc ,  dans 
ce  long  verbiage  qu'il  étale,    n'entame  pas,   pour 
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ainfi  dire,  la  queftion;  &  que  tout  ce  qu*il  y  avan- 
ce, ne  vient  que  d'une  équivoque  fur  le  mot  de  Su- 
blime ,  qu'il  confond  avec  le  flyle  fublime ,  &  qu'il 
croit  entièrement  oppofé  au  ftyle  fimple.  J'étois 
en  quelque  forte  réfolu  de  ny  rien  répondre.  Ce- 
pendant mes  Libraires  depuis  quelque  temps ,  à  for- 
ce d'importunités ,  m  ayant  enfin  fait  confentir  à  une 
nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages,  il  ma  femblé, 
que  cette  édition  feroit  défedueufe ,  fi  je  n  y  don- 
nois  quelque  figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un  fi  cé- 
lèbre Adverfaire.  Je  me  fuis  donc  enfin  déterminé 
à  y  répondre;  &il  m'a  paru,  que  le  meilleur  parti 
que  je  pouvois  prendre ,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf 
Réflexions  que  j'ai  déjà  faites  fur  Longin ,  &  où  je 
crois  avoir  affez  bien  confondu  Mr.  Perrault ,  ime 
dixième  Réflexion ,  oii  je  répondrois  aux  deux  Dis- 
fertations  nouvellement  publiées  contre  moi.  C'eit 
ce  que  je  vais  exécuter  ici.  Mais  comme  ce  n'efl 
point  Mr.  Huet  qui  a  fait  imprimer  lui-même  la  Let- 
tre qu'on  lui  attribue ,  &  que  cet  illuflre  Prélat  ne 
m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  Françoife,  oii 
j*ai  l'honneur  d'être  fon  Confrère  ,  &  où  je  le  vois 
quelquefois  ;  Mr.  le  Clerc  permettra ,  que  je  ne  me 
propofe  d' Adverfaire  que  Mr.  le  Clerc ,  &  que  par-là 
je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à  écrire  contre  un 
auffi  grand  Prélat  que  Mr.  Huet,  dont,  en  qualité 
de  Chrétien ,  je  refpefte  fort  la  Dignité  ;  &  dont , 
en  qualité  d'Homme  de  Lettres,  j'honore  extrême- 
ment le  mérite  &  le  grand  favoir.  Ainfi  c'efl  au 
feul  Mr.  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  &  il  trouvera 
bon ,  que  je  le  faffe  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc ,  Monfieur ,  &  vous  le  croyez 
de  bonne  foi ,  qu'il  n'y  a  point  de  fublime  dans  ces 
paroles  de  la  Genefe  :  DiEU  DIT,  que  la 
Lumière  SE  F  asse;  et  laLumiere 
s  E  F I  T.  A  cela  je  pourrois  vous  répondre  en  gé- 
néral ,  fans  entrer  dans  une  plus  grande  difcufïïon  ; 
que  le  fublime  n*efl  pas  proprement  une  chofe  qui 
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fe  prouve,  &  qiii  fe  démontre;  mais  qiie  c'eft  un 
Merveilleux  qui  faifit,  qui  frappe,  &  qui  fe  fait  fen- 
tir.  Ainfi  perfonne  ne  pouvant  entendre  prononcer 
un  peu  majeftueufement  ces  paroles  :  Q  ^  E  L  A 
Lumière  se  fasse,  &c.  fans  que  cela  ex- 
cite en  lui  une  certaine  élévation  dame  qui  lui  fait 
plaifir^  il  neft  plus  queftion  de  favoir,  s'il  y  a  du 
lublime  dans  ces  paroles ,  puifqu  il  y  en  a  indubita- 
blement. S'il  fe  trouve  quelque  Homme  bizarre  qui 
n'y  en  trouve  point,  il  ne  faut  pas  chercher  des  rai- 
fons  pour  lui  montrer  qu'il  y  en  a  ;  mais  fe  borner 
à  le  plaindre  de  fon  peu  de  conception,  &  de  fon 
peu  de  goût ,  qui  l'empêche  de  fentir  ce  que  tout  le 
inonde  fent  d'abord.  C'efl  là ,  Monfieur ,  ce  que  je 
pourrois  me  contenter  de  vous  dire  ;  &  je  fiûs  per- 
iliadé,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  fenfés,  avoue- 
roient,  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  ré- 
pondu tout  ce  qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais  puifque  l'honnêteté  nous  obhge  de  ne  pas 
reflifer  nos  lumières  à  notre  Prochain ,  pour  le  tirer 
d  une  erreur  où  il  eft  tombé  ;  je  veux  bien  defcen- 
dre  dans  un  plus  grand  détail  &  ne  point  épargner 
le  peu  de  connoifTance  que  je  puis  avoir  du  Subli- 
jne ,  pour  vous  tirer  de  l'aveuglement  oii  vous  vous 
€tes  jette  vous-même ,  par  trop  de  confiance  en  vo- 
tre grande  &  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  foufFrez,  Monfieur," 
xjue  je  vous  demande ,   comment  il  fe  peut  faire , 
qu'un  aiifîi  habile  homme  que  vous ,  voulant  écrire 
contre  un  endroit  de  ma  Préface  auffi   confidérable 

3ue  l'eft  celui  que  vous  attaquez,  ne  fe  foit  pas 
onné  la  peine  de  lire  cet  endroit ,  auquel  il  ne  pa- 
roît  pas  même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention. 
Car  îî  vous  Taviez  Iii ,  fi  vous  laviez  examiné  un 
peu  de  près,  me  diriez -vous,  comme  vous  faites, 
pour  montrer  que  ces  paroles ,  D  I  E  U  DIT,  &c. 
nont  rien  de  fublime ,  qu'elles  ne  font  point  dans  le 
ûyÏQ  fublime;   fur  ce  qu'il  ny  a  point  de  grands 
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mots ,  &  qu'elles  font  énoncées  avec  une  très-gran- 
de fimplicité?  Navois-je  pas  prévenu  votre  obje- 
ôion ,  en  affurant ,  comme  je  lafliire  dans  cette  mê- 
me Préface ,  que  par  Sublime ,  en  cet  endroit ,  Lon- 
gin  nentend  pas  ce  que  nous  appelions  le  ftyle  fu- 
blime;  mais  cet  extraordinaire  &  ce  merveilleux  qui 
fe  trouve  fouvent  dans  les  paroles  les  plus  funples , 
&  dont  la  fmiplicité  même  fait  quelquefois  la  fubli- 
mité  ?  Ce  que  vous  avez  û  peu  compris  ,  que  mê- 
me à  quelques  pages  de-là,  bien  loin  de  convenir 
qu'il  y  a  du  fublime  dans  les  paroles  que  Moïfe  fait 
prononcer  à  Dieu  au  commencement  de  la  Genefe, 
vous  prétendez ,  que  fi  Moïfe  avoit  mis  là  du  fubli- 
me ,  il  auroit  péché  contre  toutes  les  règles  de  TArr, 
qui  veut  quun  commencement  foit  fimple  &  fans  aè 
fedation.  Ce  qui  eft  très- véritable ,  mais  ce  qui  ne 
dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  fubli- 
me :  le  fublime  n'étant  point  oppolé  au  fimple ,  & 
n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  fublime  que  le 
fimple  même,  ainfi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  voir, 
&  dont,  fi  vous  doutez  encore ,  je  m'en  vais  vous 
convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels 
je  vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas 
loin.  Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  ad- 
mirable, dans  le  Chapitre  doii  j'ai  tiré  cette  dixiè- 
me Réflexion.  Car  y  traitant  du  fublime  qui  vient 
de  la  grandeur  de  la  penfée,  après  avoir  établi,  qu'il 
n'y  a  proprement  que  les  grands  Hommes ,  à  qui  il 
échappe  de  dire  des  chofes  grandes  &  extraordi- 
naires :  f^oye:!^ ,  par  exemple  ,  ajoute  - 1  -  il ,  ce  que  ré" 
pondit  Alexandre ,  quand  Darius  lui  fit  offrir  la  moi'- 
tié  de  VAjie  y  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour  moi^  lui 
difoit  Parménion  ,  Jî  f  étais  Alexandre  ,  facceptcrois 
ces  offres.  Et  moi  auffi  ^  répliqua  ce  Prince  ,  fi  fétois 
Parménion.  Sont-ce  là  de  grandes  paroles  ?  Peut- 
on  rien  dire  de  plus  naturel,  de  plus  funple  &  de 
moins  afFedé  que  ce  mot  ?  Alexandre  ouvre-t-il  une  ' 
grande  bouche  pour  les  dire  ?  &  cependant  ne  feut-il 
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pas  tomber  d'accord ,  que  toute  la  grandeur  de  Tame 
d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  Il  faut  à  cet  exemple  en 
joindre  un  autre  de  même  nature ,  que  j'ai  allégué 
dans  la  Préface  de  ma  dernière  édition  de  Longin  ; 
&  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
y  eil  énoncé  ;  afin  que  l'on  voye  mieux,  que  je  n'ai 
point  parlé  en  l'air,  quand  j'ai  dit,  que  M.  le  Clerc, 
voulant  combattre  ma  Préface ,  ne  s'eft  pas  donné  la 
peine  de  la  lire.  Voici  en  effet  mes  paroles.  „Dans 
„la  Tragédie  d* Horace  *  du  fameux  Pierre  Corneille, 
„une  femme  qui  avoit  été  préfente  au  combat  des 
5,trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces ,  mais  qui 
„s'étoit  retirée  trop  tôt ,  &  qui  n'en  avoit  pas  vu  la 
„fin  ;  vient  mal  -  à  -  propos  annoncer  au  vieil  Horace 
,,leur  Père ,  que  deux  de  (es  fils  ont  été  tués  ;  & 
,,que  le  troifieme ,  ne  fe  voyant  plus  en  état  de  ré- 
„Mer,  s'eft  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain  pofTedé 
jjde  l'amour  de  fa  patrie,  fans  s'amufer  à  pleurer  la 
„perte  de  (qs  -deux  fils  morts  fi  glorieufement ,  ne 
,,s  afflige  que  de  la  fuite  honteufe  du  dernier,  qui  a, 
„dit  -  il ,  par  une  fi  lâche  a£^ion,  imprimé  un  oppro- 
,,bre  éternel  au  nom  d'Horace;  &  leur  fœiu:  qui 
,,étoit  la  préfente,  lui  ayant  dit,  Que  vouliei-vous 
,yquil  fit  contre  trois}  il  répond  brufquement,  quil 
^,mourût.  Voilà  des  termes  fort  fimples.  Cependant 
„il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  grandeur  qu*il  y 
5,a  dans  ces  trois  fyllabes ,  quil  mourut.  Sentiment 
„d'autant  plus  fublime  qu'il  efl  fimple  &  naturel ,  & 
„qiie  par  là  on  voit ,  que  ce  Héros  parle  du  fond 
,,du  cœur ,  &  dans  les  tranfports  d'une  colère  vrai- 
,,ment  Romaine.  La  chofe  effedivement  auioit  perdu 
„de  fa  force,  fi  au  lieu  de  dire,  qu'il  mourût^  il  avoit  dit, 
^yquil  fuivit  C exemple  de  fes  deux  Frères  ;  ou  qu'il  fa-» 
yyCr'tfiât  fa  vie  à  l  *  intérêt  &  â  la  gloire  de  fon  pays^ 
5,Ainfi  c'efl  la  fimplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait 
„voir  la  grandeur'^    Kavois-je  pas,  Monfieur,  en 
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faifant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  votre  obje- 
61ion,  mcme  avant  que  vous  Icufliez  faite?  &  ne 
prouvois  -  je  pas  vifiblement ,  que  le  Sublime  fe  trouve 
quelquefois  dans  la  manière  de  parler  laplusfimple? 
Vous  me  répondrez  peut  -  erre ,  que  cet  exemple 
efl  finguiier,  &  qu'on  nen  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  pareils.  En  voici  pourtant  encore  un,  que 
Je  trouve  à  louverture  du  Livre  dans  la  MéJée  *  du 
même  Corneille ,  où  cette  fameufe  EnchanterefTe,  fe 
vantant  que  feule  &  abandonnée  comme  elle  efl  de 
tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen 
de  fe  venger  de  tous  fes  ennemis  ;  Nerine  fa  Confi- 
dente lui  dit: 

Pcrdc:^  ^aveugle  erreur  dont  vous  êtes  féduite^ 
Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a  réduite. 
Votre  Pays  vous  hait ,  votre  Epoux  ejl  fans  foi. 
Contre  tant  d"* ennemis  que  vous  rejîe 't-il ? 

A  quoi  Médée  répond  : 

Moi. 
Moi  y  dis  -je  ^   &  c\ft  affe:^. 

Peut-on  nier  qu  il  n  y  ait  du  Sublime ,  &  du  Sublime 
le  plus  relevé  dans  ce  monofyllabe ,  Moi  ?  Qu  efl-ce 
donc  qui  frappe  dans  ce  pafïage ,  finon  la  fierté  au- 
dacieule  de  cette  Magicienne,  &  la  confiance  qu'elle 
a  dans  fon  Art  ?  Vous  voyez ,  Monfieur,  que  ce  n  efl 
point  le  flyle  fublime,  ni  par  conféquent  les  grands 
mots,  qui  font  toujours  le  Sublime  dans  le  Difcours  ;  & 
que  ni  Longin,  ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce 
qui  efl  fi  vrai  par  rapport  à  lui ,  qu  en  fon  Traité  du 
Sublime,  parmi  beaucoup  de  pafTages  qu'il  rapporte, 
pour  montrer  ce  que  c'efl  qu'il  entend  par  Sublime, 
il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  fix,  où  les 
grands  mots  fafTent  partie  du  Sublime.    Au  contraire 

*   AUi  I,  Seene  4. 
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il  y  en  a  lin  nombre  confidérable ,  oii  tout  eu  com- 
polë  de  paroles  fort  fimples  &  tort  ordinaires  :  com- 
me ,  par  exemple ,  cet  endroit  de  Démofthene,  fi 
ellimé  &  fi  admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  Ora- 
teur gourmande  ainfi  les  Athéniens:  Ne  voulez-vous 
jamais  faire  autre  chofe  qu  aller  par  la  Ville  vous  ^e- 
mander  Us  uns  aux  autres  :  Que  dit  -  on  de  nouveau  ? 
Et  que  peut  -  on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  et 
que  vous  yoye^^?  Un  Homme  de  Macédoine  fe  rend 
maître  des  Athéniens ,  &  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce, 
Philippe  ejl  -  il  mort  ^  dira  Cun  ?  Non  y  répondra  Vau-^ 
tre  ;  il  ri  ejl  que  malade.  Hé  que  vous  importe  ,  MeJ^ 
Jîeurs  y  qiiil  vive  ou  quil  meure  ?  Quand  le  Ciel  vous 
£n  àitroit  délivré  y  vous  vous  ferie^  bientôt  un  autre 
Philippe,  Y  a-t-il  rien  de  plus  iimpîe,  de  plus  na- 
turel &  de  moins  enflé  que  ces  demandes  &  ces  in- 
terrogations ?  Cependant  qui  efl-ce  qui  nen  fent 
point  le  Sublime?  Vous  peut-  être ,  Moniieur,  parce 
que  vous  ny  voyez  point  de  grands  mots,  ni  de  ces 
ambitiofa  ornamenta  ,  en  quoi  vous  le  faites  coniillcr, 
&  en  quoi  il  confifte  fi  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même 
qui  rende  le  difcoiurs  plus  froid  &  plus  languifTant, 
que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne  dites 
donc  plus ,  comme  vous  faites  en  pluiieurs  endroits 
de  votre  DifTertation ,  que  la  preuve  quil  ny  a  point 
de  Sublime  dans  le  flyle  de  la  Bible ,  c'efl  que  tout 
y  efl  dit  fans  exagération  &  avec  beaucoup  de  fim- 
plicité  ;  puifque  c  efl  cette  fimplicité  même  qui  en 
fait  la  fublimité.  Les  grands  mots ,  félon  les  habiles 
connoifTeurs ,  font  en  effet  fi  peu  lefTence  entière 
du  Sublime  ,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons  Écrivains 
des  endroits  fublimes ,  dont  la  grandeur  vient  de  la 
petitefTe  énergique  des  paroles:  comme  on  te  peut 
voir  dans  ce  pafTage  d'Hérodote ,  qui  efl  cité  par 
Longin  :  Cléomene  étant  devenu  furieux  ,  il  prit  un  cou" 
uau  ,  dont  ilfc  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  & 
s  étant  ainfl  déchiqueté  lui  -  même  ,  //  mourut.  Car  on 
ce  peut  ^aerc  aûémblcr  Je  mots  plus   bas  &  plus 
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petits  que  ceux  -ci  j  fc  hacher  la  chair  en  morceaux  j  & 
Je  déchiqueter  foi  -  même.  On  y  fent  toutefois  une  cer- 
taine force  énergique ,  qui  marquant  Thorreur  de  la 
chofe  qui  y  efl  énoncée,  a  je  ne  fais  quoi  de  fublime. 
Mais  voilà  affez  d  exemples  cités ,  pour  vous 
montrer  que  le  fimple  &  le  fublime  dans  le  Difcours 
ne  font  nidlement  oppofés.  Examinons  maintenant 
les  paroles  qui  font  le  fujet  de  notre  conteflation  : 
&  pour  en  mieux  juger,  confidérons  -  les  jointes  & 
liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les  voici  :  ^u 
commencement ,  dit  Moife ,  Dieu  créa  le  Ciel  &  la. 
Terre,  La  Terre  koit  informe  &  toute  nue.  Les 
ténèbres  couvroient  la  face  de  Vabime  ,  &  VEfprit  de  Dieu 
ctoit  porté  fur  les  eaux.  Peut -on  rien  voir,  dites- 
vous  ,  de  plus  fimple  que  ce  début  ?  Il  eil  fort  fim- 
ple, je  lavoue ,  à  la  réferve  pourtant  de  ces  mots  : 
Et  rEfprit  de  Dieu  itoit  porté  fur  les  eaux;  qui  ont 
quelque  chofe  de  magnifique ,  &  dont  lobfcurité  élé- 
gante &  majefkieufe  nous  fait  concevoir  beaucoup 
de  chofes  au  delà  de  ce  qu'elles  femblent  dire.  Mais 
ce  n'efl  pas  de  quoi  il  s  agit  ici.  Pafîbns  aux  paro- 
les fuivantes ,  puifque  ce  font  celles  dont  il  efl  que- 
flion.  Moife  ayant  ainii  expliqué  dans  une  narra- 
tion également  courte ,  fimple ,  &  noble ,  les  mer- 
veilles de  la  Création,  fonge  auffi-tôt  à  faire  con- 
noître  aux  hommes  l'Auteur  de  ces  merveilles.  Pour 
cela  donc  ce  grand  Prophète  n'ignorant  pas ,  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  connoître  les  Perfonnages 
qu  on  introduit ,  c  efl  de  les  faire  agir  ;  il  met  d  Sa- 
bord Dieu  en  adion ,  &  le  fait  parler.  Et  que  lui 
fait  -  il  dire  ?  Une  chofe  ordinaire  peut  -  être  ?  Non  ; 
mais  ce  qui  s  efl  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  fe 
peut  dire  de  plus  grand,  &  ce  qu'il  ny  a  jamais  eu 
que  Dieu  feul  qui  ait  pu  dire  :  Que  la  Lumière 
SE  FASSE.  Puis  tout  à  coup,  pour  montrer qua- 
fîn  quune  chofe  foit  faite ,  il  lufHt  que  Dieu  veuille 
qu  elle  fe  faffe  ;  il  ajoute  avec  une  rapidité  qui  donne 
à  fes  paroles  mêmes  une  ame  ^  une  vie:  Et  la 

LUMIE- 
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Lumière  se  fit;  montrant  par-là ^  qu'au  mo- 
ment qiie  Dieu  parle  ,  tout  s  agite  ,    tout  s  émeut, 
tout  obéit.     Vous  me  répondrez  peut-être  ce  que 
vous  me  répondez  dans  la  prétendue  Lettre  dé  Mr. 
Huer  :    Que   vous   ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  fi 
fublime  dans   cette  manière  de  parler:    Que  là 
Lumière  se  fasse  &c.  puifqu*elle  eft ,  dites- . 
vous ,  très-familiere  &  très  -  commune  dans  la  Langue 
Hébraïque ,  qui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champs 
En  effet,  ajoutez  -  vous ,   fi  je  diibis:  Qiiand  je  for* 
tisy  je  dis  a  mts  gens  :  fulve^'moiy  &  ils  me  fuivircrit  / 
Je  priai  mon  Ami  de  me  prêter  fon  cheval  y   &  il  me  U 
prêta  ;  pourroit  -  on  foûtenir,  que  j'ai  dit  là  quelque 
chofe  de  fublime  ?   Non  fans  doute  ;  parce  que  cela 
feroit  dit   dans  une  occafion  très- frivole,  à  propos 
de  chofes  très-petites.     Mais,efi:-il  poffible  j  Mon- 
fieur,  quavec  tout  le  favoir  que  vous  avez,  vous 
foyez  encore  à  apprendre  ce  que  nignore  pas   lé 
moindre  Apprentif  Rhétoricien,  que  pour  bien  juger 
du  Beau ,  du  Sublime ,  du  Merveilleux  dans  le  Dis- 
cours >  il  ne  faut  pas  fimplement  régarder  la  chofé 
du  on  dit ,  mais  la  perfonne  qui  la  dit  y  là  manierel 
dont  on  la  dit ,  &  îoccafion  où  on  la  dit  :  enfin  qu il 
faut  regarder,  non  quidfit^  fed  quo  locojit.    Qui  eft-cè 
en  effet  qui  peut  nier,  quuiie  chofe  dite  en  un  en- 
droit, paroitra  bafie  &  petite  ;  &  que  la  même  chofe 
dite  en   un  autre  endroit  deviendra  graride  ^  noble, 
fiiblime ,   &   plus  que  fublime  ?  Qu  un  homme ,  par 
exemple ,  qui  montre  à  danfer,  dife  à  un  jeune  gar- 
çon qu'il  inftniit;  Allez  par-là,  Revenez,  Détournez:, 
Arrêtez  :  cela  eft  très-puéril  j  &  paroît  même  ridicule  à 
raconter.  Mais  que  le  Soleil,  voyant  fort  filsPhaëtoii 
qui   s'égare  dans  les  Cieux  fur  un  char  qu^il  à  eu  là 
folle  témérité  de  vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce 
fils  à  peu  près  les  mêmes  ou  de  femblablcs  paroles, 
cela  devient  très  -  noble  &  très  -  fublime  ;  comme  on 
Je  peut  reconnokre  dans  ces  Vers  d'Euripide,  rappor- 
tés par  Longin.' 

Tom$  UL  Q 
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Le  pcrc  cependant ,  plein  d^un  trouble  funeflcj 
■   Le  voit  rouler  de  loin    fur  la  plaine  celejlc  ; 
Lui  montre  encor  fa  route;  &  du  plus  haut  des  deux 
Le  fuit  autant  quil  peut   de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par-là ,  lui  dit-iL     Reviens.     Détourne,     Arrête, 

Je  poiirrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples 
pareils;  &  il  s'en  préfenre  à  moi  de  tous  les  côtés. 
Je  ne  laurois  pourtant ,  à  mon  avis ,  vous  en  allé- 
guer un  plus  convainquant,  ni  plus  démon ftratif,  que 
celui  même  fur  lequel  nous  fommes  en  dir*:ute.  En 
eiiet,  qu'un  Maître  dife  à  fon  Valet:  Apportc^-moi 
mon  wanteau  ;  puis,  qu'on  ajoute  :  &  fon  Valet  lui  ap- 
porta fon  manteau  :  cela  ciï  très-perit  ;  je  ne  dis  pas 
leulement  en  Langue  Hébraïque ,  cii  vous  prétendez 
que  ces  manières  de  parler  font  ordinaires  ;  mais  en- 
core en  toute  Langue.  Au  contraire ,  que  dans  une 
occafion  aufîi  grande  queft  la  Création  du  Monde, 
Dieu  dife  :  QV  E  LA  LUMIERE  SE  FASSE: 
puis ,  qu  on  ajoute ,  ET  la  Luiniiere  FUT 
FAITE;  cela  eil  non  feulement  fublime,  mais  d  au- 
tant plus  fublime ,  que  les  termes  en  étant  fort  fim- 
ples,  &  pris  du  langage  ordinaire,  ils  nous  font  com- 
prendre admirablement  5  &  mieux  que  tous  les  plus 
grands  mots ,  qu  il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  fai- 
re la  Lumière ,  le  Ciel  &  la  Terre ,  qu'à  un  Maître 
de  dire  à  fon  Valet  :  Apporte^  -  moi  mon  manteau, 
D  oii  vient  donc  que  cela  ne  vous  fiappe  point  ?  Je 
vais  vous  le  dire.  C  efl  que  n'y  voyant  point  de 
grands  mots,  ni  d'orncmens  pompeux;  &  prévenu 
comme  vous  V<^x.^s^  que  le  flyle  fmipîe  nefl  point 
fufceptible  de  fublime ,  vous  croyez,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  là  de  vraie  fublimité. 

Mais  c'eft  affez  vous  poufTer  fur  cette  mcprife , 
qu'il  n'eft  pas  pofnble  à  l'heure  qu'il  eil  que  vous  ne 
reconnoifîiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres  preu- 
ves.    Car  tout  à  coup  retournant  à  la  charge  comme 
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Maître  pafle  en  VAn  Oratoire,  pour  mieux  nous  con* 
fondre  Longin  &  moi,  &  nous  accabler  fans  refTour- 
cc ,  vous  vous  mettez  en  devoir  de  nous  apprendre 
à  l'un  &  à  Taurre  ce  que  c  eft  que  Sublime.  Il  y  ei-^ 
a ,  dites-vous  ,  quatre  fortes  ;  le  Sublime  àe;s  termes^ 
le  Sublime  du  tour  de  rexpre/îlon ,  le  Sublime  des 
peiifées  y  &  le  Sublime  des  chofes.  Je  {>ourrois  aifé» 
ment  vous  embarraffer  fur  cette  divillon ,  &  fur  les 
définitions  qu'enfuite  vous  nous  donnez  de  vos  qua- 
tre Sublimes  :  cette  divifion  Se  ces  définitions  n  étant 
pas  fi  corre£les  ni  fi  exactes  que  vous  vous  le  figu- 
rez. Je  veux  bien  néanmoins  aujourd'hui,  pour  ne 
point  perdre  de  temps ,  les  admettre  toutes  lans  au* 
cune  reflridioUé  Permettez-moi  feulement  de  vous 
dire,  qu'après  celle  du  Sublime  dQS  chofes,  vous 
avancez  la  propoiition  du  monde  la  moins  foutena* 
ble,  &  la  plus  grofliere»  Car  après  avoir  fuppofé> 
•comme  vous  le  fuppofez  très-folidement,  &  comme 
il  n'y  a  perfonne  qui  nen  convienne  avec  vous,  que 
les  grandes  chofes  font  grandes  en  elles-mêmes  & 
par  elles-mêmes,  &  quelles  fe  font  admirer  indé- 
pendamment de  TArt  Oratoire  ;  tout  d\m  coup  pre- 
nant le  change ,  vous  foutenez ,  que  pour  être  mi- 
fes  en  œuvre  dans  un  Difcours ,  elles  n'ont  befoin 
d aucun  génie  ni  daucune  adrelTe  ;  &  qu'un  homme^. 
quelque  ignorant  &  quelque  grofîier  qu'il  foit,  ce 
font  vos  term.es ,  s'il  rapporte  une  grande  chofe  fani 
en  rien  dérober  à  la  connoifTance  de  l'Auditeur,  pour*- 
ra  avec  juftice  être  eilimé  éloquent  &  fubUme.  II 
eft  vrai ,  que  vous  ajoutez ,  non  pas  de  ce  Sublime 
Jonc  parti  ici  Lonpn,  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  par  ces  mots ,  que  vous  nous  explique-^ 
rez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  quil  en  foît,  il  s^enfuit  de  Votre  rnifonne- 
ment ,  que  pour  être  bon  Hiftorien  (ô  la  belle  dé- 
couverte !  ^  il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui 
que  Démetriiis  Phaléreus  attribue  au  Peinue  jSiciaSi 
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qiii  croit,  de  choifir  toujours  de  grands  fujets.  Ce- 
pendant ne  paroit-il  pas  au  contraire ,  que  pour  bien 
raconter  une  grande  chofe,  il  faut  beaucoup  plus 
d'efprit  &  de  talent ,  que  pour  en  raconter  une  mé- 
diocre ?  En  effet ,  Monfieur ,  de  quelque  bonne  foi 
que  foit  votre  homme  ignorant  &  groffier ,  trouvera- 
t-il  pour  cela  aifément  des  paroles  dignes  de  fon  fu- 
jet?  Saura-t-il  même  les  conftruire?  Je  dis  con- 
ftruire  :  car  cela  n  efl  pas  fi  aifé  qu  on  s*imagine« 

Cet  homme  enfin ,  fut-il  bon  Grammairien ,  fau- 
ra-t-il  pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux ,  jet- 
ter  dans  fon  difcours  toute  la  netteté,  la  délicateffe, 
la  majeilé  ,  &  ce  qui  efl  encore  plus  confidérable, 
toute  la  fimplicité  néceffaire  à  une  bonne  narration? 
Saura-t-il  choifir  les  grandes  circonftances  ?  Saura-t-il 
rejetter  les  fuperflues?  En  décrivant  le  pafTage  de 
la  Mer  rouge ,  ne  s  amufera  - 1  -  il  point ,  comme  le 
Poète  dont  je  parle  dans  mon  Art  Poétique ,  à  pein- 
die  le  petit  Enfant: 

Qiii  va  ,  faute  ,  &  revient  y 
Et  joyeux^  à  fa  Mère  offre  un  caillou  quil  tient  ^ 

pn  un  mot ,  faura-t-il ,  comme  Moife ,  dire  tout  ce 
quil  faut  &  ne  dire  que  ce  quil  faut  ?  Je  vois 
que  cette  objedion  vous  embarraffe.  Avec  tout 
cela  néanmoins ,  répondrez-vous ,  on  ne  me  perfua- 
dera  jamais ,  que  Moife ,  en  écrivant  la  Bible ,  ait 
fongé  à  tous  ces  agrémens,  &  à  toutes  ces  petites 
fineiîes  de  l'École  ;  car  c'efl  ainfi  que  vous  appel- 
iez toutes  les  grandes  figures  de  l'Art  Oratoire.  As- 
furément  Moïfe  n  y  a  point  pcnfé  ;  mais  TEfprit  Di- 
vin ,  qui  Imfpiroit ,  y  a  penfé  pour  lui ,  &  les  y  a 
mifes  en  œuvre ,  avec  d'autant  plus  d'art ,  qu'on  ne 
s'apperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornemens,  &  rien  ne  s'y  ÏQWt 
de  l'enflure  &    de   la  vaine  pompe  des  Déclama- 
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teurs,  plus  oppofée  quelquefois  au  vrai  Sublime,  que 
la  baflefTe  même  des  mots  Içs  plus  abjets  :  mais  tout 
y  eil  plein  de  fens,  de  raifon  &  de  majefté.  De 
lorte  que  le  Livre  de  Moïfe  eft  en  même  temps  le 
plus  éloquent ,  le  plus  iiiblime ,  &  le  plus  fimple  de 
tous  les  Livres.  Il  faut  convenir  pourtant,  que  ce 
fut  cette  fimplicité ,  quoique  fi  admirable ,  jointe  à 
quelques  mots  Latins  un  peu  barbares  de  la  Vulgate, 
qui  dégoûtèrent  Saint  Auguftin,  avant  fa  converlion, 
de  la  le^lure  de  ce  Divin  Livre;  doqt  néanmoins 
depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  près ,  &  avec  des 
yeux  plus  éclairés ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  fon 
admiration^  &  fà  perpétuelle  ledure. 

Mais  c  eft  aflez  nous  arrêter  fur  la  confidératîon 
de  votre  nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fil  de  no- 
tre difcours ,  &  voyons  oii  vous  en  voulez  venir 
par  la  fuppofition  de  vos  quatre  Sublimes.  Auquel 
de  ces  quatre  genres,  dites -vous,  prétend- on  attri^ 
huer  le  Sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le  pas^ 
fage  de  la  Genefe?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots? 
Mais  fur  quoi  fonder  cette  prétention,  puifqu'il  ny  a 
pas  dans  ce  paflage  un  feul  grand  mot?  Sera-ce  au 
Sublime  de  l'exprefiîon?  L'exprefiion  en  eu:  très- 
ordinaire,  &  dun  ufage  très -commun  &  très -fami- 
lier ,  fur-tout  dans  la  Langue  Hébraïque ,  qui  la  ré- 
pète fans  cefTe.  Le  donnera -t- on  au  Sublime  des 
penfées!  Mais  bien  loin  dy  avoir  là  aucune  fiibli- 
mité  de  penfée ,  il  ny  a  pas  même  de  penfée.  On 
ne  peut,  concluez-vous,  lattribuer  quau  Sublime  des 
chofes ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon  compte, 
puifque  l'Art  ni  le  Difcours  n'ont  aucune  part  à  ce 
Sublime,  Voilà  donc,  par  votre  belle  &  favante 
démonftration  les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la 
Genefe  entièrement  dépoffédées  du  Sublime,  que 
tous  les  hommes  jufqu'ici  avoient  cru  y  voir;  &  le 
commencement  de  la  Bible  reconnu  froid,  fec,  & 
fans    nulle    grandeur.      Regardez  pourtant    comme 

Q  "i 
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les  manières  de  juger  font  différentes  ;  puifque  û  fort 
me  fait  les  mêmes  interrogations  que  vous  vous  fai- 
tes à  vous-mcme,  &  fi  Ton  me  demande,  quel  gen- 
re de  Sublime  fe  tiouve  dans  le  paiTage  dont  nous 
dii'putons  ;  je  ne  répondi-ai  pas ,  qu'il  y  en  a  un  des 
quatre  que  vous  rapportez  :  je  dirai ,  que  tous  les 
quatre  y  font  dans  leiu:  plus  haut  degré  de  perfc- 
Ùïon. 

En  effet ,  pour  venir  à  la  preuve  &  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre ,  bien  qu  il  n'y  ait  pas 
dans  le  paffage  de  la  Genefe  des  mots  grands  ni  am- 
poulés, les  termes  que  le  Prophète  y  employé,  quoi- 
que fimples ,  étant  nobles ,  majeflueux ,  convenables 
au  fujet,  ils  ne  laiffent  pas  detre  fubiimes,  &  fi  fu- 
blimes,  que  vous  n*en  fauriez  fuppléer  d  autres,  que 
le  Difcours  n  en  foit  confidérablement  afibibli  :  com- 
me il ,  par  exemple ,  au  lieu  de  ces  mots  :  D  i  E  U 
dit:  Que  la  Lumière  se  fasse:  et 
LA  Lumière  se  fit:  vous  mettiez:  Le  Sou-- 
verain  Maître  de  toutes  chofcs  commanda  à  lu  Lumière 
de  fe  former  ;  &  en  même  temps  ce  merveilleux  Ouvra- 
ge ,  qiLon  appelle  Lumière ,  fe  trouva  formé.  Quelle 
petiteffe  ne  ientira-t-on  point  dans  ces  grands  mots, 
visà-vis  de  ceux-ci  :  Dieu  dit:  Que  laLu- 
MIERE  se  FASSE,  &c?  A  legard  du  fécond 
genre ,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de  l'exprès- 
fion;  où  peut-on  voir  un  tour  dexpreffion  phis  fu- 
blime  que  celui  de  ces  paroles  :  Dieu  dit: 
Que  la  Lumière  se  fasse,  et  la 
Lumière  se  fit:  dont  la  douceur  majeflueu» 
fe ,  même  dans  les  Traductions  Grecques ,  Latines 
&  Françoifes,  frappe  ii  agréablement  loreille  de  tout 
homme  qui  a  quelque  délicateffe  &  quelque  goût? 
Quel  effet  donc  ne  feroient  -  elles  point ,  fi  elles 
étoient  prononcées  dans  leur  Langue  originale ,  par 
une  bouche  qui  les  fût  prononcer  ;  &  écoutées  par 
des  oreilles  qui  les  fûffent  entendre  ?     Pour  ce  qui 
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cft  de  ce  qiie  vous  avancez  au  fujet  du  Sublime  des 
penfées,    que  bien  loin  quil  y  ait  dans  le  paflage, 
qu'admire  Lcngin ,   aucune  fublimité  de  penfée ,    il 
n'y  a  pas  même  de  penfée;   il  faut  que  votre  bon- 
fens  vous  ait  abandonné  9  quand  vous  avez  parlé  de 
cette  manière.     Quoi,  Monlierir,  le  deflein  que  Dieu 
prend,  immédiatement  après  avoir  créé  le  Ciel  &  la 
Terre;   car  ceft  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit;  la 
penfée ,  dis-je ,  qu*il  conçoit  de  faire  la  Lumière,  ne 
vous  paroît  pas  une  penfée  ?     Et  qu  efl-ce  donc  que 
penfée ,  fi  ce  nen  eil  là  une  des  plus  fublimes  qui 
pouvoient ,  fi  en  parlant  de  Dieu  il  efl  permis  de 
le  fervir  de  ces  termes ,  qui  pouvoient ,  dis-je ,  ve-. 
nir  à  Dieu  lui-même  ;  penfée  <jui  étoit  d  autant  plus 
nécefTaire ,  que  û  elle  ne  fut  venue  à  Dieu ,  l'ou- 
vrage de  la  Création  reçoit  imparfait,  &  la  Terre 
demeuroit  informe  &  vuide.  Terra  autan  erat  iiiams 
&  vacua?    Confeffez  donc,  Moniieur,  que  les  trois 
premiers  genres  de  votre  Sublime  font  excellemment 
renfermés  dans  le  pafTage  de  Moïfe.    Pour  le  Subli* 
me  des  chofes,  je  ne  vous  en  dis  rien,  puifque  vous 
reconnoiffez  vous-même  qifil  sagit  dans  ce  paflage 
de  la  plus  grande  chofe  qui  puifTe  être  faite,  &:  qui 
ait  jamais  été  faite.    Je  ne  fais,  fi  je  me  trompe, 
mais  il  me  femble ,  que  j  ai  afTez  exadement  répon- 
du à  toutes  vos  objections  tirées  des  quatre  Subli- 
mes. 

N'attendez  pas,  Monfleur,  que  je  réponde  ici 
avec  la  même  exaàitude  à  tous  les  vagues  raifonne- 
mens ,  &  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous 
me  faites  dans  la  fuite  de  votre  long  difcours ,  & 
principalement  dans  le^  dernier  article  de  la  Lettre 
attribuée  à  Monfieur  TÈvêque  d'Avranches,  oii  vous 
expliquant  d'une  manière  embarrafTée ,  vous  donnez 
lieu  aux  Le^eurs  de  penfer ,  que  vous  êtes  perfua- 
dé ,  que  Moïfe  &  tous  les  Prophètes ,  en  publiant 
les  merveilles  de  Dieu ,  au  lieu  de  relever  fa  gi  aor 

Q  iv 
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deiir ,  Tont ,  ce  font  vos  propres  termes ,   en  quel- 
que forte  avili  &  déshonoré.     Tout  cela ,  faute  d Sa- 
voir aflez  bien  démêlé  une  équivoque  très-grolFicre, 
&  dont ,  pour  être  parfaitement  éclairci ,  il  ne  faut 
que  fe  reftbuvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le 
monde  ,  qui  eil ,  qu  une  chofe  fublimc  aux  yeux  des 
hommes ,   n  efl  pas  pour  cela  fublime  aux  yeux  de 
pieu,  devant  lequel  il  ny  a  de  vraiment  fublime 
que  Dieu  lui  -  même.     Qu'ainii  toutes  ces  manières 
figurées  que  les  Prophètes  &  les  Écrivains  facrés  em- 
ployent  pour  lexalter ,  lorfqu ils  lui  donnent  un  vi- 
fage  5  des  yeux ,  des  oreilles  ;  lorfqu'ils  le  font  mar- 
cher ,  courir ,  s  affeoir  ;  lorfqu  ils  le  repréfentent  por- 
té fur  laîle  des  Vents  ;   lorfqu*ils  lui  donnent  à  lui- 
même  des  ailes;   lorfqifils  lui  prêtent  leurs  expres- 
fions,  leurs  adions,  leurs  pafîions,   &  mille  autres 
chofes  femblables  ;   toutes  ces  chofes   font  fort  peti- 
tes devant  Dieu,    qui  les  foufïre  néanmoins>&  les 
agrée ,  parce  qu  il  fait  bien ,  que  la  foiblefTe  humai- 
ne ne  le  fauroit  louer  autrement.     En  même  temps 
il  faut  reconnoitre ,  que  ces  mêmes  chofes  préfen- 
tées  aux  yeux  des  hommes ,  avec  des  figures  &  des 
paroles  telles  que  celles  de  Moïfe  &  des  autres  Pro- 
phètes ,  non  feulement  ne  font  pas  bafles ,  mais  en- 
core qu'elles  deviennent  nobles,  grandes,   merveil- 
leufes ,  &  dignes  en  quelque  façon  de  la  Majeflé  Di- 
vine.    D  où  il  s'enfuit,  que  vos  réflexions  fur  la  pe- 
titeffe   de   nos  idées   devant  Dieu  font  ici  très-mal 
placées,  &  que  votre  critique  fur  les  paroles  de  la 
Genefe  efl  fort  peu  raifonnable  ;  puifque  c'efl  de  ce 
Sublime,  préfenté  aux  yeux  des  hommes,  que  Lon- 
gin  a  voidu  &  dû  parler ,  lorfqu'il  a  dit ,  que  Moïfe 
a  parfaitement  conçu  la  puiffance  de  Dieu  au  com- 
mencement  de  {es  Loix;    &  qu'il  la  exprimée  dans 
toute  fil  dignité  par  ces  paroles  :  D  i  E  u  dit,  &c. 

Croyez- moi  donc,  Monfieur;  ouvrez  les  yeux. 
Ke  vous  opiniâtrcz  pas  davantage  à  défendre  contre 
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Moïfe,  contre  Longin,  &  contre  toute  la  Terre, 
une  caufe  auiîi  odieiife  que  la  vôtre ,  &  qui  ne  fau- 
roit  fe  foute nir  que  par  des  équivoques ,  &  par  de 
fauiTes  fubtilités.  Liiez  rÈcriture  fainte  avec  un  peu 
moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières ,  défai- 
tes-vous'de  cette  hauteur  Calvinifte  &  Socinienne, 
qui  vous  fait  croire ,  qu  il  y  va  de  votre  honneur 
d'empêcher  quon  n'admire  trop  légèrement  le  dé- 
but d*un  Livre ,  dont  vous  êtes  obligé  d  avouer  vous- 
même  ,  qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  &  toutes  les 
fyllabes  ;  &  qu  on  peut  bien  ne  pas  affez  admirer , 
mais  quon  ne  fauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aufli-bien  il  eft  temps  de  finir 
cette  dixième  Réflexion ,  déjà  même  un  peu  trop 
longue ,  &  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pouffer  fi 
loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins,  il  me  fem- 
ble,  que  je  ne  dois  pas  laiffer  fans  réplique  une  ob- 
jedion  affez  raifonnable,  que  vous  me  faites  au  com- 
mencement de  votre  Differtation ,  &  que  j  ai  laiffée 
à  part  5  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  Difcours. 
Vous  me  demandez  dans  cette  objedion ,  d  où  vient 
que  dans  ma  Tradudion   du  paffage  de  la  Genefe 
cité  par  Longin ,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monofyl- 
labe  ri  ;  Quoi  ?  puifqu'il  eft  dans  le  texte  de  Longin, 
où  il  n'y  a  pas  feulement  :  Dieu   dit:   Que 
LA    LUMIERE    SE  FASSE:    mais ,    Dieu 
dit:  Quoi?     Que    la    Lumière    se 
FASSE.      A  cela  je  réponds  en  premier  lieu ,  que 
fûrement   ce  monofyllabe  n  efl  point  de  Moife ,  & 
appartient  entièrement  à  Longin,  qui,  pour  préparer 
la  grandeur  de  la  chofe  que    Dieu  va  exprimer, 
après  ces  paroles  :  Dieu  dit,  fe  fait  à  foi-même 
.cette  interrogation  :  Quoi?  puis  ajoute  tout  d'un 
coup:  Que  LA  Lumière   SE  FASSE.    Je 
dis  en  fécond  lieu,   que  je   n'ai  point  exprimé  ce 
Quoi,  parce  qu'à  mon  avis  il  n  aiuroit  point  eu  de 

Qv 
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grâce  en  François,  &  que  non  feulement  il  aiiroit  un 
peu  gâté  les  paroles  de  rÉcriture,  mais  qu'il  aii- 
roit  pu  donner  occafion  à  quelques  Savans ,  comme 
vous ,  de  prétendre  mal-à-propos ,  comme  cela  eft 
efTedivement  arrivé,  que  Longin  navoit  pas  lii  le 
palTage  de  la  Genefe  dans  ce  quon  appelle  la  Bible 
des  Septante,  mais  dans  quelque  autre  Verfion  où 
le  texte  étoit  corrompu.  Je  nai  pas  eu  le  même 
fcaipule  pour  ces  autres  paroles ,  que  le  mcme  Lon- 
gin infère  encore  dans  le  texte,  lorfqu*à  ces  termes  : 
Que  la  Lumière  se  fasse,  il  ajoute: 
Que  LA  Terre  se  fasse;  la  Terre 
FUT  FAITE;  parce  que  cela  ne  g^te  rien,  &  qu'il 
eft  dit  par  une  furabondance  d'admiration  que  tout 
le  monde  (ent.  Ce  quil  y  a  de  vrai  pourtant,  c eft 
que  dans  les  règles ,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  long- 
temps cette  Note  que  je  fais  aujourdliui,  qui  man- 
que ,  je  Tavoue ,  à  ma  Tradudion,  Mais 
enfin  la  voilà  fàite^ 


4» 
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EXAMEN* 

DU  SENTIMENT 

BE  iOMGïM, 

SUR  CE  PASSAGE  DE  LA  GENESE: 

Et  Dieu  dit:  que  la  Lumière  soit  faite, 
ET  LA  Lumière  fut  faite. 

PAR    Mr.    HUET, 

ANCIEN  ÉVÊQUE  D'AVRANCHES. 

3l\  y  a  quelque  temps  que  cette  DifTertation  du 
favant  Mr.  H  u  E  T  me  tomba  entre  les  mains.  Je 
la  lus  avec  plaifir ,  &  comme  je  crois ,  qu'il  a  rai* 
fbn ,  je  jugeai ,  qu  il  feroit  utile  qu  elle  vît  le  jour, 
&  j  euffe  louhaité ,  que  l'Auteur  lui-mcme  l'eut  pu- 
bliée. Mais  ayant  appris  qu'il  ne  vouloit  pas  fe  don- 
ner cette  peine ,  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  nullement  fa^ 
ché,  quelle  parut  ici,  &  qu'on  lui  donnât  place 
dans  la  Bibliothèque  Choifu ,  en  y  joignant  quelques 
réflexions  pour  la  confirmer,  que  l'on  pourra  diftin- 
guer  des  paroles  de  cet  illuflre  Prélat ,  par  les  Guil- 
lemets ,  qu'on  voit  à  côté  de  ces  mêmes  paroles  ; 
au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de  ce  que  l'on  y 
ajoute. 

A    Mr.    le    duc 
DE    MONTAUSIER. 

„Vous  avez  voulu ,  Monfeigneur ,  que  je  prifTe 
,,parti  dans  le  différend ,  que  vous  avez  eu  \  avec 

♦  Tiré  de  la  Bibliothèque  Choifie^       i    Cet  Ahhi  foutenoh ,    f  u'Apol- 
de   Mr.  Le    C l  £ r C ,  Tom,  X.   Ion  &  U  Soleil ns  font  pas  U  mime 
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,,Mr.  rÀbbc  de  S.  Luc  y  touchant  Apollon,  J'en  aï 
,,un  autre  à  mon  tour  avec  Mr.  Dcspnaux ,  dont  je 
„vous  fupplie  très-humblement  de  vouloir  être  juge. 
„C'efl  fur  un  paiFage  de  Longin^  qu'il  faut  vous  rap- 
5,porter  avant  toutes  chofes.  Le  voici  mot-à-mot: 
„*  -Ainjî  le  Léjijlatcur  des  Juifs,  qui  nétoit  pas  un  hom- 
yyme  du  Commun,  ayant  conçu  la  puijjance  de  Dieu^ 
y^felon  fa  dignité^  il  Va  exprimée  de  même ,  ayant  écrit 
,^au  commencement  de  fes  Loix  en  ces  termes  :  Dieu 
5,dit.  Quoi?  Que  la  Lumière  foit  faite,  &  la  Lu- 
„miere  fut  faite  ;  que  la  Terre  foit  faite ,  &  elle 
„ftit  faite. 

Il  y  a  proprement  dans  l'Hébreu,  que  la,  Lu- 
miere  foit ,  &  la  Lumière  fut  ;  ce  qui  a  meilleure 
grâce ,  que  de  dire  :  que  la  Lumière  foit  faite  &  la 
Lumière  fut  faite ^  car  à  lire  ces  dernières  paroles,  on 
diroit ,  que  Dieu  commanda  à  quelque  autre  Être  de 
faire  la  Lumière ,  &  que  cet  autre  Être  la  fît.  Ce 
qui  a  fait  traduire  ainû ,  c*eft  la  Vulgate  qui  a  mis  : 
fiât  lux^  &  lux  facia  ejl,  parce  qu'elle  uiivoit  le  Grec, 
qui  dit:  '/in^r.rùi  çmç^  )(^  «y/vsTo  <pj5,  &  qu'cUe  traduit 
ordinairement  yino-êcu  par  Jieri;  au  lieu  que  ce  verbe 
lignifie  fouvent  fimplement  être,  Sï  la  Vulgate  a 
fait  commettre  cette  faute  aux  Tradudeurs  Catholi- 
ques de  la  Bible  ;  les  Traducteurs  de  Longin  n  y  dé- 
voient pas  tomber ,  comme  ils  ont  fait ,  en  Larin  & 
en  François.  Mais  ce  neft  pas  fur  quoi  roule  la 
difpute  de  Mrs.  Huet  &  Despreaux.  Le  premier 
continue  ainii  : 

„Dès  la  première  le£lure ,  que  je  fis  de  Longin, 
,,je  fus  choqué  de  cette  remarque ,  &  il  ne  me  pa- 
„nit  pas ,  que  le  pafTage  de  Moïfe  fut  bien  choili, 
„pour  un  exemple  du  Sublime.  Il  me  fouvient, 
„qu'étant  un  jour  chez  vous,  Monfeigneur,  long- 
,,temps  avant  que  j'eufTe  l'honneur  d'être  chez  Mon- 

*   Chap.  VU.  pag.  4j,  de  cette  Édition, 
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5,feigneiir  le  Dauphin,  je  vous  dis  mon  fentiment 
„fur  cette  obfervation,  &  quoi  que  la  Compagnie 
5,fut  aflez  grande  ,  il  ne  s'en  trouva  qu  un  feul ,  qui 
„flit  d'un  avis  contraire;  Depuis  ce  temps -là ,  je 
„me  fuis  trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  fenti- 
„ment,  dans  le  Livre  que  jai  fait,  pour  prouver  la 
^vérité  de  notre  Religion;  car  ayant  entrepris  lé 
^dénombrement  des  Auteurs  Profanes,  qui  ont  ren- 
5, du  témoignage  à  lantiquité  des  Livres  de  Moïfe, 
,,je  trouvai  Longin  parmi  eux,  &  parce  quil  ne  rap- 
„portoit  ce  qu'il  dit  de  lui ,  que  fur  la  foi  d  autrui, 
„je  me  fentis  obligé  de  tenir  compte  au  Public  de 
5,cette  conjedure,  &  de  lui  en  dire  la  principale 
,,rai{bn  ;  qui  eft ,  que  s'il  avoit  vu  ce  qui  fuit  &  ce 
„qui  précède  le  pafTage  de  Moïfe ,  qu'il  allègue ,  il 
5,auroit  bien-tôt  reconnu,  qu'il  n'a  rien  de  fublimè. 
„Voici  mes  paroles  :  *  Longin  Prince  des  Critiques, 
^ydans  r  excellent  Livre ,  quil  a  fait  touchant  le  Subli- 
,,me ,  donne  un  tres-hel  Éloge  à  Moïfe ,  car  il  dit  , 
,,qu'il  a  connu  &  exprimé  la  puiffance  de  Dieu  fe- 
„lon  fa  dignité ,  ayant  écrit  au  commencement  de 
^^{qs  Loix ,  que  Dieu  dit  que  la  Lumière  foit  faite, 
„&  elle  fut  faite  ;  que  la  Terre  foit  faite,  &  elle  fut 
„feite.  Néanmoins  ce  ^//«  Longin  rapporte  ici  de  Moi'» 
y^fe  comme  une  expreffion  fublimt  &  figurée  ,  me  femblt 
^^treS'fimple,  Il  efl  vrai^  que  Moife  rapporte  une  chofe^ 
^,qui  eji  grande  ;  Mais  il  Inexprimé  d^une  façon ,  quh 
,,/ze  rejl  nullement,  C'efi  ce  qui  me  perfuade  y  que 
„Longin  n  avoit  pas  pris  ces  paroles  dans  VÔViginal: 
^^car  s  il  eut  puifé  à  la  fource ,  &  quil  eut  eu  les  Li- 
yyvres  mêmes  de  Moife,  il  eut  trouvé  par-tout  une  gran* 
y^de  fimplicité^  &  je  crois  que  Moife  Va  affectée  y  à  cau-^ 
^yfe  de  la  dignité  de  la  matière  ,  qui  fe  fait  afe^  fentir, 
y  pétant  rapportée  nuement ,  fans  avoir  befoin  d^étre  réle- 
y^vée  par  des  ornemens  recherchés;  quoique  Von  con^ 
yynoiffe  bien  d'ailleurs  ^   &  par  fes  Cantiques  y  &  par  U 

»  Dmonfi,  Evang.  Propof.  fT,  Cap,  II,  p. 
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yyLivre  de  Job  y  dont  je  croîs  qu'il  ejl  Auteur^  qu'il  ctoit 
yyfort  entendu  dans  U  Sublime, 

„Quoiqiie  je  llifle  bien,  qiie  Mr.  Despreaux  avoit 
j,rravaillé  fur  Longin  y  quejcuPie  mcme  lu  ion  Oii- 
„vrage,  &  qu'après  Tavoir  examiné  foigneufement, 
j,j  en  eufie  fait  le  jugement  qu  il  mérite  ,  je  ne  crus 
,,pas  qu'il  eut  pris  cet  Auteur  fous  fa  proteclion,  & 
55qu  il  fe  fut  lié  û  étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que, 
5,de  reprendre  cet  Auteur,  ce  fut  lui  faire  une  ofFen- 
5,fe  ;  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  Savans  Hommes, 
5,qui  l'ont  traduit  avant  lui.  A  Dieu  ne  plaife,  que 
„je  vouluffe  époufer  toutes  les  querelles  CCOri^enc, 
5,&  prendre  fait  &  caufe  pour  lui ,  lorfqu'on  le  traite 
5,tous  les  jours  d'hérétique  &  d'idolâtre  !  Vous  favez 
,,cependant,  Monfeigneur,  que  j'ai  pris  des  engage- 
5,mens  avec  lui  du  moins  aufîi  grands  que  Mr.  Des- 
\ ^préaux  en  a  pris  avec  Longbi.  Ainfi,  à  dire  la  vé- 
,,rité ,  je  fus  un  peu  furpris,  lorfqu  ayant  trouvé  l'au- 
,,tre  jour  fur  votre  table ,  la  nouvelle  Edition  de  (es 
,,Ouvrages ,  à  l'ouverture  du  Livre  je  tombai  fur  ces 
5,*  paroles:  Mais  que  dirons^ nous  d'un  Savant  de  ce 
yJiecle  y  qui  ^  éclairé  des  lumières  de  rÉvangilcy  ne  sejl 
y^pas  apperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit ,  (  il  parle  dii 
„pa(rage  de  Moïfe  rapporté  par  Lojigin^  qui  a  ofc^ 
^^dis-je ,  avancer^  dans  un  Livre  qu'il  a  fait  pour  dé- 
^^montrer  la  Religion  Chrétienne^  que  Longin  séto'u 
y^trompé^  lorfqu  il  avoit  cru  que  ces  paroles  étaient  fubli- 
^^mes ?  Tai  la  fat'isfacl'ion  au  moins  que  des  perfonnes^ 
^^non  moins  conjidérab les  par  leur  piété  ^  que  par  leur 
y^favo'iry  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  Traduclion 
y^du  Livre  de  U  Genefe ,  no?it  pas  été  de  favis  de  ce 
yjavant  Homme  ,  &  dans  leur  Préface  ,  entre  plufieurs 
^ypreuves  excellentes^  qiiils  ont  apportées^  pour  faire 
^yvoir y  que  cefi  VEfpr'it  Saint ^  qui  a  d'iclé  ce  L'ivre ^ 
^yont  allégué  le  paffage  de  Longin  :  pour  montrer^  corn- 
^yb'ien  les  Chrétiens  doivent  être  perfuadés  d'une  rér'ué  fi 

*  Dam  la  Prefuce  Jjtr  longUj^ 
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éclaire  9  &  quun  Payen  même  a  fentîc ,  par  Us  feules 
ytlumuTcs  dû  la  Raïfon.  Je  fus  furpris,  dis-je,  de  ce 
»difcoiirs,  Monfeigneur  ;  car  nous  avons  pris  ài&s  rou- 
îtes fi  différentes,  dans  le  pays  Aq^  Lettres,  Mr. 
yyDcspreaux  &  moi ,  que  je  ne  croyois  pas  le  ren- 
^contrer  jamais  dans  mon  chemin,  &  c^\q  je  pen- 
»fois  être  hors  des  atteintes  de  fa  redoutable  Criti- 
»qiie.  Je  ne  croyois  pas  non  plus ,  que  tout  ce 
>>qua  dit  Longin  liifTent  mots  d'Évangile,  qubn  nô 
»put  contredire  fans  audace;  qiion  fut  obligé  de 
»croire ,  comme  un  article  de  foi ,  qiie  ces  paroles 
»de  Moife  font  fublimes:  &  que  de  nQn  demeurer 
»pas  d*accord ,  ce  fut  douter ,  que  les  Livres  de 
»Moife  foient  TOuvrage  du  S.  Efprir.  En£n  je  ne 
»me  ferois  pas  attendu  à  voir  Longin  canonifé,  & 
»moi  prefque  excommunié,  comme  je  le  fuis  par 
»Mr.  Dcspreaux,  Cependant,  quelque  bizarre  que 
Mfoit  cette  cenfure ,  il  pouvoit  Texprimer  ,d*une  ma- 
»niere  moins  farouche  &  plus  honnête.  Pour  moi, 
»Monfeigneur ,  je  prétends  vous  faire  voir,  pour  ma 
»ju(lifîcation ,  que  non  feulement,  il  n*y  a  rien  dap- 
»prochant  du  Sublime,  dans  ce  pafTage  de  Moïie> 
»mais  même  que  s'il  y  en  avoit,  comme  le  veut 
yyLongln ,  le  Sublime  feroit  mal  employé,  s'il  q{x  per- 
»mis  de  parler  en  ces  termes  d*un  Livre  Sacré. 

»Ceft  une  maxime  reçue  de  tous  ceiLX  qui  ont 
^traité  de  l'Éloquence ,  que  rien  ne  donne  plus  de 
»force  au  Sublime ,  que  de  lui  bien  choifir  fa  place, 
»&  que  ce  n  efl  pas  un  moindre  défaut  d'employer 
»le  Sublime,  là  où  le  difcours  doit  être  iimple;  que 
»de  tomber  dans  le  genre  fimple  ,  lorfqu  il  faut  s  e- 
»lever  au  Sublime.  Longin  lui-même ,  fans  en  allé- 
»guer  d'autres ,  en  efl  un  bon  témoin.  Quand  les 
^Auteurs  ne  le  diroient  pas,  le  Bon-Sens  le  dit  afTez. 
^Combien  eil-on  choqué  d'une  baflefle ,  qui  fe  ren- 
>>contre  dans  un  Difcours  noble  &  pompeux  ?  Com- 
i  Jtbien  efl- on  furpris,  au  contraire,  d'un  Difcours,  qui 
itétant  fimple  &  dépouillé  de  tout  ornement  |   fe 
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»guinde  tout  d  un  coup ,  &  s'emporte  en  quelque  fî- 
»gure  éclatante  ?  Croiroit-on  qu'un  homme  fur  fa- 
wge ,  qui  racontant  à  fes  Amis  quelque  événement 
»furprenant,  dont  il  auroit  été  témoin,  après  avoir 
^rapporté  le  commencement  de  laventure  ,  d*une 
»maniere  commune  &  ordinaire,  s'aviferoit  tout  d'un 
wcoup  daportropher  celui  qui  auroit  eu  la  principa- 
»le  part  à  Faction ,  quoiqu'il  fut  abfent  ;  &  revien- 
»droit  enfuite  à  fa  première  fimplicité ,  &  réciteroit 
»la  fin  de  fon  hifloire  du  même  air,  que  le  com- 
»mencement?  Cette  apoilrophe  pourroit-elle  pafTer 
»pour  un  exemple  de  Sublime ,  &  ne  pafleroit-elle 
»pas  au  contraire,  pour  un  exemple  d'extravagance } 

,,On  accufe  cependant  Moïfe  d'avoir  péché  con- 
»tre  cette  règle ,  quand  on  foutient ,  qu'il  s'eil  éle- 
»vé  au  defllis  du  langage  ordinaire ,  en  rapportant 
»la  création  de  la  lumière.  Car  fi  on  examine  tout 
»le  premier  Chapitre  de  la  Genefe ,  où  eft  ce  pas- 
»fage,  &  même  tous  les  cinq  Livres  de  la  Loi ,  hor- 
»mis  les  Cantiques,  qui  font  d'un  autre  genre,  & 
vtous  les  Livres  Hifloriques  de  la  Bible,  on  y  trou- 
»vera  une  fi  grande  fimplicité ,  que  des  gens  de  ces 
»derniers  fiecles ,  d  un  efprit  poli  à  la  vérité ,  mais 
»gâté  par  un  trop  grand  ufage  des  Lettres  Profanes, 
»&  S.  uiuoujlln^  lorfqu'il  étoit  encore  Payen,  nen 
»pouvoient  foufFrir  la  leQure. 

Aux  Cantiques,  il  faut  ajouter  les  Prophéties, 
qui  font  d'un  flyle  plus  élevé  que  la  narration ,  & 
que  les  Hébreux  nomment  mafchal ,  ou  figuré. 
Voyez  Genef.  X  L I X.  &  Deut.  X  X X  II L  Du 
refle,  toute  la  narration  de  Moïfe  eft  la  phis  fim- 
ple  du  monde.  Ceux  qui  ne  pouvoient  fouffrir  le 
flyle  de  la  Bible  étoient ,  à  ce  que  l'on  dit ,  Ange 
PoUtien  &  Pierre  Bcmbc ,  qui  ne  la  lifoient  point ,  de 
peur  de  fe  gâter  le  ftyle.  Mais  leur  dégoût  tom- 
toit  plutôt  fur  la  Vulgate ,  que  fur  les  Originaux. 


D  E    Mr.    h  U  E  T*  a57 

„Je  ne  fortirai  point  de  ce  premier  Chapitre^ 
,,pour  faire  voir  ce  que  je  dis.     Y  a  -  t  -  il  rien  dô 
,,pliis  fimple,  que  lentrée  du  récit  de  la  Création  du 
, , Monde  :  uiu  commencement  Dieu  créa  U   Ciel  &   la 
y^Terrc  ^  &  la  Terre  étoit  vuidc  &  informe  ;   &  les  tlne-^ 
yybres  étoient  fur  Id  face  de  V  abîme  y  &  VEfprit  de  Dieu 
^^itoit  porte  fur  les  eaux.    Moife  fentoit  bien,  que  fon 
5,fujet  portoit  avec  foi  fa  recommandation,   &  fon 
5,Sublime;  que  de  le  rapporter  nuement,  cetoit  as- 
„fez  s  élever  ;  &  que  le  moins,  qu  il  y  pourroit  met- 
„tre  du  fien,  ce  feroit  le  mieux  ;  &  comme  il  n  igno* 
„roit  pas ,  qu'un  difcours  relevé  (ce  que  Longin  lui* 
„même  a  reconnu)  neft  pas  bon  par -tout,  lorfqu*iI 
,,a  voulu  annoncer  aux  hommes  ime  vérité,  qui  con- 
,,fond  toute  la  Philofophie  profane ,  en  leur  appre- 
,,nant  que  Dieu ,   par  fa  parole ,  a  pu  faire  quelque 
,,chofe  du  néant,  il  a  cru  ne  devoir  enfeigner  ce 
„grand  principe ,  qu'avec  des  expreiïions  communes 
„&  fans  ornement.     Pourquoi  donc,  après  avoir  rap- 
,,porté  la  Création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'une  ma- 
„nierc  fi  peu  éuidiée ,  feroit  -  il  forti  tout  d'un  coup 
5,de  fa  {implicite ,  pour  narrer  la  Création  de  la  Lu- 
5,miere  d'une  manière  fublime  ?     Et  Dieu  dit  que  la 
^ylumicrc  fott  faite  ,   &  elle  fut  faite.     Pourquoi  feroit- 
„il  retombé  dans  fa  {implicite ,  pour  n  ert  plus  fortir } 
^^Et  Dieu  vit  y  que  la  lumière  étoit  bonne  ^   &  il  divifa 
^^la  lumière  des  ténèbres ,  &  il  appella  la  Lumière  Jour^ 
,,6*  les  Ténèbres  Nuit  :  &  du  foir  &  du  matin  fe  fit  U 
y^prcmier  Jour.    Tout  ce  qui  fuit  porte  le  même  ca- 
,,raâcre  :  Et  Dieu  dit ,  que  U  Firmament  foit  fait  au 
y^milieu  des  eaux  y  &  Jepare   les  eaux  des  eaux.     Et 
^yDieu  divifa  les  eaux  ^  qui  étoient  fous  le  Firmament^ 
,,6*  //  fut  fait  ainfi;    &  Dieu  appella  U  Firmament 
^, Ciel  y  &  du  foir  &  du  matin  fc  fit  le  fécond  Jour, 
„Dien  forma  le  Firmament  de  la  même  manière  9 
„qu'il  a  formé  la  Lumière;  ceft-à-dire,  par  fa  pa- 
,,role#     Le  récit,  que  Moife  fait  de  la  Création  de 
„la  Lumière,  neft  point  d'iin  autre  genre  que  la 
nmi  III.  R 
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j^Création  du  Firmament.  Puis  donc  quil  eft  évi- 
„dent  que  le  récit  de  la  Création  du  Firmament  eft 
^très-fimple ,  comment  peut-on  foutenir  que  le  récit 
„de  la  Création  de  la  Lumière  eit  i'ublime  ? 

Ces  raifons  font  trcs -  Iblides ,  pour  ceux  qui  ont 
lu  avec  attention  les  Écrits  de  Moïfe  dans  TOriginal, 
ou  au  moins  dans  les  Vcrfions  &  qui  font  un  peu  ac- 
coutumés au  ûyle  des  Hébreux.     Mais  deux  chofes 
peuvent  empêcher,  quon  ne  sapperçoive  du  peu  de 
fondement  qu'il  y  a,  en  ce  que  dit  Longin.     La  pre- 
mière eft  la  grande  idée,  que  l'on  s  efl  formée  avec 
raifon  de  Moïfe,  comme  dun  homme  tout  extraor- 
dinaire.    Dans  cette  fuppofirion,  on  lui  attribue,  fans 
y  penfer ,  un  ilyle  tel  que  Ton  croit  que  doit  avoir 
un  homme ,   dont  on  a  une  fi  haute  idée  ;  &  Ton 
s'imagine ,   que  fon  langage  doit  être  fubiime ,  lors- 
qu'il parle  de  grandes  chofes,    &:  au  contraire  mé- 
diocre ,  lorfqu  il  parle  de  chofes  médiocres ,  &  fiin- 
ple ,  lorfqii'il  s'agit  de  chofes  communes  ;  félon  les 
règles  ordinaires  de  l'Art,   que  les  Rhéteurs  Grecs 
&  Latins  nous  ont  données.     Ainii  quand  on  vient  à 
hre  (qs  Écrits ,  avec  cette  prévention ,   on  y  trouve 
ce  que  l'on  croit  y  devoir  être,  &  qui  n'y  eil  néan- 
moins pas.     On  croit  voir  des  figures  de  Rhétori- 
que,  où  il  n'y  en  a  point,  &   on  hii  attribue  des 
.  vues  fines  &  recherchées ,   auxquelles  il  n'a  jamais 
penfé.     Que  fi  l'on  dit  que  l'Efprit  faint ,  qui  a  con- 
duit la  ])lume  de  Moïfe,  a  été  capable  des  vues  les 
plus  relevées,   &  que  par  conféquent  on  ne  fauroit 
expHquer  ce  qu'il  dit  d'une  manière  trop  fubiime  ;  je 
réponds  à  cela ,   que   perfonne  ne  peut  douter  à^s 
grands  deffeins  du  S.  Éfprit,  mais  à  moins  qu'il  ne 
les  faffe  connoitre  lui-même ,  il  n'efl  pas  permis  de 
les  imaginer,   comme  l'on  trouve  à  propos,   &  de 
lui  attribuer  à^s  projets ,  feulement  parce  qu  on  les 
juge  dignes  de  lui.     J'ofe  même  dire ,  qu'il  a  exécu- 
té fes  deffeins  par  des  inflrumens  foibles  &  incapa- 
bles d'eux-mêmes  d'y  contribuer;   auiîi-bien  fous  le 
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Vieux  i,  qiie  fous  le  Nouveau  Teftament;   cefi:  en 
quoi  la  Providence  Divine  eft  admirable ,  &  cela 
fait  voir ,  que  rétablilfement  du  culte  d\ui  feid  Dieu 
&  fa  projDagation  pendant  tant  de  fiecjes ,  eft  un  ef- 
fet de  ia  puifTance ,  &  non  des  moyens  humains^ 
Ainfi  fans  avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la  Rhé^ 
torique ,  qui  étoient  déjà  établies ,  ou  que  les  fiecles 
à  venir  dévoient  établir  ;   les  Livres  Sacrés  nous  ont 
appris  ce  qu  il  étoit  néceflaire  que  nous  fuiiions  ,  de 
la  manière  du  monde  la  plus  fimple  &  la  plus  éloi- 
gnée de  fart ,  que  les  hommes  ont  accoutumé  d'em- 
ployer dans  leurs  Difcours.     Mr.  Hua  en  parlera 
dans  la  fuite.     L'autre  chofe  qui  a  fait ,  que  Lon^in 
a  cru  voir  une  exprefîion  fublime   dans  Moïfe ,  & 
que  Ton  a  applaudi  à  fa  remarque ,  c  eft  que  l'on  a 
confidéré  cette  exprefîion  à  part  :  Dku  dit  que  la  Lu^ 
mitre  folt ,  6*  elle  fut  ;  comme  ii  on  favoit  trouvée 
dans  un  Orateur  Grec,    ou  Latin,  qui  lauroit  em- 
ployée dans  une  pièce  d^éloquence ,  où  il  auroit  tâ- 
ché de  rcpréfenier  la  PuiiTance  Divine ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  relevés.     A  confidérer  de  la  forte  cette 
exprefîion ,  elle  paroît  en  eîiQt  fublime ,  &  c'eil  ce 
qui  a  trompé  Lon^ln^  qui  a])paremment  navoit  ja- 
mais lu  Moïfe ,  comme  il  paroitra  par  la  fuite.    De- 
puis ,  les  Chrétiens ,   prévenus  de  la  manière ,  que 
j*ai  déjà  dite ,  &  voyant ,  qu  un  Payen  avoit  trouvé 
cette  expreiîion  fublime,  ils  ont  cru  devoir  parler  de 
mcme   de  Moïfe ,  comme  s*il  leur  eut  été  honteux 
de  n  admirer  pas  dans  (qs  Écrits ,  ce  qu  un  Payen  y 
avoit  admiré.     Mr.  Despreaux  a  fait  valoir  ce  pré- 
jugé populaire,  contre  Mr.  Huet  ;  mais  s'il  Texamine 
de  près ,  il  trouvera  que  ce  n*eft  qii*un  préjugé  fans 
fondement.      Pour  Tautorité  de  Mr.  de  Sacy  ^  quel- 
que piété  qu  il  ait  pu  avoir  d  ailleurs ,  elle  ne  j)eut 
pHS  être  fort  grande  en  matière  de  Critique,  &  d*ex- 
I)lication  exaâe  de  rÊcriture  Sainte  ;  à  moins  qu'on 
n'ait  aucune  idée  de  Tune,  ni  de  l'autre.    Mais  écou- 
tons notre  Prélat. 
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„Toute  la  fuite  répond  parfaitement  à  ce  com- 
,,tnencement  ;  il  fe  tient  toujours  dans  fa  fimplicité, 
^  5,pour  nous  apprendre ,   comment  Dieu  forma  les 
„Aftres  &  y  renferma  la  lumière.     Et  DUu  dit:  qu'il 
„y^  fajfc  des   Luminaires  dans  Le  Firmament ,    qui  divi" 
y-Jcnt  le  jour  &  la  nuit  &  fervent  de  Jignes  pour  niar- 
^^quer  les  temps  ^  les  jours  &  les  'années y  &  luifent  dans 
5,/c  Firmament  &  éclairent  la  Terre  ;  &  il  fut  fait  ainfi, 
^^Et   Dieu  fit   deux  grands  Luminaires  ,   le  plus  grand 
yy  Luminaire  y  pour  préfider  au  Jour^    &  le  plus  petit 
j^Luminaire  y  pour  prefider  à  la  Nuit  ^   &  les  Étoiles; 
5,6'  il  Us  mit  au  FirmameJit ,  pour  luire  fur  la  Terre  y 
^fr  préfider   au  Jour  &  à  la  Nuit  ^  &  divifer  la  lu-^ 
^^miere  des  ténèbres  ;    &   Dieu   vit  que   cela   étoit  bon, 
„La  Création  même  de  l'Homme,   qui  devoit  com- 
,,mander  à   la  Terre ,  qui  devoit  porter  Timage  de 
,,Dieu,  &  qui  devoit  être  fon  Chef-d'œuvre,  ne  nous 
^,efl  enfeignée   qucn  des  termes  communs,   &  des 
„expreflions  vulgaires.     Et  Dieu  dit  :  Faifons  VRom- 
5,7/2^  à  notre  image  &  à  notre  reffemblance  &  quil  pré- 
y^fide  aux  poiffons  de  la  Mer  &  aux  oifeaux  du  Ciel 
,,6*  aux  bêtes  &  à  toute  la  Terre ,   &  à  tous  les  repti- 
^^les^  qui  fe  remuent  fur  la  Terre,    Et  Dieu  créa  VHom- 
y^me  à  fon  image  ^  il  U  créa   à   r image   de  Dieu  &  il 
yyles  créa  mâle  &  femelle.     Si  en    tout   ceci  il  ny  a 
5, nulle  ombre  de  Sublime ,  comme  apurement  il  n  y 
„en  a  aucune ,  je  demande  par  quelle  prérogative  la 
^Création  de  la  lumière  a  mérité  detre  rapportée 
:,dune  manière  fublime,  lorfque  tant  d'autres  cho- 
^^{qs  plus  grandes  &  plus  nobles,  font  rapportées  d'un 
„air  qui  eft  au-deiTous  du  médiocre  ? 

„J'ajoute  encore ,  que  fi  ces  paroles  font  fubli- 
„mes ,  elles  pèchent  contre  un  autre  précepte  d'élo- 
,,quence,  qui  veut  que  les  entrées  des  Ouvrages 
5,les  plus  grands  &  les  plus  fublimes  foient  ûmples, 
„pour  faire  fortir  la  flamme  du  milieu  de  la  fumée, 
5,pour  parler  comme  un  grand  Maitre  de  l'art.    ^S". 
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j^JugiiJlin  afiiijettit  à  cette  Loi  ceiix  même ,  qui  an- 
jjnoncent  les  Myfleres  de  Dieu  :  //  faut ,  dit-il ,  que 
^ydans  U  genre  fublime  ,  hs  comme nccmens  foient  médio- 
^fCres.  Moife  le  feroit  bien  écarté  de  cette  règle ,  fi 
,,le  lentiment  de  Longln  étoit  véritable;  puifque  les 
,,Livres  de  la  Loi  auroient  un  exorde  fi  augufle. 

„Auffi  ne  voyons-nous  pas,  qu'aucun  des  anciens 
„Peres  de  TEglife,  ni  des  Interprêtes  de  l'Écriture 
,,ait  trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  pafTage,  hormis 
jja  matière,  qui  étant  très-haute  &  très-illuflre,  frap- 
„pe  vivement  Tefprit  du  Lecteur  ;  en  forte  que ,  s  il 
„n a  pas  toute  lattention  nécefîaire ,  il  attribue  aiie- 
,,ment  à  Fartifîce  des  paroles  ce  qui  ne  vient  que  de 
5,1a  dignité  du  fujet.  Mais  sil  confidére  cette  ex- 
,,prefrion  en  elle  -  même  ,  faifant  abilradlion  de  ce 
„grand  fens,  qui  la  fbutient,  il  la  trouvera  li  fim- 
„ple,  qu'elle  ne  peut  l'être  davantage  :  de  forte  que 
„li  Longin  avoit  donné  les  règles  du  Simple,  com- 
j,me  il  a  donné  celles  du  Subhme ,  il  auroit  trouvé, 
„fans  y  penfer,  que  les  paroles  qu'il  a  rapportées 
„de  Moïfe ,  y  font  entièrement  conformes  " . 

Il  eft  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait 
fouvent  que  Ton  s'imagine ,  fans  y  prendre  garde, 
que  celui  qui  en  parle  tient  un  langage  fublime,  quoi- 
qu'il s'exprime  d'une  manière  très-fimple.  CqÛ.  ce 
que  l'ancien  Rhéteur ,  dont  nous  avons  un  Traité  du 
Style ,  fous  le  nom  de  Demctrlus  de  Phalere ,  a  très- 
bien  remarqué.  Il  y  a,  un  Magnifique  y  dit-il,  qui 
conjïfie  dans  les  chofcs  ^  comme  eji  un  grand  &  illufire 
combat  par  Terre ,  ou  par  Mer ,  ou  lorfque  Von  parle 
du  Cul  y  ou  de  la  Terre:  car  ceux  qui  entendent  parler 
d^une  grande  chofe ,  s  imaginent  d'abord  que  celui  qui 
parle  a  un  Style  grand  &  fublime ,  &  cefï  en  quoi  ils 
fe  trompent.  Il  faut  confidèrer  ^  non  ce  que  l*on  dit  y 
mais  la  manière  dont  on  le  dit;  car  on  peut  dire  en 
flyle  fimple  de  grandes  chofcs  ;  en  forte  que  l'on  ne  parle 
pas  d^unê  manière  ,   qui  leur  convienne,     Cefl  pourquoi 
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on  dit  y  que  certains  Auteurs  ont  un  jlylc  grand  ^  qui 
difint  de  grandes  chofes  quils  nexpriment  pas  d'une 
manière  relevée  ,  comme  Thcopompe,  On  peut  dire  lu 
même  chofe  de  ceux ,  qui  cherchent  du  Sublime  en 
certains  endroits  de  l'Écrituce  Sainte ,  où  il  n'y  en 
a  point  ;  leulement  parce  qu  il  s  agit  de  grandes  cho- 
fes. C'eft  ce  qui  efl  arrivé  à  feu  Mr.  ToUius^  dans 
fa  note  Latine  fur  le  paffage  de  Longin ,  où  il  ré- 
fute Mr.  Huet,  Il  confond  vifiblement  le  flyle  fu- 
blime,  avec  la  chofe  même  ;  fans  prendre  garde  que 
tous  ceux  qui  parleront  de  grandes  chofes,  en  ter- 
mes qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  bas,  parleront  tou- 
jours ,  à  fon  compte ,  d'une  manière  fublime.  Mr. 
Huet  a  très-bien  montré ,  par  toute  la  fuite  du  dis- 
cours de  Moïfe,  qu'il  ny  a  rien  de  fubUme  dans 
rexpreiïïon ,  quoique  Dieu  &  la  Création  foient  les 
chofes  du  monde  les  plus  fublimes. 

„La  vérité  de  ceci ,   continue-t-il ,  paroitra  par 

„des  exemples.     Pourroit-on  foupçonner  un  homme. 

^,de  vouloir  s'énoncer  fîgurément,  &  noblement,  qui 

;,5parleroit  ainii:  quand  je  fortis^Je  dis  à  mes  gens:  fui'" 

^^vei-moi  &  ils  me  fuivircnt.     Trouveroit-on  du  mer- 

5,veilleux ,  dans  ces  paroles  :  je  priai  mon  ami  de  me 

^^prêtcr  fon   cheval  &  il  me  le  prêta?     On  trouveroit 

5-, tans  doute  au  contraire ,   qu'on  ne   fauroit   parler 

5.d'une  manière  plus  fmiple.      Mais  fi  le  Sublime  fe 

5,trouvoit  dans  la  chofe  même,  il  paroîtroit  dans  Tex- 

,,prefîion,  quelque  nue  qu'elle  fut.     Xerxes  comman- 

^^da  quon  enchaînât  la  Mer  ^    &  la  Mer  fut  enchaînée. 

^^Alcxandre  dit  :  quon  brûle  Tyr  &  que  Von  égorge  les 

^^Ty riens  ^  &  Tyr  fut  brûlée  &  les  Ty riens  furent  égor- 

y,gés.      Il  y  a  en  cela  de   lelevation  &  du  grand, 

,,mais  il  vient  du  fujet;  &  ne  pas  faire  cette  diilin- 

,,£tion  c'ell  confondre  les  chofes  avec  les  paroles; 

^,c  efl:  ne  favoir  pas  féparer  l'Art  de  la  Nature ,  fou- 

„vrage  de  la  matière,  ni  l'adreffe  de  l'Hiftorien  de 

5,1a  grandeur  &  de  la  puifTance  du  Héros. 
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Ceft  pourquoi  Mr.  Tollius  lui-même ,  dans  une 
note  fur  le  paffage  de  Longin ,  avoue  qu il  ny  a  rien 
de  fublime  dans  ces  paroles  ^Apulée  ^   qui  font  au  * 
Liv.  VII.  de  fa  Métamorphofe  ;  noluit  ejje  Cœfar  Hœ^ 
mi  latronïs  colU^ium ,    6*   confcfiim   inurilt,       Tantum 
potejl   nutus   ctiam   magni   Principls  !     „  L'Empereur 
5- voulut  quil  ny  eut  plus  de  bande  du  brignnd  He- 
,,mus ,   &  cette  bande  périt  promptemenr.     Tant  eil 
,,grande   la  force  de  la  feule  volonté   d'un  puifTant 
,,Prince"!     Mr.  Tollius  a  raifon  de  fe  moquer  d'-^- 
puUc  ^  &  de  dire  que  fans  les  dernières  paroles  on 
n  auroit  pas  compris  ce  que  veut  dire  fa  figure.    Elle 
eft  même  fans  fondement ,  parce  que  ce  ne  fut  pas 
par  fa  feule  volonté  que  l'Empereur  ai-jéantit  la  ban- 
de d'Hemus  ^  mais  par  le  moyen  de  (qs  troupes , 
qu'il  mit  à  la  pourfuite  de  ces  brigands,   &  qui  les 
prirent  ou  les  tuèrent  avec  aifez  de  peine. 

„Je  ne  puis  pas  croire ,  qu'un  homme  ^m\  ju- 
5,gement  auiîi  exquis  que  Longin  eut  pu  s'y  mé- 
,,prendre,  s'il  avoit  lu  tout  l'Ouvrage  de  Moïfe;  & 
„c'eft  ce  qui  m'a  fait  foupçonner,  qu'il  n'avoit  pas 
5,vii  ce  paffage  dans  l'Original.  J'en  ai  même  une 
,,autre  preuve,  qui  me  paroit  inconteflable ;  c'efl 
,,qu'il  fait  dire  à  Mo'ife  ce  qu'il  ne  dit  point.  Dieu 
^ydit.  Quoi?  Que  la  Lumière  fait  faite  &  elle  fut 
jyfaitc  ;  que  la  Terre  foit  faite  &  clic  fut  faite.  Ces 
„dernieres  paroles  ne  font  point  dans  Moïfe ,  non 
,,plus  que  cette  interrogation ,  "f  quoi?  &  a])parem- 
,,ment  Longin  avoit  lii  cela  dans  quelque  Auteur, 
„qui  s'ctoit  contenté  de  rapporter  la  fubflance  des 
,,chofes  que  Moïfe  a  écrites,  fans  s'attacher  aux  pa- 
„roles.  Mr.  le  Févre  ne  s'éloigne  pas  de  ce  fenti- 
5, ment  :  //  ef  ajjci  croyable  ,  dit-il ,  que  Lonfiri  avoit 
^yliï  quelque  chofe  dans  les  Livres  de  Moïfe ,  ou  quil 
„e/2  avoit  entendu  parler, 
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,,Le  Philofophe    ArîjîobuU^  tout  Juif  qu'il  étoit 
,,&  pafTionné  pour  Moife ,   comme  tous  ceux  de  fa 
,,Nation,  n'a  pas  laiffé  de  bien  diUinguer  la  parole 
,,dont  Dieu  fe  fervit,  pour  créer  le  Monde,  d'avec 
,,la  parole ,  que  Moife  a  employée  i)our  nous  en 
,5faire  le  récit.     //  ne  faut  pas  nous  ïma^incr^  *  dit-il, 
^-^qm   la  voix  de  Dieu  foit  renfermée  dans  un  certain 
y^nombrt  de  paroles  y   comme  un  difcours^   mais  il  faut 
^yCroire  que  cejl  la  production  même   des  chofes ,   &  cejl 
,,£72   ce  fens  que  Moïfe  appelle  la  Création  de  rUnivers 
j^la   Voix  de  Dieu;    car  il  dit  de  tous  fes  Ouvrages: 
„Dieu  dit,  &  il  fut  fait.     Vous  voyez,  Monfeigncur, 
„que  cette  remarque  n*eft  pas  faite  pour  la  création 
„feule  de  la  Lumière ,  mais  pour  la  création  de  tous 
,,les  Ouvrages  de  Dieu ,  &  que ,  félon  cet  Auteur, 
,,le  Merveilleux  &  le  Sublime ,  qui  fe  trouvent  dans 
,,rhifloire  de  la  Création,   font  dans  la  parole  de 
„Dieu,  qui  eft  fon  opération  mcme,  &  non  pas  dans 
,,les  paroles  de  Moïfe.     Jrifîobule  pourfuit  en  ces 
„termes:    &  cefl  à  mon  avis  à  quoi  Pythagore,   So^ 
„crate  &  Platon  ont  eu  égard  ^    quand  ils  ont  dit  que^ 
y^lorfquils  confîdcroient  la  Création  du  Monde  ^    il  leur 
y^fcmbloit  entendre  la  voix  de  Dieu,      Ces  Philofophes 
„admiroient  le  fublime  de  cette  voix  toute-puiflante, 
„&  n  en  avoient  remarqué  aucun  dans  les  paroles  de 
,,Moïfe ,  quoi  qu'ils  ne  les  ignoraffent  pas.     Car,  fe- 
„lon   le  témoignage  du  même  Jriflobule^   on  avoit 
^traduit  en  Grec  quelques  parties  de  la  Sainte  Écri- 
,,ture  avant  Alexandre  ;  &  c  eft  cette  traduâ^ion  que 
„Platon  avoit  lue. 

Je  ne  crois  pas,  que  Platon  ait  jamais  lu  rien 
de  Moïfe  9  &  j  ai  dit  les  raifons ,  que  j'en  ai ,  dans 
XJrs  Critica  Tom.  3.  Ep.  VIL  Cet  Arijlobule  ^  Juif 
&  Péripateticien ,  meil  extrêmement  fufpeû,  aufîî- 
bien  qu'à  Mr.  Hody ,  que  Ton  peut  confulter  dans 
fon  Ouvrage  de  laVerfion  des  Septante,  Liv.LCh.9. 

♦  Apud  Eufebiura  Pr^tp.  Evang,  L'A.  XUl.  c  »a. 
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Quand  même  fes  Livres  feroient  véritablement  dun 
Juif,  qui  auroit  en  effet  vécu  dans  le  temps  de  P to- 
urnée Philometory  fous  lequel  Arifiobule  doit  avoir  vé- 
cu,  je  ne  croirois  pas  pour  cela  que  Platon  eut  pillé 
TÉcriture  Sainte ,  pendant  que  je  n'en  vois  aucune 
preuve  folide ,  &  que  j'ai  même  de  très-fortes  raifons 
de  ne  le  point  croire.  Mais  quoiqu'il  en  foit,  CQt 
j1  ri  [lobule  y  vrai  ou  faux,  a  affez  bien  réuiîi,  dans 
fon  explication  de  ces  mots,  &  Dieu  dit.  J'en  ai 
déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  fur  la  Genefe ,  & 
je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit.  Voyons 
ce  qu'ajoute  notre  Prélat. 

»Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  ex- 

»preflion  de  Moïfe  foit  fublime,  elle  eft  au  contraire 

»très-commune  &  très-familiere  aux  Auteurs  Sacrés; 

»de  forte  que  fi  c'étoit  une  figure ,  étant   employée 

»aiifîi  fouvent  qu'elle  l'eft,  elle  ceiferoit  d'être  fubli- 

»me  ;   parce  qu'elle  cefferoit  de  toucher  le  Ledeur  ; 

»&  de  faire  imprefîion  fur  fon  efprit ,  à  caufe  de  fa 

>>trop  fréquente  répétition.     Car,  félon  *  Quimilien^ 

»les  figures  perdent  le  nom  de  figures ,  quand  elles 

»font  trop  communes  &   trop  maniées.    J'en  pour- 

»rois  donner  mille  exemples,  mais  il  fuffîra  d'en  rap- 

^porter  quelques-uns ,  qu'on  ne  peut  foupçonner  d'ê- 

»tre  fublimes.     Dieu  dit  à  Moïfe,  dans  le  VIII.  Cha- 

>»pitre  de  l'Exode  :  Dites  ÊLjiaron ,  quil  étende  fa  ver" 

ffge  ,  &  quil  frappe  la  poujflere  de  la  Terre  ,   &  quil  y 

v>ait  de   La  vermine  dans  toute  l* Egypte  ^    &  ils  firent 

i>ainjî ,   &  Aaron  étendit  fa  main ,    tenant  fa  verge ,  6» 

fsfrappa  la  pouffiere  de  la   Terre ,   &  il  y  eut  de  la  ver* 

fwiine  dans  les  hommes  &  dans  les  animaux.     Voilà  le 

»même  langage  que  dans  le  I.  Chapitre  de  la  Gene- 

»fe,  &  ce  n  ell  point  ici  le  commencement  de  la  Loi, 

»que  Longin  a  cru  que  Moïfe  avoit  voulu  rendre  plus 

»augufte  par  une  expreffion  fublime.    En  voici  une 

»autre  du  Chap.  IX.  de  l'Exode ,  qui  ne  Teft  pas  d^' 

R  V 
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,,vantage  ;    &  Dieu  dit  à  Moïfe ,    cundci^  votre  main 
,yvers  le  Ciel^  afin  qu'il  fe  fajfe  de  U^rélc  dans  toute  la 
^yTcrrc  d^ Egypte.     Et  Mo'ife  étendit  fa  verge  vers  le  Ciely 
5,6*  Dieu  fit   toînber  de  la  grêle  fur  la  Terre  d^ Egypte. 
,,Dans  le  XVII.  Chapitre  du  même  Livre,  Moii'e  dit 
„à   Joflié  :    combatte?^  contre  les  Amakcites.     Jofuc  fit 
y^commc    Moïfe    lui  avoit  dit  ^   &    combattit   contre    Ici 
^^Anialecites,     Dans  le  I.  Chapitre  des  Paralipome- 
„nes,  où  nous  lifons,  que  David  ayant  défait  les  Phi- 
5,Iiflins  prit  leurs  Idoles,  &  les  fit  brûler,^  le  Texte 
5,porre  :  &  David  dit ,    &  elles  furent  bridées  dans  le 
^^feu.     Ceci  reHemble  encore  mieux  à  du  Sublime, 
,,qiie  ce  qui  a  impofé  à  Longin;  &  cependant  tout 
5,1e  narré  &  tout  le  Livre  des  Paralipomenes  font 
j^afTez  voir,   que  l'Hiftorien  Sacré  n*a  penfé  à  rien 
5,moins,    qu'à  s'expliquer,   en  cet  endroit,    par  une 
^jfîgure.     Dans  l'Évangile,  îorfque  le  Centurion  veut 
,, épargner  à  Notre  Seigneur  la  peine  de  venir  chez 
„îui,  pour  guérir  fon  fils:  Seigneur,  dit-il,  fans  vous 
,, donner   la  peine   de  venir  chez  moi,  vous  navez 
„qu'à  dire  une  parole  &  mon  fils  fera  guéri ,  car  j b- 
„béis  à  ceux  qui  font  au  deffus  de  moi ,  &  les  Sol- 
5,dats ,  qui  font  fous  ma  charge ,   m'obéifient ,  &  je 
^^dis  à  Vun  va  ^  &  il  va;  &  à  Cun  viens,  &  il  vient  ; 
^y&  à  mon  valet  y  fais  cela,  &  il  le  fait.     Ce  Centu- 
5,rion  avoit-il  lu  les  Livre  jjtfes  Rhéteurs  &  les  Trai- 
y^tés  du  Sublime ,  &  voiiloit  -  il  faire  voir  à   Notre 
5,Seigneur ,  par  ce  trait  de  Rhétorique ,  la  prompti- 
,,tude  avec  laquelle  il  ëtoit   obéi  ?     Quand  S.  Jean 
^rapporte   en  ces  termes  le  miracle  de  la  guérifon 
„de  Faveugle-né  :  Jefus  lui  dit ,  alle^^ ,  lavc^-vous  dans 
yyla  pifcine  de   Siloé,      Il  sy  en   alla  &  s  y   lava  ;  Se 
5,quand  laveugle   raconte  ainfi  enfuite  fa  guérifon: 
„i/  m*a  dit ,    allci  à  la  pifcine   de  Siloé  &  vous  y  la- 
99'^^ij  jy,  ^'  ^^^9  J^  ^y  fa^s  ^^^^'  ^  j^  vois  ;  l'aveu- 
,,gle  &  JÉvangelifte  ufent-ils  de  cette  expreifion  û- 
„gurée,   pour  faire  admirer  davantage  le   miracle? 
,,Croyent-il5,  qu'il  ne  paroitra  par,  aHez  grand,  s'il 
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9,nefî:  rehaufle  par  le  iecours  du  Sublime  ?  Eft-ce 
„dans  cette  vue ,  que  le  même  Évangelifte  rappor- 
5,tant  la  guériibn  du  malade  de  trente-huit  ans ,  s'ex- 
„plique  ainii  :  Jefus  lui  dit  :  leve^  -  vous  ,  prcne^  votre 
5,//r  6*  marche?^;  &  cet  homme,  fut  aujjz'tôt  guéri  ^  & 
y^prit  fan  Ut  &  marcha  ?  S.  Matthieu  prétend-il  or- 
5,ner  le  récit  de  fa  vocation,  quand  il  dit  parlant  de 
5,ibi-même  :  Jefus  lui  dit ,  fuive^  -  moi  ;  &  lui  s  étant 
5,/<rW ,  le  fuivit  ?  A-t-il  le  même  deffein ,  lorfque 
5,pariant  de  l'homme ,  qui  avoit  une  main  feche ,  & 
5,qui  fut  guéri  par  Notre  Seigneur,  il  ufe  de  ces  ter- 
55mes  :  alors  il  dit  à  cet  homme^  étendc^^  votre  main  & 
j^il  retendit. 

Les  exemples ,  que  Mr.  Huet  rapporte  ici ,  peu- 
vent être  en  quelque  forte  conteftés  ,*  parce  qu'il  s'y 
agit  de  paroles  véritablement  proférées ,  &  exécu- 
tées en  leur  fens  propre ,  par  des  hommes.  On  ne 
pouvoit  pas  exprimer  les  chofes ,  dont  il  eft  parlé, 
plus  fimplement  &  plus  naturellement.  Mais  dans 
cette  defcription  de  la  Création  du  Monde  :  Dieu  dit 
ti  fes  commandement  furent  exécutées^  l'adion  de  Dieu 
eft  repréfentée  fîgurément,  fous  l'image  d'un  com- 
mandement ,  pour  dire  qu'il  fit  tout  par  fa  volonté, 
&  c'eft  en  quoi  confiée  la  figure ,  qui  n'a  néanmoins 
rien  de  Sublime ,  dans  Moïfe ,  qui  dans  {^^  narra- 
tions n  a  rien  moins  penfé  qu'à  s'exprimer  d'une  ma- 
nière relevée.  -^ 

„Ces  façons  de  parler,  continue  Mr.  Huet^  ne 
5,font  pas  particulières  aux  Auteurs  Sacrés;  quand 
5,les  Juifs,  qui  font  venus  après  euaù^  parlent  de 
5,Dieu,  ils  le  nomment  fouvent  ainfi  :  Celui  qui  a  dit 
5,6*  le  Monde  a  été  fait  ;  pour  dire ,  celui  qui  a  créé 
„le  Monde  par  fa  parole.  Us  le  nomment  ainfi,  dans 
y^àQS  Ouvrages  dogmatiques,  dénués  de  toutes  for- 
âtes d'ornemens  &  de  figures.  La  louange  la  plus 
5,ordinaire,  que  Mahomet  donne  à  Dieu,  dans  TAl- 
,,coran,  c'eft  que  lorfqu'il  veut  quelque  chofe,  // 
jydit ,  fois  ;  &  elle  cf.     Tout  cela  fait  voir  maniie- 
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,,{lement ,  que  quand  Moïfe  a  ccrit  :  Dieu  dit  que 
y^la  Lumicrc  foit  faite ,  &  clic  fut  faite  ,  ce  n  eft  qu  un 
,,tour  de  la  Langue  Hébraïque ,  qui  na  point  d  au- 
jjtre  lignification ,  ni  d'autre  force ,  que  s*il  avoit 
^jdit  :  Dieu  créa  la  Lumière  par  fa  parole.  Comme 
„cette  expreflion ,  qui  efl  ii  commune  &  11  naturel- 
,,le ,  dafts  la  Langue  Hébraïque ,  ne  s  employé  guère 
5,dans  la  Grecque ,  que  par  la  figure ,  le  pas  étoit 
^glifTant  pour  Lonfin ,  ôr  il  lui  a  été  aifé  de  tomber 
„aans  Terreur;  particulièrement  l'ayant  trouvée  ré- 
55pétée  coup  fur  coup ,  dans  les  Livres ,  qu  il  avoit 
5,vûs,  oii  ce  paffage  étoit  autrement  rapporté,  que 
,,Moïfe  ne  lavoit  écrit  :  Que  la  Lumière  foit  faite ,  & 
,je//d  fut  faite.  Cette  répétition  ,  dis-je  ,  qui  eil  fou- 
,,vent  figurée  parmi  les  Grecs ,  &  qui  ne  lefl  point 
„parmi  les  Hébreux ,  a  paru  à  Lonfm  avoir  été  faite 
„avec  defTein  :  car ,  félon  *  QuintUicn  ,  la  répétition 
„feule  fait  une  figure.  Et  même  l'interrogation,  qui 
, , précède  :  Dieu  dit^  quoi  ?  que  la  Lumière  foit  faite  ; 
j^ette  interrogation ,  dis-je ,  qui  n  eil  pas  de  Moïfe, 
,,excitant,  comme  elle  fait,  l'attention  du  Ledeur, 
,,&  préparant  fon  efprit  à  apprendre  quelque  chofe 
„de  grand ,  &  n  étant  point  du  langage  ordinaire ,  a 
5, dû  lui  paroître  venir  de  F  Art.  C'eft  en  vain  que 
,,quelques  -  uns  prétendent ,  que  ce  quoi  n  a  pas  été 
5,mis  là  comme  venant  de  Moïfe  &  faifant  partie  du 
,,pafrage  qu'il  rapporte,  mais  qu'il  la  mis  comme 
^venant  de  lui-même.  Car  à  quoi  feroit  bonne  cet- 
,,te  interrogation  ?  Si  la  fublimité  prétendue  du  pas- 
,,fage  coniiflfeit  purement  dans  ces  paroles ,  que  la 
^,Lumiere  foit  faite ,  on  pourroit  croire  ,  qu  il  auroit 
„voulu  réveiller  par  là  Tefprit  du  Ledeur ,  pour  les 
„lui  faire  mieux  entendre.  Mais  li  ce  Sublime  con- 
,/ï(\e  ,  felgn  ro[)inion  des  Adverfaires,  dans  l'expres- 
,,fion  vive  de  robéifTance  de  la  Créature  à  la  voix 
„du  Créateur,    il  s'étend  autant  fur  ce  qui  précède 

*  L:h.  riii.  c.  ;. 
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Tinterrogation ,  que  fur  ce  qui  la  fuit,  &  ainfi  elle 
auroit  été  mife  là  fort  mal-à-propos  par  Longin  ; 
outre  que  ce  nefl  pas  fa  coutume  que  de  fe  mêler 
,,ainfi ,  parmi  les  Auteurs ,  qu  il  cite.  Dans  tous  les 
^,paflages ,  dont  fon  Ouvrage  efl  rempli ,  il  rapporte 
5,nuement  leurs  paroles ,  fans  y  rien  mettre  du  fien. 
„Ainfi  on  peut  dire ,  que  fi  Ton  na  égard  quaux 
,,paroles  de  Moïfe  altérées,  &  peu  fidèlement  rap- 
„portées,  telles  qu  il  les  avoit  lues  ,  le  jugement  qu'il 
,,en  fait  peut  s excufer.  Mais  il  neft  pas  fupporta- 
5,ble ,  fi  on  le  rapporte  à  ce  que  Moïfe  a  dit  en  ef-^ 
„fet  ;  &  c  eft  cet  Original  que  Mr.  Dcsprcaux  devoit 
„confulter. 

C  eft  aufîî  ce  qu'il  a  fait ,  comme  il  femble,  bien 
plus  que  ce  qu'il  lifoit  dans  fon  exemplaire  de  Zo/z- 
gin^  puifque  dans  la  citation  du  pafTage  de  Moïfe,  il 
a  ôté  ce  quoi?  Je  fuis  furpris,  quil  nen  ait  rien  dit 
dans  (qs  notes,  &  que  notre  Prélat  ne  lui  ait  pas 
reproché  ce  retranchement  ;  car  enfin ,  comme  il  le 
remarque  très-bien ,  ce  quoi  fait  tomber  le  Sublime 
feulement  fur  les  paroles  fuivantes ,  au  lieu  qu'on 
prétend  qu  il  ne  conlï^  pas  moins  dans  ces  paroles  : 
&  Dieu  dit.  Il  n'eft  pas  permis  de  retrancher  rien, 
dans  un  paffage  de  cette  forte,  en  le  traduifant.  Au- 
trement on  fait  dire  à  un  Auteur  non  ce  quil  a  dit, 
mais  ce  qu'il  a  dû  dire  efFedivement. 

„I1  fe  trouve  d'autras  exprefîions  dans  l'Écriture 
„Saime,  qu'on  a  cru  figurées  &  fublimes,  &  qui  dans 
„leur  Langue  Originale  ne  le  font  nullement.  Un 
„des  plus  polis  Écrivains  de  ce  fieclc  a  mis  dans  ce 
„genre  ce  pafTage  du  I.  Livre  des  Macchabées,  *  où 
,,il  efl  dit  que  U  Terre  fe  tût  devant  Alexandre  ;  pre- 
„nant  ce  filence  pour  une  exprefilon  métaphorique 
„de  la  foumifTion  que  la  Terre  domtée  eut  pour  ce 
„Conquérant;  &  cela  faute  de  favoir  que  l'origine 
„de  cette  façon  de  parler  vient  d'un  mot  de  la  Lan- 

♦   Çh.  /.  j. 
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5,giie  Hébraïque  qui  fignlfie  fi  taire  ,  fi  repofir  &  être 
5,f//  paix.  Il  feroit  aile  d  en  rapporter  puifieiirs  exem- 
5,ples;  de  forte  que  ce  qui  paroiflbit  fublime  dans 
5,notre  Langue,  &  dans  la  Langue  Latine,  neft  en 
,,Héhreu  qu  une  façon  de  parler  fimple  &  vulgaire. 
5,Aulïi  dans  ce  même  Livre  des  Macchabées,  on  ttou- 
„ve  ces  paroles:  &  jiluit  terra  dies  paucos ;  &  filuit 
^^terra  annis  duo  bu  s  ^  où  Ic  Grec  porte,  rc-i'/^otm  ^  fi^t 
,,e/z  paix  :  de  même  que  dans  S.  Luc ,  lorfqu  il  dit 
„que  les  femmes  de  Galilée  fabbatko  Jîluerunt ,  pour 
„dire  quelles  fe  tinrent  en  repos  le  jour  du  Sabbat. 
,,Le  Ledeur  jugera  ii  ces  ex[)reiïions  font  fublimes. 

Il  efl  certain ,  que  c'efl  un  Hébraïfme ,  car  on 
dit  en  Hébreu  fihakctah  crets;  le  pays  fe  tût,  pour 
dire  quil  fe  repofa:  Voyez  Jofué  XI.  23. 

„Je  ne  délavouerai  pas,  que  David  nait  parlé 
5,fîgurément ,  quand  il  a  dit  au  Pfeaume  XXXII.  * 
„en  parlant  de  Dieu  :  car  il  a  dit ,  &  il  a  été.  Il  a 
^^commandé  &  il  scfl  arrêté,  C'eft  ainil  que  porte 
^rOriginal.  Tout  le  tiffu  de  ce  Pfeaume ,  enrichi 
,,de  tant  de  figures  ii  nobles  &  fi  hautes ,  fait  aflez 
5, voir  ce  qu'on  doit  penfer  de  celle-ci ,  &  elle  porte 
„aulîx  en  elle- môme  des  marques  du  Sublime:  car 
„en  difant  que  Dieu  a  dit^  fans  ajouter  quoi^  &  que 
„ce  qu'il  a  dit  a  été^  le  Prophète  ne  donne  aucunes 
5,bornes  à  Fimagination  du  Led^cur ,  &  par  deux  pa- 
„roles ,  il  lui  fait  parcourir  en  efprit  tout  le  Ciel  & 
„toute  la  Terre ,  &  tous  les  grands  Ouvrages ,  qui 
5,font  fortis  de  la  main  de  Dieu.  Il  fait  enfuite  une 
5,efpèce  de  gradation,  &  de  la  fimple  parole,  il  paffe 
5,au  commandement ,  pour  faire  connoîtrc  la  j)uiflan* 
„ce  infinie  de  cette  parole  &  la  fouveraineté  de 
,,Dieu.  Quand  il  ajoute,  qu'à  ce  commandement, 
5,/7  s  efl  arrêté ,  fans  dire  ce  qui  s'eft  arrêté  ;  foit  qu'il 
,,veuille  rappeller  le  fouvenir  du  miracle,  qui  arri- 
„va  à  la  bataille  de  Gabaon ,  quand  le  Soleil  s'ar- 

•  Ou  XXXIII.  p. 
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,,rêta ,  ou  qiul  veuille  faire  entendre  le  pouvoir  ab- 
,,folu  que  Dieu  a  toujours  fur  fes  créatures,  pour  les 
„tenir  dans  le  repos  &  dans  le  mouvement,  pour  les 
,,créer  &  les  conferver  ;  ne  déterminant  rien,  il  por- 
5,te  notre  efprit  jufques  dans  Tinfîni,  &  ceft  là  ce 
„qui  mérite  le  nom  de  Sublime. 

Il  eft  certain,  quil  en  ell  tout  autrement  dune 
iimple  narration,  comme  le  commencement  de  la 
Genefe,  &  d'un  Cantique ,  tel  qu  eft  le  Pfeaume,  que 
Mr.  Huei  cite.  Ce  qui  eft  iimple  dans  lun ,  devient 
fublime  dans  lautre ,  par  le  fens  qu'on  lui  donne. 
Par  exemple,  le  Pfalmifte  dit ,  verfet  6  :  Par  la  pa^ 
rôle  du  CrcaUiir  Us  Clcux  ont  itl  faits  &  par  U  fouffle 
de  fa  bouche  toute  leur  Armée,  Il  eft  vilible  que  ces 
expreiîîons  font  fiiblimes,  non-feidement  parce  qu'el- 
fes le  font  en  elles-mêmes ,  mais  parce  qu  elles  font 
inférées  dans  un  Cantique.  Pour  le  verfet  9.  je  croi- 
rois  qu'il  faut  le  traduire  :  //  dit  &  le  Monde  fut  ;  il 
xommanda  j  &  il  fe  préfenta  à  lui  :  en  Latin  :  dixit  & 
Ovhïsfuit;  imperavit^  & fe  ei Jletit ;  carie  verbe 7^ 
hamod^  ne  fe  rapporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la  Créa- 
ture ,  ou  au  mot  tkebel ,  qui  eft  le  dernier  du  verfet 
précédent  &  qui  fjgnifîe  le  Monde.  Ceft  comme  S. 
Jérôme  la  entendu,  dans  fa  Verfion  fur  FHébreu,  dont 
voici  \qs  termes  :  ^uia  ipfe  dixit  6*  facius  efi  (Orbis) 
ipfo  prœcipiente  y  Jictit,  Mr.  Huet  continue  de  la 
forte. 

„Pour  mieux  juger  encore  du  partage  de  Moïfe, 
5,il  faut  faire  ime  diftindion  des  divers  genres  de  Su- 
„blime,  différente  de  celle  de  Longin^  &  en  éta- 
,,blir  de  quatre  fortes ,  qui  étant  bien  reconnues  fe^ 
,,ront  la  déciiion  entière  de  notre  Différend  ;  le  Su- 
,,blime  des  termes ,  le  Sublime  du  tour  de  Texpres- 
„iion,  le  Sublime  des  penfées  &  le  Sublime  des 
,,chofes.  Le  Sublime  des  termes  eft  une  élévation  du 
jjdifcours,  qui  ne  confifte  que  dans  un  choix  de  beaux 
„&  de  grands  mots ,  qui  ne  renferment  qu'une  pen- 
„fée  commime  ;  &  quelques-uns  ne  croyent  pas,  que 
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»cc  genre  mérite  proprement  le  nom  de  Sublime. 
»Mais  en  cela  il  neil  queftion  que  du  nom.  Le  Su- 
Mime  du  tour  di  VcxpnjJioTi  vient  de  1  arrangement 
»&  de  la  difpolîtion  des  paroles,  qui  mifes  en  un 
^certain  ordre,  ébranlent  TAme^  &  qui  demeurant  au 
^contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la  laiflent  (ans  au- 
»cune  émotion.  Le  Sublime  des  pcnjccs  part  immé- 
wdiatement  de  ref[)rit  &  le  fait  fentir  par  lui-mcme, 
»pourvîi  qu'il  ne  ibit  point  affoibli,  ou  par  la  bas- 
fieffé  des  termes ,  ou  par  leur  mauvaile  dirpofition. 
nPour  le  Sublime  des  cJwfcs  ^  il  dépend  uniquement 
»de  la  grandeur  &  de  la  dignité  du  fujet,  que  Ion 
»traite  ;  fans  que  celui  qui  parle  ait  befoin  d'employer 
»aucun  artifice ,  pour  le  faire  paroitre  aulfi  grand 
»quil  eft;  de  forte  que  tout  homme  qui  faura  rap- 
»porter  quelque  chofe  de  grand,  tel  qu  il  eft,  fans  en 
»rien  dérober  à  la  connoiffance  de  TAuditeur,  &  fans 
»y  rien  mettre  du  fien  ;  quelque  groffier  &  quelque 
»ignorant  quil  foit  d ailleurs,  il  pourra  être  eftimé, 
»avec  juftice,  véritablement  fublime  dans  fcn  dis- 
»cours,  mais  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné  par 
>fLonjin,  Il  n'y  a  prefque  point  de  Rhéteurs,  qui 
»n  ayent  reconnu  ces  quatre  fortes  de  Sublimes  ;  mais 
»ï[s  ne  conviennent  pas  dans  la  manière  de  les  di- 
»ftinguer  &  de  les  définir.  De  ces  quatre  Siiblimes, 
»il  eft  évident  que  les  trois  premiers  font  de  la  ju- 
»risdidion  de  l'Orateur ,  &  dépendent  des  préceptes, 
»mais  que  la  Nature  feule  a  droit  fur  le  dernier,  fans 
»que  l'Art  y  puifle  rien  prétendre  ;  &  par  conféquent 
»quand  Longin ,  Rhéteur  de  profellion ,  a  donné  des 
«règles  du  Sublime,  ce  n'a  pas  été  de  ce  dernier 
«Sublime ,  qui  n  eft  point  de  fa  compétence  ;  puis- 
»que  ce  qui  eft  naturellement  grand  eft  toujours  grand, 
»&  paroîtra  grand ,  aux  yeux  de  ceux  qui  le  regar- 
*>deront  tel  qu'il  eft  en  lui-même. 

»Cela  pofé,  fi  on  applique  cette  diftinclion  des 
«Sublimes  au  paftage  de  Moife,  on  verra  bientôt  que 
«le  Sublime  des  termes  ne  s'y  trouve  pas,  puifque  les 
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^,termes  en  font  communs.  Le  Sublime  de  Texpres* 
j,{ion  façonnée  &  figurée  ny  eft  pas  non  plus  :  puis- 
,,que  jai  fait  voir,  que  les  paroles  font  difpofées 
„d'une  manière,  qui  efl  très-ordinaire  dans  les  Livres 
5, de  Mo iib ,  &  dans  tous  les  Livres  des  Hébreux  an- 
„cfens  &  modernes,  &  que  c  ell  un  tour  de  leur  Lan- 
„gue  &  non  de  leur  Rhétorique.  On  ne  peut  pas 
,,dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fublimité  de  pen- 
,,fée,  car  où  trouveroit-on  cette  penfée?  Donc  ce 
,,qui  nous  frappe  &  nous  émeut,  en  lifant  ces  paro- 
„les  de  Moife,  c'eft  le  fublime  même  de  la  chofe 
„exprimé  par  ces  paroles  :  car  quand  on  entend  que 
„la  feule  voix  du  Seigneur  a  tiré  la  Lumière  des  abî- 
,,mes  du  néant ,  une  vérité  fi  furprenante  donne  un 
,,grand  branle  à  Tefprit ,  &  le  faint  Hiflorien  ayant 
,,Dien  connu,  que  tout  ce  quil  pourroit  ajouter  de 
5,fon  invention,  en  obfcurciroit  1  éclat,  il  Ta  renfer- 
,,mée  dans  des  termes  fimples  &  vulgaires ,  &  ne  lui 
„a  point  donné  d  autre  tour,  que  celui  qui  étoit  d  un 
,,iifage  commun  &  familier,  dans  fa  Langue;  fem- 
„blable  à  un  Ouvrier  habile ,  qui  ayant  a  enchafîer 
„ime  pierre  précieufe ,  fans  défaut ,  n  employé  qu  un 
„fîlet  dor  pour  fenvironner  &  la  foutenir,  fans  rien 
, , dérober  de  fa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  la  re- 
,,gardent  ;  fâchant  bien  que  ce  qu  il  ajouteroit  ne  vau- 
,,droit  pas  ce  qu'il  cacheroit,  &  que  le  grand  art, 
„c  eft  qu  il  n*y  ait  point  d  art  :  au  lieu  que  quand  il 
„faut  mettre  en  œuvre  une  piorre ,  où  il  y  a  quel- 
„que  défaut,  il  ufe  d'un  artifice  contraire,  couvrant 
^, adroitement  fous  for  &  Témail,  la  tache,  qui  en 
„peut  diminuer  le  prix.  Ce  Sublime  des  chofes  eft 
„le  véritable  Sublime,  le  Sublime  de  la  Nature, 
„le  Sublime  original  ;  &  les  autres  ne  le  font  que 
j,par  imitation  &  par  art.  Le  Sublime  des  chofes 
,,a  la  fublimité  en  foi-même  ;  les  autres  ne  Font  que 
„par  emprunt;  le  premier  ne  trompe  point  Tefprit; 
„ce  qu*il  lui  fait  paroître  grand ,  lefl  en  effet.  Le 
yySubiime  de  l'Art  au  contraire,  tend  des  pièges  à 
Tome  m,  S 
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wrefprit,  &  n'cft  employé  que  pour  faire  paroltre 
»grand  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  ou  pour  le  faire  paroitre 
»plus  grand  quil  n'ell.  Donc  le  Sublime  que  Longin 
»&  {qs  Sectateurs  trouvent  dans  le  pafiage  contciîé 
»fait  véritablement  honneur  à  Moiic ,  mais  un  hon- 
>>neur  qu'il  a  méprifé.  Celui  que  jy  trouve  fait  bon- 
»neur  a  l'Ouvrage  de  Dieu,  &  c'efl  ce  que  Moïfe 
»lui-même  s  efl  propofé.  Cefl  dans  cette  vue  que 
yyChalcidius  Platonicien ,  en  rapportant  le  commen- 
»cement  de  la  Genefe,  a  dit,  que  Moïfe ,  qui  en  eft 
»r Auteur,  n étoit  pas  foutenu  &  animé  dune  éioquen- 
»ce  humaine  ;  mais  que  Dieu  même  lui  mettoit  les 
»paroles  à  la  bouche ,  &  finlpiroit.  Ce  Philofophe 
»ne  trouvoit  pas,  comme  Lonfin^  dans  le  difccurs 
»de  Moïfe,  le  fard  de  TÉcole,  &  les  déguiiémens^ 
»que  l'eCprit  humain  a  inventés  ;  mais  il  y  recon- 
»noiffoit  la  voix  féconde  de  Dieu,  qui  efl  tout  efprit 
»&  vie. 

»Mais  ce  n*eil  pas  encore  le  feuî  &  le  principal 
»défaut  que  je  trouve ,  dans  le  jugement  que  Longin 
»a  fait  du  pafTage  en  queflion.  Quand  il  a  dit  cqs 
»paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  Lumicrc  foit  faite ,  &  elle 
>fut  faitcy  en  voulant  réhaufler  la  beauté  de  cette  ex- 
»prelîion ,  il  a  rabaiffé  la  grandeur  de  Dieu ,  &  a 
»fait  voir ,  que  ni  la  baffeflé  de  Tefprit  humain ,  ni 
»1  élévation  de  la  Majefté  Divine  ne  lui  étoient  pas 
raflez  connues.  11  ne  favoit  pas,  que  nos  concej)- 
»tions  &*  nos  paroles  ne  fauroient  atteindre  à  la  hau- 
«teur  infinie  de  la  fageffe  de  Dieu ,  dont  les  riches- 
>^{i^s  ne  font  jamais  entrées  dans  le  cœur  de  Thomme, 
»&  qui  lui  font  incompréhenfibles  ;  &  que  quand 
»Dieu  a  commandé  aux  Prophètes  de  publier  {qs 
»myfteres  ,  fun  lui  a  remontré ,  qu  il  étoit  incircon- 
»cis  de  lèvres  ;  l'autre  lui  a  dit ,  qu  il  ne  fauroit  par- 
»ler ,  &  tous  fe  font  reconnus  inférieurs  à  la  dignité 
>Kle  cet  emploi  :  &  cela  feul  découvre  aflez  Terreur 
>>de  ceux  qui  croyent ,  que  le  Sul)lime  de  ce  paifage 
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„codfifte ,  en  ce  qiie  Tade  de  la  volonté  de  Dieu 
„nous  y  eil  repréfenté  comme  une  parole.  Quoi 
55que  les  hommes  n'ayent  que  des  idées  très-baiTes 
yyéc  très-grofïieres  de  la  grandeur  de  Dieu,  leurs  ex- 
5,prefnons  font  pourtant  encore  au  deffous  de  leurs 
,,idées.  Ne  pouvant  s  élever  jufqu  a  lui ,  ils  le  ra- 
,,baiflént  jufqu'à  eux,  &  parlent  de  lui  comme  d'un 
„homme.  Us  lui  donnent  un  vifage ,  une  bouche> 
5,des  yeux  &  des  oreilles,  des  pieds  &  des  mains. 
„Ils  le  font  affeoir,  marcher  &  parler.  Us  lui  attri- 
„buent  les  paiîions  des  hommes ,  la  joie  &  le  defir, 
5,1e  repentir  &  la  colère.  Ils  lui  donnent  jufqu  a  des 
„aîles  &  le  font  voler.  Eft-ce-là  connoitre  Ja  puis* 
,,fance  de  Dieu  ,  félon  fa  dignité ,  &  l'exprimer  de 
„même?  Et  ofera-t-on  donner  le  nom  de  Sublime 
„à  un  difcours ,  qui  avilit  infiniment ,  &  déshonore 
^,fon  fujet?  Enfin,  fi  cefl  une  exprefîion  fublime^ 
,,que  de  dire  que  Dieu  a  parlé  ,  qui  efl  celui  des 
„Prophetes  qui  nait  pu  fournir  mille  exemples  pa- 
,,reils  à  celui  que  Longin  a  tiré  de  Moife  }  Les  Pro- 
„pheres  même  ne  donnent-ils  pas  le  nom  de  parole 
,,aux  jugemens  que  nous  faifons  intérieurement  des 
„chofes ,  pour  y  confentir  ou  n  y  confentir  pas  :  & 
,,la  parole  extérieure ,  que  forme  notre  bouche , 
„queft-ce  autre  chofe  que  l'image  de  la  parole  in- 
„térieure  de  l'Entendement  ?  Moïfe  s'eft  donc  ex- 
„primé  en  Philofophe  &  non  pas  en  Rhéteur,  quand 
,,il  a  dit ,  que  Dieu  a  créé  la  Lumière ,  par  fa  pa- 
role". 


?> 


On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de  Mr. 
Hua  ne  foient  très-fines ,  très-exades  &  très-jufles. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai,  que  nous  n'avons  qu'une  très- 
foible  idée  de  la  Divinité,  &  qui  efl  infiniment  au 
defTous  de  la  réalité  ;  quelque  foin  que  nous  ayions 
pris  d'épurer  notre  Raifon  par  l'étude ,  &  quelque 
effort  que  nous  faflions  pour  nous  élever  au  defliis 
des  erreurs  vulgaires.    11  efl  encore  très-vrai,  qu'aprè$ 
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cela ,  lorfque  nous  effayons  de  faire  pafler  nos  idées 
dans  Tefpiit  des  autres  hommes ,  par  le  moyen  de  la 
parole ,  nous  ne  failbns  qu'employer  des  exprefîions 
niétaphoriques ,  dont  la  plupart  font  tirées  des  clio- 
fes  corporelles,  parce  qu'il  ny  en  a  point  d'autres. 
Ainfi  à  parler  exadement,   les  hommes  font  encore 
moins  en  état  de  parler  d'une  manière  fublime  de  la 
Pivinité,  qu'ils  ne  le  font  de  s*en  former  une  idée 
qui  réponde   à  cet  immenfe  Original  ;   quoiqu'il  foit 
aufli  peu  pofTible  d'en  approcher ,    que  d'épuifer  l'in- 
fini.    Tous  les  efforts  des  hommes   ne  ferviroient 
qu'à  tromper  les  autres ,  &  à  les  tromper  eux-mê- 
mes, fi  nous  nous  imaginions  que  nous  pouvons  par- 
ler de  lui  d'une  manière,  qui  exprimé  fa  grandeur  & 
fa  puiffancc  dans  toute  fa  dignité^  comme  parle  Longin. 
Dieu  même  ne  s'eft  fait  connoître  aux  Prophètes, 
qu'autant  que  leur  foibleffe  le  pouvoit  permettre,  & 
d'une  manière  proportionnée  à  la  petitefl'e  de  l'efprit 
de  ceux  à  qui  il  envoyoit  ces  faints  hommes.     Au- 
trement fi  Dieu  eut  voulu  fe  manifefter  d'une  maniè- 
re, qui  fut  au  deffus  de  notre  portée,  cela  nous  au- 
roit  été  inutile.     Ceft  à  caufe  de  cela  que  Ton  voit 
dans  l'Écriture  une  infinité  d'exprefïions  ,    que  les 
Théologiens   nomment  des  Anthropopathies  ^   ou  qui 
expriment  des  chofes  divines,  par  des  métaphores 
tirées  des  chofes  humaines  ;  &  qui  font  bien  éloignées 
d'élever  nos  efprits  à  une  connoiflance,  qui  ait  quel- 
que proportion  avec  Téternelle  grandeur  de  la  Di- 
vinité. 

Cependant  nous'  difons  quelquefois ,  que  d'autres 
hommes  ont  parlé  d'une  manière  fublime  de  Dieu  ; 
fans  penfer  que  nous  n'avons  ni  idées,  ni  paroles, 
qui  ne  le  rabaiflent  infiniment.  Mais  ce  Sublime 
doit  s'entendre  par  rapport  à  notre  foiblefle,  &  nous 
appelions  relevé  un  langage ,  qui  eft  au  defliis  de 
celui  dont  on  fe  fert  communément,  &  par  lequel 
U'excellens  génies,  à  proportion  des  autres,  ont  tâché 
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d'élever  nos  efprits  autant  qu'ils  ont  pu  au  defliii 
des  idées  vulgaires.  Mais  il  faut  toujours  le  refTou^ 
venir,  que  ceux  que  nous  admirons  le  plus  parmi 
les  hommes,  ont  tous  été  renfermés  dans  les  bornes 
de  la  Nature  Humaine,  desquelles  il  eil  impofTiblô 
à  la  poftérité  d'Adam  de  jamais  fortir  ici  bas.  Les 
efprits  du  premier  ordre,  parmi  nous,  font  des  efprit^ 
fans  doute  très -populaires ,  en  comparaifon  des  In- 
telligences élevées  au  defliis  de  notre  Nature,  &  il  y 
a  toujours  une  diflance  infinie  entre  les  Intelligences 
les  plus  relevées  &  la  Divinité.  Ainfi  ce  ne  peut 
être  que  très  -  improprement  que  nous  difons  que 
quelque  homme  a  parlé  dune  manière  fublime  de  la 
Divinité  ;  &:  cette  expreffion ,  comme  toutes  les  au- 
tres femblables ,  doit  être  entendue  par  rapport  à 
nous. 

Homère  qui,  comme  le  remarque  Longin^  dans  le 
Chapitre ,  où  font  les  paroles  que  Ton  a  examinées, 
décrit  les  Dieux  comme  des  hommes ,  &  quelque- 
fois même  comme  des  Êtres  plus  malheureux  que 
les  hommes ,  fe  guindé  d  autres  fois  aufîi  haut  qu'il 
peut  pour  en  parler  d'une  manière  plus  relevée  ; 
mais  il  ne  fatisfait  pas  même ,  en  toutes  chofes,  Lon- 
gin,  &  là  où  il  fait  le  mieux,  &:  où  ce  Rhéteiu*  le 
trouve  fublime,  il  eft  infiniment  au  deiTous  des  idées 
des  Philofophes;  comme  ceux,  qui  liront  ce  Chapi- 
tre, en  conviendront.  Ainfi  ce  Rhéteur  netoit  pas 
un  Juge  fort  pénétrant ,  quand  il  s  agifToit  de  juger, 
û  une  expreffion  efl  digne  de  Dieu ,  ou  non. 

Je  dois  encore  dire,  que  Mr.  ffuee  a  fort  bien 
réfuté,  par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes  fortes  de  Su- 
blimes ,  ce  que  Mr.  Tollius  avoit  dit  contre  lui ,  dans 
fes  notes  fur  Lonfin^  &  que  je  ne  rapporterai  pas, 
à  caufe  de  cela. 

Si  Ton  veut  donc  dire  encore ,  que  le  Légiflateur 
des  Juifs,  qui  en  effet  n'étoit  pas  un  homme  du  com- 
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miin ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  &  la  puijfancc 
de  Dieu  ^  Va  exprimée  dans  toute  fa  dignité  y  il  le  faut 
entendre  par  rapport  à  la  foiblefle  de  la  Nature  liu- 
maine ,  à  laquelle  la  révélation ,  qu'il  avoir  reçue  du 
Ciel,  avoit  dû  être  nécefTairement  proportionnée. 
Il  faut  nous  former  la  plus  grande  &  la  plus  magni- 
fique idée  de  la  Divinité  qu'il  nous  eft  poffible ,  & 
cependant  nous  garder  avec  foin  de  nous  imaginer, 
que  nous  approchions  de  cet  incompréhenfible  Ori- 
ginal. Se  conduire  autrement  ceft  être  peuple,  & 
n'en  vouloir  pas  revenir,  c'eft  vouloir  demeurer  par- 
mi la  populace  ignorante  &  entêtée. 

»I1  eft  aifé  maintenant  de  voir,  conclut  Mr,  Huet^ 
»fî  la  cenfure  de  Mr.  Despreaux  eft  bien  fondée.  El- 
»\q  fe  réduit  à  faire  un  point  de  Religion,  de  notre 
^Différend ,  &  à  m'accufer  d  une  efpèce  d'impiété 
»d  avoir  nié  que  Moïfe  ait  employé  le  Sublime , 
»dans  le  paflage  dont  il  s'agit.  Mais  cela  eft  avan- 
»cé  fans  preuve ,  &  c  eil  donner  pour  raifon  ce  qui 
>/'eil  en  queftion.  Or  s'il  eft  contre  le  Bon-Sens  de 
»dire,  que  ce  pafTage  eft  fublime,  comme  je  crois 
>vravoir  fait  voir  ;  il  ell  ridicule  de  dire ,  que  c'eft 
»blefrer  la  Religion ,  que  de  ne  parler  pas  contre  le 
»Bon-Sens.  La  féconde  preuve  roule  fur  les  nou- 
»vcaux  Traducteurs  de  la  Genefe,  qui  ont  appuyé 
»fon  opinion.  Mais  il  eft  vifible,  que  Mr.  Despreaux 
»nc  \qs  a  pas  tant  allégués ,  pour  le  poids  qu'il  a 
»cru  qu  auroit  leur  fentiment  en  cette  matière ,  que 
»pour  s  acquitter  des  louanges,  quils  lui  ont  données, 
»en  rapportant  ce  même  paflage. 

»Puis  donc  que  cette  cenfure  n  eft  foutenue,  que 
»de  lair  décifif  dont  elle  efl  avancée  ;  il  me  fem- 
»ble,  que  j  ai  droit  de  demander  à  mon  tour  ce  que 
»nous  dirons  d\m  homme ,  qui ,  bien  qu  éclairé  des 
«lumières  de  TEvangile,  a  ofé  faire  pafler  Moïfe 
»pour  im  mauvais  Rhétoricien,  qui  a  foutenu  quil 
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»avoit  employé  des  figures  inutiles  dans  Ton  Hi- 
jjftoire  5  &  qu'il  avoit  déguifé  par  des  ornemens  fu- 
5,perflus,  une  matière  excellemment  belle  &.  riche 
,,d elle- même  ?  Que  dirons  -  nous ,  dis  -  je  ,  de  cet 
3,homme ,  qui  ignore  que  la  bonté ,  la  force  &  le 
5, prix  de  l'Écriture  Sainte  ne  confifte  pas  dans  la  ri- 
5,chefle  de  (es  figures ,  ni  dans  la  fublimité  de  fon 
5, langage?  *  Non  in  fublimitatc  fcrmonis  aut  fapientiœy 
^yuan  in  perfuafib'dihus  humanc  japientiœ  vcrbis ;  fid  in 
yyO^cnjîonc  fpiritus  &  yirtutis  ;  ut  fides  nojira  non  fit  in 
^Japicmia  hominum  ^  fed  in  virtiitc  Dei  ;  &  que  ni 
5,rélevatiork,  ni  la  fimplicité  des  Livres  Sacrés  ne 
„font  pas  les  marques  y  qui  font  connoître ,  que 
„rEfprit  Saint  les  a  didés,  puifque  S,  u^ugujlin  a 
4„efîimé,  quil  étoit  indifférent  queie  langage  de  l'JE- 
;,,criture ,  fut  poli  ou  barbare  ;  qui  a  ignoré  que  S. 
,,Paul  ncntendoit  point  les  finefles  de  la  Rhétori- 
5,que ,  &  qu'il  étoit  f  impcritiis  fermonc  ;  que  Moïfe 
,, avoit  de  la  peine  à  s'expliquer;  que  le  Prophète 
5,Amos  étoit  grofiier  &  ruflique,  &  que  tous  ces 
5,faints  Perfonnages,  quoique  parlans  des  Langages 
„diiférens,  étoient  pourtant  animés  du  même  Efprit  ? 

,,Du  refte,  Monfeigneur,  je  vous  demande  un  jii- 
5,gement.  Vos  lumières  vives  &  pénétrantes ,  &  le 
,,grand  ufage  que  vous  avez  des  faintes  Lettres  vous 
jjferont  voir  clair  dans  cette  queftion.  Quelque  en- 
,,cens ,  que  Mr.  Dcspreaux  vous  ait  donné  dans  la 
jjderniere  Édition  de  fes  Ouvrages ,  pour  tâcher  de 
5, fléchir  l'indignation  fi  digne  de  votre  Vertu ,  que 
,,vous  avez  publiquement  témoignée  contre  (qs  Sa- 
,, tires,  ni  les  louanges  intéreffées,  ni  le  fouvenir 
„du  paflé ,  ne  fauroient  vous  empêcher  de  tenir  la 
„balance  droite,  &  de  garder  entre  lui  &  moi  cette 
„droitiire,  que  vous  obfervez  fi  réligieufement  en 
,,toutes  chofes.     Pour  moi ,  je  ne  ferai  pas  moins 
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,,docile  &  fournis  à  votre  décifion  que  j  ai  toujours 
„été  avec  refpe£l ,  Monfeigneur ,  vôtre  &c. 

,,^  Paris  y  U  xC  de  Mars  ^  i6^Sj. 

Je  n  ai  rien  appris  de  la  fuite  de  ce  démêlé ,  8c 
je  n  ai  garde  d'y  entrer ,  en  ce  qu'il  peut  renfermer 
de  perlonnel.  La  DifTertation  de  Monfieur  Huée  m'a 
paru  cligne  de  voir  le  jour ,  &  je  lai  donnée ,  com- 
me elle  eft  tombée  entre  mes  mains ,  fans  y  rien 
changer,  fmon  que  j'ai  mis  au  long  le  nom  de  Mon- 
fieur Despreauxy  qui  ny  étoit  marqué  que  par  des 
étoiles,  parce  qu'il  Ta  mis  lui-même  dans  la  dernière 
Édition  de  ks  Œuvres.  U  femble  qu'il  n'ait  pas  chan- 
gé de  fentiment,  puifque  ce  quil  avoit  dit  de  Mon- 
fieur rEvêquc  (TAvranches  eft  demeuré  dans  cette  Édi- 
tion, à  quelques  légers  changemens  près.  Quoiqu'il 
en  foit ,  on  peut ,  fans  perdre  rien  de  l'eftime ,  que 
Monfieur  Desprcaux  mérite ,  n'être  pas  de  fon 
fentiment  en  cette  occafion. 


^^^^ 
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RÉPONSE 

A  L'AVERTISSEMENT 

QUI  A  ÉTÉ  AJOUTÉ  A  LA  NOUVELLE  ÉDITION 

DES    OEUVRES 

DE  Mr.  despréaux, 

Envoyée  it  Paris ,   à  Mr.  Le  Clerc  6»  inférée  dans  fa 
Bibliothèque  Choilie ,  Tom.  XXVI,  pa§,  6^4, 

XyIScR.  Despreaux  ^  dans  fâ  dixième  Réflexion,  par 
laquelle  il  répond  à  la  Lettre  de  Mr.  Hua^  fur  le  fa^ 
meiix  pafTage  de  Lon^in^  a  été  trop  modefte,  au  gré 
de  ceux  qui  ont  pris  foin  de  la  dernière  Édition  de 
fes  Ouvrages.  Ils  ont  jugé  devoir  fuppléer  du  leur, 
à  cô  qu'ils  ont  cru  qui  manquoit  d'aigreur  à  cette  Ré- 
ponfe;  &  ils  avoient  déjà  menacé  Mr.  Huet  de  l'in- 
dignation de  leur  cabale ,  pour  avoir  ofé  laiffer  pa- 
roître  fa  défenfe ,  contre  une  infulte  publique  réité- 
rée par  plufieurs  Éditions  ,  que  lui  fit  Mr.  Des^ 
préaux. 

Mais  Mr.  Despreaux  &  (qs  feftateurs  dévoient  au 
moins ,  avant  que  de  l'attaquer ,  s'éclaircir  nettement 
du  véritable  fujet  de  la  conteflation ,  &  tâcher  d'en- 
tendre bien  la  matière  &  le  nœud  de  la  queftion.  Il 
paroit  clairement,  qu'ils  ne  Font  pas  fait,  par  un  mot 
qui  leur  eft  échappé  dans  leur  Avertiffement ,  lors- 
qu'ils ont  dit,  que  la  Critique  de  Mr,  Huet  paroit  plu- 
tôt  contre  Moife ,  que  contre  Lonfin  ;  &  que  le  con- 
feil  de  répondre  à  Mr.  Huet^  fut  donné  a  Mr.  Z>«- 
preaux ,  par  plufieurs  perfonnes  zélées  pour  la  Reli- 
gion. Us  ont  fuivi  en  cela  leur  oracle  Mr.  Des^ 
préaux  f  qui  dans  (qs  Préfaces  avoit  déjà  voulu  fai- 
re lin  point  de  Religion  à  Mr.  Hùet ,  &  prefque  un 
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Article  de  foi ,  du  jugement  qu  il  avoir  fait  du  fenti- 
inent  de  Longm ,  fur  ce  paflnge  de  Moife ,  S:  d'avoir 
douté,  que  Longin  ait  vu  ce  paflage  dans  loriginal. 
Mais  iorfqu'il  a  voulu  raffiner,  par  une  diftincHon  fri- 
vole du  Sublime  &  du  ftyle  fublime,  &  lorfquil  a 
confondu  le  Sublime  des  chofes,  &  le  Sublime  de 
Texpreinon  ;  il  a  montré  clairement,  quil  a  traité  du 
Subiime,fansleconnoître  ;  quil  a  lïdAnix. Longin^  fans 
l'entendre  ;  &  quil  devoit  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes d'une  Satire  modefte ,  fans  entrer  dans  les  épi- 
nes de  la  Critique ,  qui  demandent  d'autres  talens. 

Ses  Éditeurs  l'ont  imité ,  en  parlant  avec  confian- 
ce des  chofes,  dont  ils  font  fort  mal  inflruits.  // 
frut^  difent-iis,  que  la  Lettre  de  Mr,  Huet  ait  été  lue 
à  petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  étoient  le  plus  familiers 
avec  Mr,  de  Montaujier  &  qui  le  voyaient  tous  les  jourSy 
ne  Pen  ont  jamais  ouï  parler ,  &  quon  rien  a  eu  con- 
noijfance  y  que  plus  de  vingt  ans  après  ^  par  VimpreS" 
jîon  qui  en  a  kè  faite  en  Hollande,  On  leur  ré{)ond 
que  ceux ,  qui  voyoient  Mr.  de  Montaujier  plus  fou- 
vent  &  plus  particulièrement  queux,  qu'on  ne  con- 
noiffoit  pas  alors ,  l'entendoient  incefîamment  parler 
de  ce  différend  &  de  la  jufte  indignation  qu'il  {çn- 
toit  de  l'audace  effrénée  d'un  homme,  tel  que  Mr. 
Desprcaux ,  de  décrier  une  infinité  de  gens  de  mé- 
rite, qui  valoient  mieux  que  lui  &  qui  ne  lui  étoient 
inférieurs  en  rien,  qu'en  l'Art  de  médire.  Comme 
Mr.  Huet  protefle  de  n'avoir  jamais  donné  d'autre 
copie  de  cette  Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de 
donner  à  Mr.  de  Montaujier ,  à  qui  elle  étoit  adres- 
fée  ;  il  y  a  apparence  que  cette  copie  paffa  en  d'au- 
tres mains ,  lorfqu  on  la  tira  de  fon  cabinet ,  après  fa 
mort. 

Mr.  de  Montaujier  ajoutoit  que ,  dans  un  État 
bien  policé ,  tel  que  le  nôtre ,  un  calomniateur  de 
profefîion  devoit  être  envoyé  aux  Galères.  11  pou- 
voit  joindre  à  cela  l'Ordonnance  d'Augufle ,  rappor- 
tée par  Dion ,  &  les  Loix  de  Conflantin  &  des  au- 
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très  Empereurs,  inférées  dans  le  Code  Theodojicn^ 
qui  condamnent  au  feu  les  libelles  fcandaleux  & 
médifans,  &  leurs  Auteurs  au  fouet.  Comme  Fap- 
plaudiffement ,  que  recevoit  tous  les  jours  Mr.  Des- 
prcaux  5  àQS  gens  de  fon  humeur ,  lui  avoit  enflé  le 
courage  ;  il  eut  Tinfolence  de  rappeller  Mr.  de  Mon-' 
taujïcr  à  l'exemple  odieux  de  Néron.  Toute  la  ven- 
geance qu'en  prit  Mr.  de  Montaujier^  ce  flit  de  dire 
fouvent  &  publiquement ,  qu'il  fe  levoit  tous  les  ma- 
tins, avec  le  deffein  de  châtier  le  Satirique,  de  la 
peine  ordinaire  à^s  gens  de  fon  métier,  &  qui  a  été 
pratiquée  depuis  peu  avec  éclat ,  fur  un  de  ï^s  imi- 
tateurs, à  la  fatisfadion  de  tous  les  gens  de  bien. 
C  eft  cette  même  peine ,  qui  fut  ordonnée  dans  l'an- 
cienne Rome ,  par  la  Loi  àzs  XII.  Tables  :  ut  fuJH- 
bus  feriretur  ^  qui  publiée  invchehatur  ;  &  c[u  Horace  dit 
avoir  fait  changer  de  ton  à  plufieurs  Satiriques  de  fon 
temps,  &  les  avoir  réduit,  malgré  eux,  à  donner 
des  louanges ,  au  lieu  des  injures ,  qui  leur  étoient 
familières,  &  à  divertir  feulement  les  Le£î:eurs.  Mais 
comme  Mr.  de  Momaujier  avoit  de  la  piété  &  de  la 
bonté ,  il  avouoit  que  fa  colère  du  matin  fe  trouvoit 
amortie ,  après  fa  prière.  Un  autre  Duc  * ,  illuftre 
par  la  beauté  de  fon  efprit  &  les  agrémens  de  its 
vers ,  qui  n  étoit  pas  favorable  à  la  Satire  maligne  de 
Mr.  Despreaux^  jugeoit  à  propos  d'employer  le  mê- 
me moyen  pour  la  corriger.  Il  a  même  annoncé  au 
Public ,  par  une  Épigramme  fort  élégante,  que  notre 
homme  avoit  déjà  tâté  de  ce  corredif ,  &  en  avoit 
profité.  Il  paroît  du  moins  l'avoir  appréhendé ,  lors- 
qu'il a  dit,  au  commencement  de  la  feptieme  Sati- 
re, que  le  métier  de  médire,  qu'il  pratiquoit,  eft 
fouvent  fatal  à  fon  Auteur ,  lui  attire  de  la  honte  & 
ne  lui  caufe  que  des  larmes.  Après  la  ledure  que 
Mr.  Hua  fît  de  fa  Lettre-^  dans  cette  bonne  com- 
pagnie ,  que  Mr.  de  Montaujîcr  avoit  affemblée  chei 

*  Mr.  le  Duc  de  Ncvcrs. 
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lui,  pour  lentendre;  le  même  Mr.  de  Montaufur 
avouoit ,  félon  fa  candeur ,  qu'il  a  voit  autrefois  in- 
cliné vers  le  fcntiment  de  Longin  ;  mais  que  les  rai- 
fons,  quil  venoit  d'entendre,  lavoient  pleinement 
défabufé.  Et  ces  gens ,  qui  fe  portent  dans  le  Pu- 
blic pour  témoins  fecrets ,  &  confîdens  intimes  de 
toutes  i^s  paroles  &  de  fes  penfées ,  n'en  feront  pas 
crus  fur  leur  témoignage  ;  quand  on  faura,  que  long- 
temps avant  cette  ledure,  &  le  différend  de  Mr.  Huct 
avec  Mr.  Despnaux  ^  la  queftion  fur  le  paflage  de 
Longin  ayant  été  propofée  un  jour  à  fa  table,  devant 
plufieurs  perfonnes  fort  intelligentes,  tout  le  monde 
fe  trouva  de  l'avis  à^Mx.Huet;  hormis  un  fcul  hom- 
me, qui  étoit  reconnu  pour  affecter  de  fe  diilinguer, 
par  des  opinions  fmgulieres  &  bizarres. 

Les  Éditeurs  des  Oeuvres  de  Mr.  Desprcaux  di- 
fent ,  dans  leur  Avertiffement ,  qu  il  fut  long  -  temps 
fans  fe  déterminer  à  répondre  à  TÉcrit  de  Mr.  Huci, 
publié  en  Hollande  par  Mr.  Le  CUrc.  Si  cela  efî 
ainfi,  Mr.  Desprcaux  avoit  donc  bien  changé  d'hu- 
meur ;  étant  devenu  fi  lent  à  fa  propre  défenfe ,  lui 
qui  s'étoit  montré  fi  prompt  à  lattaque ,  dans  la  Pré- 
face de  (qs  Oeuvres  ;  &  étant  devenu  fi  circonfped 
à  la  réplique,  lui  qui,  dans  toutes  les  Éditions  de 
fes  Œuvres,  qui  fe  faifoient  prefque  tous  les  ans, 
(car  le  peuple  aime  la  médifance)  noubUoit  pas  de 
renouveller  la  remarque  injurieufe,  qu  il  avoit  lâchée 
contre  Mr.  Huet  ;  qui ,  pendant  tout  ce  temps  -  là , 
avoit  eu  affez  de  modération,  pour  s'abflenir  de  ren- 
dre fa  défenfe  publique.  Il  faut  avertir  cependant 
cette  petite  cabale,  proteQrice  de  la  Satire,  que 
quand  ils  avancent,  que  Mr.  Desprcaux  fut  long- 
temps à  fe  déterminer  à  répondre  à  Mr.  Huet,  ils 
le  contredifent  ouvertement  ;  car  il  déclare  dans  fa 
dixième  Réflexion,  que  quand  il  eut  infidté  Mr.  Huet, 
par  fa  Préface ,  d'une  manière  qu'il  reconnoit  avoir 
été  peu  honnête ,  il  s'attendoit  à  voir  bientôt  paroî- 
tre  une  réplique  très-vive  de  fa  part,  &  qu'il  fe  pré- 
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paroit  à  y  répondre.  Le  voilà  tout  préparé  à  ré- 
pondre à  un  Écrit,  qu  il  favoit  bien  s  être  attiré,  qii'il 
n'avoit  pas  encore  vu,  &  qui  n  étoit  pas  encore  éit  ; 
&  le  voici  fort  lent  &  indéterminé  à  répondre  à  cet 
Écrit,  après  quii  eut  été  vu  par  tous  les  Gens  let- 
trés de  la  Cour.  Comment  Mr.  Dcspnaux  put -il 
donc  ignorer  un  fait  fi  public ,  dont  Mr.  Huet  parla 
même  exprès ,  en  pleine  Académie ,  en  préfence  de 
Tes  plus  particuliers  amis  ?  Comment  a-t-il  pu  dire,, 
quaprès  le  traitement  que  Mr.  Hua  avoit  reçu  de 
lui ,  il  fe  tint  dans  le  filence  ? 

Les  fuppôts  du  Satirique  expofent,  dans  leur  Aver- 
tiflement,  que  Mr.  Huet  étoit  informé  de  tout  le  dé- 
tail de  ce  qui  fe  pafla  chez  Mr.  Despreaux ,  lorfqu  il 
eut  vu  la  Lettre  imprimée  à  Amfterdam,  par  Mr.  Le 
CUrc  ;  Mr.  Huet  le  nie.  Il  avoit  fû  par  Mr.  TAbbé 
Boileau ,  frère  du  Satirique ,  que  dans  la  nouvelle 
Édition  de  i^s  Oeuvres ,  qu'il  préparoit  fur  la  fin  de 
fa  vie,  il  répondroit  à  Mr.  Huet  d'une  manière,  dont 
il  nauroit  pas  fujet  de  fe  plaindre.  Voilà  ce  que 
Mr.  Huet  a  fû:  mais  que  Aqs  perfonnes  diflinguéés 
par  leur  dignité  &  par  leur  zèle  pour  la  Religion,  au 
nombre  desquels  apparemment  fe  mettent  les  appro- 
bateurs de  la  Satire,  lui  ayent  confeillé  de  répondre  ; 
c'eft  ce  que  }Ar>Huet  ne  fait  point,  &  ne  croit  point; 
car  il  ne  fe  perfuadera  pas  aifément,  que  Aqs  per- 
fonnes zélées  pour  la  Religion  ayent  employé  leur 
zèle  &  leur  foin,  pour  favorifer  la  défenfe  d  une  nou- 
velle publication  des  calomnies  fanglantes  ;  dont  tou- 
tes les  perfonnes  de  confcience ,  &  qui  fe  croyenc 
obligées  de  pratiquer  la  charité  Chrétienne ,  doivent 
au  contraire  fouhaiter  la  fuppreffion.  Le  fameux  Do- 
£^eur,  qui  seft  voulu  iignaler  pendant  tant  d  années 
par  Tauftérité  de  fa  doftrine,  &  par  tant  d'Écrits  con- 
tentieux, seft  déclaré,  fur  ïts  vieux  jours,  le  dé- 
fenfeur  de  la  Satire,  par  une  longue  Apologie,  que 
Ton  voit  dans  cette  nouvelle  Édition  des  Oeuvres  de 
Mr.  Despreaux,     Pajr-là ,  il  a  f^it  voir  que,  du  moins 
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en  ce  point,  il  neft  pas  fort  ennemi  de  la  Morale 
relâchée.  Il  ne  faut  pas  trop  s  en  étonner.  Que  ne 
croyoit-il  point  devoir  faire ,  pour  s'acquitter  envers 
un  homme,  qui  avoit  pris  û  hautement  fon  parti  dé- 
crié ?  Il  fe  perfuada  fans  doute  d  ctre  obligé ,  par  fa 
reconnoiflance ,  de  rabattre  au  moins  quelque  chofe 
de  la  févcrité  de  (es  maximes;  pour  excufer  Tinjufti- 
ce  du  Poète  Satirique  fon  ami,  &  les  traits  enveni- 
més de  fa  médifance ,  en  foutenant ,  qu'ils  ne  font 
tout  au  plus  qucfïleurer  la  charité. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  fufpede 
la  bonne  foi  de  Mr.  l'Abbé  de  Tilladet,  fur  ce  qu'il 
a  dit ,  dans  la  Préface  de  fon  Recueil  de  Differta- 
tions,  quil  les  a  publiées,  fans  la  permifîion  de  ceux 
à  qui  appartenoit  ce  tréfor.     Ceft  à  cet  illuftre  Ab- 
bé,  à  fe  jullifîer  de  cette  calomnieufe  imputation, 
digne  des  défenfeurs  de  la  calomnie.     Il  ne  convien- 
dra pas  fans  doute  du  reproche ,   qu  ils  lui  font  d'a- 
voir attaqué  la  mémoire  de  Mr.  Dcspnaux ,  en  pu- 
bhant'  une  Lettre   déjà  pubhque  ;   qui  ne  traite  que 
d'im  point   de  Critique,    &  qui  na   été    écrite  que 
pour  défendre  Mr.  Huct^   contre  les  infultes  de  Mr. 
Dzsprcaux,     Si  la  délicate  ffe  de  cette  petite  cabale 
eit  fi  grande,  quil  leur  paroilfe  auiïï  étonnant,  qu'ils 
le  difent,  que  Mr.  l'Abbé  de  Tïllada  ait  pris  une  tel- 
le hardiefTe,  contre  le  nom  illuflre  de  Mr.  Dcspnaux^ 
fans  avoir  reçu   de  lui  aucune  offenfe;   il   ell  plus 
étonnant  encore,  qu'ils  approuvent  la  note  injurieufe, 
que  Mr.  Dcsprcaiix  a  publiée  tant  &  tant  de  fois  con- 
tre Mr.  Huct ,  qui  ne  lui  avoit  jamais  donné  aucun 
fujet  de  plainte  ;   &  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'ils  atta- 
quent eux-mêmes  aujourd'hui  publiquement  &  de  fang 
froid  Mr.  Huet^  à  qui  non  feulement  ils  ne  peuvent 
pas  reprocher  la  moindre  ofténfe  ,  mais  qui  croyoit 
leur  avoir  donné  fujet  d'être  de  ÏQS  amis. 

On  n'a  pas  pu  dire,  qu'on  n'a  eu  connoiffance  de 
l'Ecrit  de  Mr.  Hua^  que  plus  de  vingt  ans  après 
l'Èdicion  de  la  Préface  injurieufe  de  Mr.  Dcspnaux, 
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Après  la  le£liire,  qui  en  fnt  faite  publiquement  chez 
Mr.  de  Montaufur  ^  en  Tannée  1683.  &  la  connois- 
(ance  que  Ton  en  donna  à  l'Académie ,  Mr.  Hutt  fut 
fort  follicité  de  la  rendre  publique ,  comme  Tétoit 
rinfulte ,  qui  lui  avoit  été  faite.  11  répondit ,  qu  il 
en  uferoit,  félon  que  Mr.  Despreaux  profîteroit  de 
fa  corretlion;  &  que  s  il  regimboit  contre  leperon, 
elle  feroit  auffi-lôt  publiée.  Mais  Mr.  Dcspnaux 
s'étant  pnidemment  tû,  Mr.  Huct  garda  fa  Lettre 
dans  fon  porte-feuille  ;  fans  en  vouloir  donner  d'au- 
tre copie,  que  celle  quil  fut  obligé  de  laiffer  entre 
les  mains  de  Mr.  de  Montaujicr^  à  qui  elle  étoit 
écrite. 

Les  protedeurs  du  Poète  difent ,  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  quels  pouvoient  être  les  rieurs,  qui 
ne  furent  pas  favorables  à  Mr.  Dcsprcaux  ^  après  la 
le(^iu-e  de  la  Lettre  de  Mr.  Hiut  ;  ne  les  trouvant 
pas  dans  la  lifte ,  qu'il  leur  plait  de  faire  des  beaux 
Efprits,  qui  étoient  alors  à  la  Cour.  En  cela  ces 
Meilleurs  perféverent  dans  leur  hardiefTe  d  avancer 
des  faits,  qu'ils  ne  favent  point,  &  oii  ils  ne  furent 
point  appelles,  étant  inconnus  alors.  Du  refte  quand 
on  a  dit ,  que  Mr.  Dcsprcaux  n'eut  pas  les  rieurs  de 
fon  côté ,  on  ne  la  pas  dit  par  rapport  à  la  matière, 
qui  n'ctoit  pas  propre  à  faire  rire  ;  mais  par  rapport 
à  Mr.  Dcsprcaux ,  qui  dans  la  plus  grande  partie  de 
i^s  Ouvrages,  femble  n'avoir  eu  en  vue,  que  de  faire 
rire  les  Ledeurs ,  &  qui  dans  fa  première  jeunefTe 
n'a  voit  point  de  plus  agréable  exercice,  que  de  fai- 
re rire  les  Clercs  du  Palais.  Du  nombre  de  'ces 
rieurs ,  qui  ne  furent  pas  favorables  au  Poëte  Satiri- 
que ;  dont  les  Auteurs  de  l'Avertiffement  difent,  avec 
leiu:  confiance  ordinaire ,  qu'on  n'en  peut  pas  nom- 
mer un  feul  ;  on  leur  en  nommera  un ,  qui  en  vaut 
mille  autres ,  par  la  beauté  de  fon  efprit ,  &  la  fî- 
neffe  de  fon  goût.  Je  veux  dire  Mr.  de  Pclllffon  ; 
fans  parler  de  tous  les  autres ,  qui  afTifterent  à  cette 
ledure,   au   nombre  de  neuf  ou  dix,  dont  aucun 
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ne  contredit  le  fentiment  de  Mr.  Hiut ,  non  pas  mê- 
me TAbbé  dt  St,  Luc:  quoiquen  diient  au  contraire 
les  nouveaux  Editeurs  des  Satires ,  parmi  tous  les 
autres  faits  apocryphes,  qu'ils  débitent  fi  libéralement. 
Mais  quand  le  nombre  des  contradifteurs  de  Mr.  Hua 
feroit  auffi  grand ,  &  plus  grand  encore ,  qu  ils  ne  le 
font  fans  aucune  preuve  ;  la  lumière  du  Soleil  eft-elle 
obfcurcie  ,  parce  que  les  taupes  ne  la  peuvent  voir  ? 
A  quoi  bon  donc  cette  Kyrielle  de  gens ,  qu'ils  veu- 
lent faire  ici  efcadronner  contre  Mr.  Huu?  Ce  gros 
fe  trouveroit  foible ,  ii  Ton  afFedok  de  leur  opporer 
tous  ceux ,  qui  ont  applaudi  à  la  cenfure ,  que  Mr. 
Huu  a  faite  du  partage  de  Longin,  Ils  doivent  ce- 
pendant ,  s'ils  font  touchés  de  quelque  amour  de  la 
Vérité ,  en  retrancher  Mr.  de  Mcaux^  qu  ils  mettent 
à  la  tête  ;  puifque  Mr.  Huet ,  qui  lui  avoit  communi- 
qué fa  Dcmonjlration  Évangcliquc  avant  FÉdition  ,  en 
le  priant  de  lui  marquer  ce  qui  ne  feroit  pas  de  fon 
goût,  ne  lui  oppofa  aucune  contradidion  fur  le  pas- 
foge  de  Lorigin. 

Le  petit  bataillon  Satirique,  fertile  en  fi(^ions, 
tâche  de  fortifier  fon  parti ,  du  nom  du  grand  Prince 
de  Condc^  &  de  ceux  des  Princes  de  Conù  (qs  ne- 
veux. Ce  Prince  avoit  lu  véritablement  la  Démon- 
firation  Èvangdiquc ,  avec  une  grande  avidité ,  com- 
me il  s  en  expliqua  avec  l'Auteur  ;  lui  marquant  mê- 
me les  endroits ,  qu'il  fouhaitoit ,  qui  fuffent  retou- 
chés dans  la  féconde  Édition ,  fans  lui  rien  dire  du 
partage  de  Longin,  Pour  Mrs.  les  Princes  de  Conti^ 
qui  étoient  à  peine  alors  fortis  de  Tenfance ,  on  voit 
bien  que  la  cabale  Satirique  cherche  à  honorer  le 
parti  de  fon  Héros,  par  de  grands  noms,  &  à  éblouir 
le  Public,  par  Téclat  d  une  haute  nairtance  ;  fans  exa- 
miner ,  fi  elle  étoit  foutenue  de  la  maturité  de  lage, 
que  demande  la  difculfion  de  ces  matières.  Lors  mê- 
me que  ces  Princes  furent  dans  un  âge  plus  avancé, 
ils  étoient  encore  fi  éloignés  de  la  capacité ,  qu'elles 
demandent,  que  Mr.  le  i^nnce  de  Condc  leur  Oncle 

prenoit 
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prenoit  foin  de  ne  laifler  approcher  d'eux,  &  entrer 
dans  leur  familiarité ,  que  des  gens  fages ,  non  fu- 
fpeds ,  &  incapables  de  corrompre  ces  jeunes  Efprits, 
par  leur  dodrine  dangereufe. 

Pour  Mr.  Le  Clerc ^  je  ne  fais  pas,  comment  il 
s  accommodera  de  lair  méprifant,  dont  il  eft  traité 
par  Mr.  Desprcaux  ,  &  par  fa  petite  cohorte ,  &  des 
injures  atroces ,  qu*ils  ont  vomies  contre  lui.  Ce  fe- 
rait peu  pour  lui ,  que  de  n  avoir  que  le  Janfinifmt 
à  leur  objeder ,  contre  le  Socinianifmc ,  qu  ils  lui  im- 
putent. Mais  il  a  un  mérite  à  leur  oppofer ,  qui  of- 
flifquera  aifément  le  leur  :  &  il  a  du  refle  hec  &  on- 
gles, pour  fe  défendre  contre  les  vengeurs  de  la 
Satire  ;  qui ,  à  lexemple  de  leur  Didateur ,  répan- 
dent fur  lui  fi  librement  le  venin  de  leur  médifance, 

La  concluiion  de  rAvertiffement ,  qui  nous  ap- 
prend le  jugement  que  faifoit  Mr.  Despreaux  de  l'u- 
tilité des  Romans,  contraire  à  ce  que  Mr.  Huct  en 
a  écrit ,  eft  entièrement  poftiche  &  étrangère  à  la 
queilion  préfente  ;  &  ne  lert  qu'à  découvrir  de  quel 
efprit  eft  animée  cette  Société,   lorfqu'ils  ramaffent 
fi  foigneufement  tout  ce  qu'ils  croyent  pouvoir  faire 
repentir  Mr.  Huet ,  de  n'avoir  pas  prodigué ,  comme 
eux,  fon  encci  s  à  leur  idole.     Mais  quand  Mr.  Des- 
preaux tiendroit,  comme  ils  le  prétendent,  quelque 
rang  entre  les  Poètes  du  premier  ordre,  efl-ce  im 
titre ,  pour  lui  en  faire  aufîi  tenir  un  parmi  les  Ca- 
fuiftes?     Efperent-ils  faire  recevoir,  dans  les  matiè- 
res de  confcience,  l'autorité  d'un  homme,  qui,  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie ,   a  fait  fon  unique  oc- 
cupation d'exercer  une  maligne  &  noire  médifance, 
&  de  décrier  la  réputation  du  prochain  ;   fans  épar- 
gner,  ni  la  vertu,    ni  le  mérite,  ni  même  le  cara- 
ûère   Eccléliaftique ,    pour  lequel  il   veut   paroitre 
avoir  quelques  égards;   quoique  dans  les  premières 
copies ,  qu'il  répandit  de  fon  Lutrin ,  il  ait  produit  à 
vifage  découvert,  &  fous  fon  nom  propre,  un  bon 
Évéque ,  qui  a  long  -  remos  exercé  avec  édification 

joTM  ni.  '  T 
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une  Prélatiire  confidérable ,  au  milieu  de  Paris  ;  plus 
refpeclable  encore  par  Tintégrité  de  les  mœurs,  que 
par  fa  dignité  ?  Voilà  le  Cafuifte  raffiné ,  au  Tribu- 
nal duquel  la  cabale  Satirique  foûmet  les  Gens  de 
Lettres,  &  les  Ouvrages  d'efprit.  Voudront-ils  aufîi 
faire  valoir  la  cenfure,  quil  a  prononcée  tant  de  fois 
contre  les  Opéra;  tâchant  de  nous  faire  accroire, 
qu'il  ne  les  a  condamnés,  que  par  délicateiTe  de  con- 
fcience;  &  non  parce  qu'ayant  tenté  dy  réuffir,  il 
fe  trouva  infiniment  au  deffous  dun  homme,  quil 
avoit  entrepris  de  tourner  en  ridicule ,  &  de  ruiner 
de  réputation,  &  dont  il  na  jamais  pu  égaler  le 
génie? 

Mais  avant  que  de  finir  cette  Réponfe ,  Je  crois 
devoir  rendre  ce  bon  office  aux  adorateurs  infenfés 
de  Mr.  Desprcaux ,  de  les  faire  revenir  des  fauffes 
idées ,  qu  ils  ont  conçues  de  fon  mérite ,  afin  que  le 
voyant  réduit  à  fa  jufte  valeur,  ils  ceffent  de  nous 
le  furfaire  ;  &  fe  délivrent  d  un  préjugé ,  qui  n  eft 
pas  foutenable,  devant  ceux  qui  ont  le  véritable 
goût  de  la  bonne  Poéfie ,  &  qui ,  par  un  long  ufa- 
ge  des  Poètes  anciens  &  modernes ,  favent  diftinguer 
le  Poète  du  Vérificateur;  &  l'inventeur  de  Timita- 
teur ,  qn  Horace  appelle  une  bête  née  /our  Vefdava^e. 
Il  faut  pour  cela  les  rappeller  à  la  règle  de  ce  mê- 
me Horace  y  que  Mr.  Despreaux  a  choiii  pour  fon 
modèle. 

Neqm  fi  quîs  fcribaty  un  nos , 
Sermoni  propîora  ,  putes  hune  ejfe  Po'étam, 
Ingenium  cul  fit ,  cui  mens  divinior ,  atque  os 
Magna  fi)naturum ,  des  nominis  hujus  honorem, 

Ceil:  à  eux  d  examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trou- 
veront dans  Mr.  Despreaux  ce  génie  divin,  cet  efprit 
fublime ,  &  de  belles  &  grandes  chofes  forties  de  fa 
bouche.  Rien  de  tout- cela;  au  contraire  un  efprit 
fombre ,  &  fec  ;   plaifantant  d*ime  manière  chagrine. 
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ftérile,  ennuyeux  par  (es  redites  importunes;  des 
idées  baffes ,  bourgeoifes ,  prefque  toutes  tirées  de 
lenceinte  du  Palais  ;  un  ftyle  pefant ,  nulle  aménité, 
nulles  fleurs ,  nulles  lumières ,  nuls  agrémens ,  autres 
que  ceux,  que  la  malignité  des  hommes  leur  fait 
trouver  dans  la  médiiance  ;  une  humeur  noire ,  en- 
vieufe ,  outrageufe,  mifanthrope,  incapable  de  louer, 
telle  quil  la  reconnoit  lui-même.  Eumolpe ^  dans 
PitToncy  demande  encore  une  autre  condition  dans 
les  bons  Poètes ,  à  laquelle  je  ne  crois  pas  que  Mr. 
Desprcaux  ait  jamais  afpiré.  Nequc  concipere  ,  dit-il, 
aut  edcrc  partum  mens  potcjî ,  niji  ingcntl  Jlunùne  Lïtu^ 
rarum  ïnundata.  Quelque  oflentation  de  favoir,  qu'il 
ait  afîeâ:ée ,  elle  n  impofe  pas  aux  connoiffeurs  ;  qui 
apperçoivent  bientôt,  dans  {^^  Écrits,  une  érudi- 
tion mince  &  fuperfîcielle.  On  auroit  du  moins  at- 
tendu dun  Académicien  un  flyle  châtié,  &  à.<^s  ex- 
preiîions  corredes  &  c*eft  ce  quon  ne  trouve  pas. 
Pour  conclufion ,  fi  la  vaine  confiance  &  la  prélom- 
ption  des  Suppôts  Satiriques  ne  leiu:  permettent  pas 
de  reconnoître  cette  peinture ,  du  moins  aura-t-elle 
fervi  >  k  mettre  en  évidence  leur  entêtement, 
&  leur  mauvais  goût. 


m^i«^^ 
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*  REMARQUES 

DE  Mr.  le  clerc, 

Sur  la  Réflexion  X,  de  La  nouvelle  Édition  de  Lo  iV- 
GJNj  par  Monjieur  D  e  s  p  re  A  u  x. 

A^n  peut  avoir  vu,  dans  F  Article  précédent,  que 
j'ai  inféré  ici ,  comme  je  Tai  reçu,  que  tout  Paris  ne 
parle  pas  comme  feu  Mr.  Despreaux ,  ou  comme 
Mr.  rÂbbé  Renaudot^  Auteur  de  rAvertiffement,  qui 
eft  à  la  tête  de  la  nouvelle  Édition  àQs  Oeuvres  de 
ce  Poète  Satirique;  quoique  ces  Me/Tieurs  fe  van- 
tent beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs.  On 
a  trop  bon  goût  à  Paris,  pour  approuver  générale- 
ment un  fentiment  fi  bien  réfuté  par  Mr.  Huet^  & 
trop  d'équité ,  pour  trouver  bonne  l'aigreur  de  l'un 
&  de  l'autre ,  dans  une  conteftation  de  nulle  impor- 
tance. Tout  le  monde  n  eft  pas  dans  ce  parti  échauf- 
fé, qui  croit  avoir  droit  de  maltraiter  tous  ceux,  qui 
ne  font  pas  de  {qs  fentimens;  quelque  modération, 
qu'ils  gardent  d'ailleurs  à  fon  égard.  On  fait ,  que 
je  ne  fuis  point  du  fentiment  des  Janfénifles^  mais 
cela  n'a  pas  empêché  que  je  n'aye  parlé  aeux  avec 
éloge ,  quand  j'ai  cru  qu'ils  le  méritoient ,  &  que  je 
n'aye  marqué  de  l'eftime  pour  plufieurs  de  leurs  Li- 
vres. Je  n'ai  jamais  approuvé  la  manière,  dont  on 
les  a  traités  poiu:  leurs  fentimens.  Au  contraire, 
j'ai  témoigné  que  je  croyois ,  qu'on  devoit  les  tolé- 
rer ,  pourvu  que  de  leur  côté ,  ils  ufalTent  de  la  mê- 
me douceur  envers  leurs  Adverfaires, 

Cela  auroit  dû  rendre  Mr.  ï Khhè  Renaudot^  à  qui 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  rien  fait,  plus  retenu  envers 

♦  Tirées  de  la  BihliotK  Choijïe ,  Tome  XXH.  pag.  83,  &  fuir. 
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moi  ;  &  bien  loin  d'exhorter  feu  Mr.  Despreaux ,  à 
me  maltraiter  &  de  le  faire  lui-même  ;  il  auroit  dû 
len  détourner ,  &  parler  plus  civilement.  Voudroit- 
il  que  je  diffe,  que  le  Janfcnifme.  n'eft  quune  pure 
faâfion ,  &  que  bien  des  gens  Soupçonnent  que  par- 
mi ceux ,  qui  l'approuvent ,  quelque  dévotion  qu'ils 
faffent  paroître ,  il  y  a  des  Spinojifles  cachés ,  qui 
cherchent  à  introduire  la  nécefTité  de  toutes  chofes, 
comme  fàifoit  Spinofa?  Il  fe  récrieroit  fans  doute 
à  la  calomnie,  &  par  conféquent  il  ne  doit  pas  en 
ufer  de  même,  en  parlant  de  moi,  comme  dun 
homme  dont  la  Religion  ejl  décriée.  Je  h*ai  point  de 
Religion,  que  la  Chrétienne  :  &  ii  elle  eft  décriée  par- 
mi quelques  Janfénijlcs,  j'efpere  qu'elle  ne  le  fera 
jamais  par-tout. 

Il  y  a  fix  ans ,  ou  environ ,  que  je  publiai,  dans 
l'Article  8.  du  X.  Tome  de  cette  Bibliothèque  Choî* 
fie ,  une  DifTertation  *  de  Mr.  Huet^  ancien  Évêqiie 
d'Avranches ,  touchant  le  pafTage  de  Longin ,  011  ce 
Rhéteur  foutient  quil  y  a  un  très -grand  Sublime 
dans  ces  paroles  de  Moife  :  Que  la  Lumière  foit  &  la 
Lumière  fut;  dans  lefquelles  cet  Évêque  avoit  fou- 
tenu  ,  en  fa  Démonjlration  Èvangélique  ,  qu  il  n'y  a 
point  le  Sublime,  que  Longin  y  trouve.  J'appuyai 
le  fentiment  de  ce  favant  homme ,  par  quelques  rai- 
fons ,  que  l'on  y  peut  lire ,  &  qui  me  paroiffoient 
propres  à  l'éclaircir  &  à  le  confirmer.  Mr.  Huet  & 
moi  convenions  avec  Mr.  Despreaux  i.  que  la  cho- 
fe  même  eft  fublime,  parce  qu'il  s'agit  de  la  Créa- 
tion de  la  Lumière ,  par  la  feule  volonté  de  Dieu  : 
2.  que  l'expreffion,  prife  à  part,  peut  auffi  pafler 
pour  fublime,  &  qu'elle  le  feroit  dans  un  Difcours 
Oratoire ,  dont  l'Auteur  entreprendroit  de  relever  la 
puiffance  de  Dieu.  Tout  le  différend,  qu'il  y  avoit 
entre  Mr.  Despreaux  &  nous ,  confiftoit  uniquement 
à  favoir ,  fi  les  paroles  que  j'ai  rapportées  font  fubli- 

Tiij 
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mes ,  dans  Tendroit  de  Moïfe  ^  où  elles  fe  trouvent. 
Il  foiitenoit  qu  elles  le  font ,  &  nous  prétendions  que 
non  :  parce  qu  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  fimple,  que 
toutç  la  narration  de  Moife,  au  Chap.  I.  de  la  Ge- 
nefe,  quoique  h  chofe  même  foit  très-relevée.  Il 
s'agiflbit  donc  de  favoir  ici ,  s'il  y  a  là  une  figure 
de  Rhétorique ,  dans  Texpreflion ,  ou  Vil  n'y  en  a 
point.  On  voit  que  le  différend  étoit  de  très-petite 
conféquence, 

Mr.  Hua  s*efl  défendu  d'ailleurs,  avec  une  très- 
grande  retenue ,  fans  dire  un  feul  mot,  qui  pût  bles- 
fer  la  délicateffe  de  Mr.  Despnaiix  ;  qui  Tavoit  trai- 
té avec  beaucoup  de  hauteur,  dans  fa  Préface  fur 
Longin,  Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus ,  qui  le  pût  of- 
fenfer  légitimement,  dans  les  Remarques,  que  j'ai 
jointes  à  la  DifTertarion  de  Mr.  Huct  ^  que  j'ai  mê- 
.me  finies  par  ces  mots  :  On  peut ,  fans  perdre  rien  de 
rejîimcy  que  Mr,  Despreaux  mérite^  nêtrc  pas  de  fort 
jintiment^  en  cette  occajion.  Ayant  appris  en  17 lO. 
que  Mr.  Despreaux  avoit  répondu  à  Mr.  Huet^  je 
dis  dans  le  XXI.  Volume  de  cette  même  Bibliothè- 
que^ Part,  II.  Art.  III.  après  avoir  parlé  d'une  nou- 
velle Edition  de  Longin ,  que  je  verrois ,  avec  plai- 
fir ,  la  DifTertation  de  Mr.  Despreaux  ;  qui  apparem* 
ment ,  continuois  -  je ,  fe  fera  défendu  avec  beaucoup 
d\fprit  &  de  poUtefe,  C*ejl  ici  une  de  ces  matières^ 
difois-je  encore ,  oii  Von  peut  être  de  divers  fentimens, 
fans  perdre  Vefiime^  que  les  gens  difiingucSy  comme  Mrs, 
Huet  &  Despreaux ,  doivent  avoir  les  uns  pour  les  au- 
tres, J'ajoutois  de  ])lus ,  que  le  dernier  fembloit  être 
tombé  dans  la  penfée  de  Longin^  par  refpect  pour  l  ''Écri- 
ture Sainte,  On  voit  par-là,  que  notre  Pocte  Satiri- 
que n'avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  moi ,  non 
plus  que  de  Mr.  Huet  ;  à  moins  qu'il  ne  crut  que 
c'étoit  l'ofFenfer,  que  de  n'être  pas  de  fon  fentiment, 
même  dans  des  chofes  de  néant.  J'avoue  que  je 
n'avois  pas  cru ,  qu'il  fut  capable  de  fe  fâcher ,  con- 
tre moi,  avec  toute  l'aigreur  &  tout  le  fiel  d'un  efprit 
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jîé  pour  la  Satire,  feulement  parce  que  favols  pu- 
blié la  Diflertation  de  fon  Adveriaire,  &  témoigné, 
que  j  etois  de  fon  fentiment.  Je  m  etois  encore  moins 
imaginé,  qu'il  fe  trouvât  des  gens  capables  d'entrer 
dans  fa  paffion,  môme  après  fa  mort. 

Je  vois,  par  fa  X.  Réflexion  fur  Lonfin^  &  par 
lAverriiTement  de  Mr.  Rcnaudot  ^  que  je  m  etois 
trompé.  Mais  j  aime  mieux  m'être  trompé ,  en  pen- 
fant  bien  du  Prochain,  quoique  Ton  m'ait  rendu  le 
mal ,  pour  le  bien  ;  que  d'avoir  fait  un  mauvais  ju- 
gement de  quelqu'un  ,  qui  ne  l'auroit  pas  mérité. 
Comme  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas 
^jîuire  à  feu  Mr.  Despreaux ,  &  que  {qs  Amis  ont 
publié ,  après  fa  mort ,  une  Pièce  contre  moi ,  qu'ils 
auroient  dû  fupprimer,  s'ils  avoient  eu  un  peu  d'é- 
quité; perfonne  ne  pourra  trouver  mauvais,  que  je 
dife  ce  que  j'en  penfe ,  avec  autant  de  liberté ,  qu'il 
en  a  prife. 

Avant  toutes  chofes ,  il  eft  ridicule  de  s'adreffer 
à  moi,  comme  fi  j'étois  plus  coupable  de  l'avoir  con- 
tredit ,  que  Mr.  Hiut ,  qui  l'avoit  réfuté  exprès  & 
beaucoup  plus  au  long.  Notre  homme  étoit  fi  en 
colère  contre  moi,  de  ce  que  j'avois  cru,  que  la 
DifTertation  de  Mr.  Huct  étoit  digne  de  voir  le  jour, 
qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  fa  longueur ,  ni  à  celle  de 
mes  Remarques.  11  dit  que  le  tout  a  vingt-cinq  pw 
gcs ,  pour  dire  vingt-cinq  feuillets ,  ou  cinquante  pa- 
ges; &  il  ajoute  que  mes  Remarques  font  prefquc  anjji 
Longues ,  que  la  Lettre  même  ;  au  lieu  que ,  de  cin- 
quante pages,  elles  n'en  tiennent  qu'environ  quatorze. 
Le  mécompte  eft  un  peu  grand,  mais  ce  faux  cal- 
cul lui  donnoit  plus  de  droit,  comme  il  lui  fembloit, 
de  ne  s'adreffer  qu'à  moi;  &  il  lui  étoit  avantageux 
de  le  foire ,  plutôt  que  de  parler  à  Mr.  Huet  ;  con- 
tre qui  il  n'auroit  ofé  vomir  toute  la  bile ,  dont  il  fe 
trouvoit  chargé.  Autrement ,  s'il  avoit  eu  droit  de 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  n'entroit  pas  dans  tous  fes 
fentimens,   &  qu'on  ofoit  les  réfuter;   il  auroit  eti 
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bien  plus  de  fujet  de  (e  fâcher  contre  ce  favant  Évê- 
qiie ,  que  contre  moi  ;  puifqu il  la  fait  bien  plus  di- 
redement,  &  avec  beaucoup  plus  détendue,  non 
feulement  dans  fa  Lettre  Françoife,  mais  encore  dans 
la  3.  Édition  de  fa  Démonjîration  Évan^élique;  oii  il 
y  a ,  ce  me  femble ,  quelque  chcfe  ,  qui  n  etoit  pas 
dans  la  première  ;  que  je  n*ai  pas  à  prélent ,  pour  la 
comparer  avec  la  troifieme.  Voyez  la  Propofition 
IV.  Chap.  n>  55.  La  chofe  eft  vifible ,  &  quelque 
femblant  quil  faffe  de  ne  lui  en  vouloir  pas,  Ton 
doit  regarder  ce  qu  il  dit  contre  moi ,  comme  s'il  le 
difoit  contre  Mr.  Huet  ;  à  qui ,  dans  le  fond  de  foii 
^me  9  il  adrefToit  tous  ces  beaux  difcours. 

Il  eft  furprenant,  que  notre  Poète  Satirique  fe 
foit  imaginé  d  avoir  droit  de  laifTer ,  dans  toutes  les 
Éditions  de  (qs  Poëfies,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
des  paroles  très-aigres  contre  ce  Prélat  ;  fans  que  ce 
Prélat,  ni  aucune  autre  perfonne  put  défendre  en 
public  un  fentiment  oppofé  à  celui  de  Longin ,  &  de 
ion  Interprète.  S'il  s'étoit  agi  d'un  pafTage  d'un  Poë7 
te ,  ou  d  un  Orateur  Grec ,  on  aiiroit  cru  devoir 
avoir  plus  d'égard  au  jugement  de  ce  Rhéteur ,  par- 
ce qu'il  auroit  pu  en  être  un  Juge  plus  compétent, 
que  nous.  Mais  il  eft  abfurde  de  vouloir  qu'un  Rhé- 
teur Payen,  qui  navoit  jamais  lu  l'Écriture  Sainte, 
&  qui  n'entendoit  point  l'Hébreu,  ni  le  ftyle  des  Livres 
Sacrés,  ait  plus  de  droit  de  décider  de  ce  qu'on  doit 
penfer  d'un  pafiage  de  Moife  ,  que  Mr.  Huet ,  qui  a 
fait  une  très-longue  étude  de  l'Écriture  Sainte ,  dans 
(qs  Originaux^  &  qui  a  d'ailleurs  toutes  les  lumières 
néceflaires,  pour  s'en  bien  acquitter.  Je  ne  parle 
pas  de  moi,  quoique  j'aie  employé  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie  à  cette  même  étude,  &  que  le  Pu- 
blic n'ait  pas  mal  reçu,  ce  que  j'ai  produit  fur  l'An- 
cien Teftament.  Mais  je  crois,  qu'on  regarderoit 
en  moi ,  comme  une  modeftie  ridicule  &  affedée., 
une  difpofition,  qui  m'empècheroit  dédire  librement 
mes  ientimens  fur  un  pafiage  de  l'Écriture  ;  lorfqu'ils 
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fe  trouveroient  contraires  à  ceux  de  Lonfin^  ou  de 
quelque  autre  Auteur  Payen. 

S'il  s  agiflbit  encore  d  un  paflage  d'un  Poète  Fran- 
çois ,  il  fe  pourroit  faire ,  que  Ton  auroit  de  la  défé- 
rence pour  les  fentimens   de  Mr.  Despnauxj  qui 
avoit  rait  toute  fon  étude  de  la  Poëiie  Françoife  :  à 
laquelle  ni  Mr.  Hucty  ni  moi,   ne  nous  fommes  ja- 
mais attachés.     Notre  Poëtç  auroit  peut-être ,  avec 
quelque  apparence  de  raifon ,  pu  prendre ,    en  cette 
occafion,   un  ton  de  Maître  &  décider  plus  hardi- 
ment ,  que  nous.     Mais  ç  etoit  une  préfoiïiption  in- 
tolérable,   à  un  homme,   qui  n avoit  que  peu,  ou 
.point  de  ledure  de  l'Écriture  Sainte,   &  qui  ne  fa- 
voit  pas  plus  d'Hébreu,   quç  Longin;    à  l'égard  de 
Mr.  Huct^  de  l'érudition  de  qui  il  ne  pouvoir  pas 
douter.     Je  ne  crois  pas  même,  quil  put  s'imaginer 
d'être  aufli  habile ,  à  peu  près ,  dans  les  Belles  Let- 
tres ,  que  ce  favant  Évêque  ;    au  moins  il  auroit  été 
le  feiil ,  de  fon  opinion ,  parmi  ceux  qui  ont  lu  les 
Ouvrages  de  l'un  &  de  Tautre.     Il  étoit  donc  de  la 
Bienféance  &  de  TÈquité  de  parler  de  lui ,  avec  plus 
de  refped ,  que  notre  Poète  n'a  fait,     Il  auroit  mê'- 
jne  beaucoup  mieux  valu  fe  taire  entièrement  ;  puis- 
que Mr.  Huet  n'avoit  nommé  perfonne ,   ni  rien  dit, 
qui  le  put  choquer.     Il  eft  trop  tard  de  dire ,  après 
tant  d'années  d'infulte,    que  Mr.  Hua  eji  un  grand 
Prélat ,  dont  y  en  qualité  de  Chrétien  ,    il  refpecie  fort  la 
Dignité;    &  dont^   en  qualité  d'' homme    de  Lettres  ^   il 
honore  extrêmement  le  mérite  &  le  grand  /avoir,     C'eft 
un  mauvais  compliment,  &  qui  reifemble  à  ceux, 
qu'il  a  feits  à  Mr.  Perrault,  après  fa  réconciliation 
avec  lui.     11  falloit  au  moins ,  s'il  ne  vouloit  pas  fe 
taire,  réfuter  civilement  la  Diflertation  de  Mr.  Huet; 
car  enfin,  quoiqu'en  dife  notre  Poète  accoutumé  aux 
fixions ,  c'eft  de  lui ,  &  non  de  moi ,  dont  il  s'agit. 
Pour  s'excufer ,  il  dit  que  les  deux  Dijfertations ,  cel- 
le de  Mr.  Huet;   &   la  mienne  (car  c'eft  ainfi  qu'il 
nomme  mes  Remarques)  font  écrites  avec  ajfei  d'amer- 
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tumc  &  d^ai^nur:  ce  qui  neft  point  véritable,  com- 
me on  peut  s'en  afïïirer ,  en  les  lifant.  Il  n  eft  pas 
plus  vrai ,  cjuc  j'aie ,  en  mon  })articulicr ,  rifuté  très- 
impéricufemcnt ,  comme  il  s*en  plaint ,  Longln  &  luiy 
&  que  je  les  aie  traités  d'u4veugies  &  de  petits  Efprits 
d^ avoir  cru^  qiiil  y  avoit  là  quelque  fublimitl,  II  ny 
a  aucune  expreffion  femblable,  dans  mes  Remarques, 
&  je  nai  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  mal  parler 
de  Mr.  Despreaux,  J  ai  appuyé  feulement  la  réfuta- 
tion, que  Mr.  Huet  avoit  faite  de  fon  fentiment,  qui 
peut  être  faux,  comme  il  l'efl  en  effet,  fans  que 
perfonne  puifle  dire  que  ni  Lonfin^  ni  Mr.  Despreauxy 
ayent  été  des  Aveugles  &  de  petits  Efprits,  Je  pour- 
rois  citer  plus  d'un  endroit  de  mes  Ouvrages,  oii 
j'ai  fait  l'éloge  de  ce  dernier.  Voyez  le  I.  Tome 
6qs  Parrhafiana  p.  7.  &  ce  que  j'ai  dit  depuis  peu,  de 
fa  Vie,  dans  le  Tome  XX1V\  de  cette  Bibliothèque 
Choijie  ,  p.  460.  Mais  il  parle  ,  comme  un  homme 
en  colère ,  qui  s'imagine  d'avoir  été  ofFenfé ,  quoi- 
qu'on n'en  ait  eu  aucun  deffein,  &  qui  fe  poffede 
d'autant  moins,  qu'il  n'ofe  pas  fe  fâcher  contre  ceux, 
qui  font  la  véritable  caufe  de  fon  chagrin,  &  qu'il 
n'a  rien  de  folide  à  leur  répondre. 

Ceft  fe  moquer  du  Public,  que  d'appeller  infulte 
la  publication  de  la  Lettre  de  Mr.  Huet^  &  la  li- 
berté que  l'on  a  prife  de  témoigner  d'être  du  fenti- 
ment  d'un  aufîi  favant  homme ,  plutôt  que  de  celui 
de  Mr.  Despreaux,  J'avois  déjà  dit,  depuis  Tan 
MDCXCIII.  dans  mon  Commentaire  fur  la  Genefe, 
que  je  ne  croyois  pas ,  qu'il  y  eut  rien  de  fublime, 
dans  Texprellion  de  l'endroit  de  Moife ,  de  laquelle 
il  s'agit,  &  j'avois  renvoyé  le  Ledeur  à  la  Démon" 
^.ration  Evangélique ,  fans  que  Mr.  Despreaux  l'eut 
pris  pour  un  affront.  Il  ne  devoit  pas  ignorer,  qu'il 
étoit  l'homme  du  monde,  qui  avoit  le  moins  de  droit 
d'exiger  qu'on  ne  fe  déclarât  pas  contre  {qs  fentimens, 
&  cela  d'une  manière  civile  &  modeile ,  puifqu'il 
étoit  l'homme  du  monde ,  qui  avoit  cenfuré  le  plu$ 
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librement,  dans  fes  Satires,  ceux  qiii  ne  lui  plaifoient 
pas.  Mais  on  voit  fouvent  que  ceux,  qui  aiment  à 
cbntredire  les  autres ,  ne  peuvent  pas  fouîîrir  d*être 
contredits  :  ce  qui  eft  très-injufle. 

Mr.  Despreaux  croit,  quil  fuiEroit,  pour  faire 
fentir  la  fublimité  de  ces  paroles,  que  la  Lumière  fc 
fajje  &  la  Lumière  fe  fit^  de  les  prononcer  un  peu 
majeilueufement.  Mais  ce  n'efl:  pas  de  quoi  il  sa- 
git.  Mr.  Huet  &  moi  lui  avons  accordé,  que  cçs 
paroles ,  prifes  à  part ,  ou  inférées  dans  une  Pièce 
ii'éloquence ,  peuvent  paroitre  fublimes.  Il  s  agit  de 
favoir,  fi  elles  le  font,  dans  le  Chap.  L  de  la  Ge- 
nefe ,  oii  Moïfe  ne  fait  que  raconter ,  le  plus  fimple- 
inent  &  le  plus  naïvement,  quil  a  pu,  la  création  du 
Monde.  On  pourra  voir  ce  que  j  avois  déjà  remar- 
qué là  -  defTus  au  Tome  X.  pag,  2.24,  &  244»  &  fui- 
vantes  * . 

Je  nai  point  foutenu,  comme  notre  Poëte  me  le 
fait  dire  ,  que  Ji  Moïfe  avoit  mis  du  fublime  au  com" 
menument  de  la  Genefe  ^  il  aurait  péché  contre  toutes 
les  Règles  de  l'Art.  C*eft  Mr.  Huet^  qui  dit  quel- 
que chofe  de  femblable,  p.  227.  **  Il  ny  en  a 
rien ,  dans  mes  Remarques.  Ainfi  c  eft  à  lui  en  par- 
ticulier que  la  cenfure  de  notre  Satirique  s'adrefle; 
&  quoiqu'il  fiit  facile  de  lui  répondre ,  je  ne  m  y  ar» 
rêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  à  montrer,  que  Ton  peut 
dire  des  chofes  fublimes ,  en  flyle  fimple ,  comme  fi 
on  le  lui  avoit  nié  :  puifque  Mr.  Huet  lavoit  expli- 
qué au  long,  en  parlant  du  Sublime  des  chofes,  pag. 
248.  ***  &  fuiv.  On  ne  lui  a  jamais  nié  le  Sublime 
de  ridée,  mais  on  a  dit,  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
Sublime  dans  le  tour ,  ni  dans  les  mots ,  en  cet  en- 
droit de  Moïfe ,  &  on  Ta ,  ce  me  femble ,  prouvé. 
Ainfi  il  fe  bat  ici  contre  la  propre  ombre,  en  croyant 

*  Pag.  1Ç7,  &  fuiv.  &  269.  de  cette  éditioua. 
**  P-  ^59*  *•*  p.  I7l« 
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porter  des  coups  à  fes  Adver(àires.  On  tombe  d'ac- 
cord ,  qii  on  peut  dire  de  grandes  chofes ,  en  termes 
fimples,  &  Ton  reconnoit  que  Moïfe  la  fait;  mais 
il  s  agit  de  favoir  fi  Moïfe  a  eu  dçflein  dexprimer, 
d'une  manière  fiiblime ,  la  création  de  la  Lumière, 
en  parlant  de  la  forte,  &  on  lui  a  foutenu  que  non  ; 
parce  que  toute  la  fuite  du  difcours  eft  tournée  de 
la  manière  du  monde  la  moins  fublime,  comme  tout 
le  reile  de  la  narration  de  Moïfe.  Qu  on  life  de  fens 
froid  quelque  peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète ,  & 
Ton  sen  convaincra.  Il  eft  donc  inutile  de  chercher 
des  exemples,  où  des  chofes  fublimes  foient  dites 
en  termes  fimples. 

Mr.  Dcsprtaux  demande  enfuite  à  Mr.  Hutt ,  car 
enfin  ce  font  {qs  paroles,  qu'il  cenfure,  &  non  les 
miennes  ,  s  il  ejl  pojjibk  ,  quavec  tout  le  favoir  qu'il 
Ay  il  foït  encore  a  apprendre  ce  que  n  ignore  pas  le  moin- 
dre Apprenti  RJiétoricien,  que  pour  bien  ju^er  du  Beau  y 
du  Sublime ,  du  Merveilleux ,  il  ne  faut  pas  Jîmplement 
regarder  la  chofe  que  Von  dit,  mais  la  perfonne^  qui 
la  dit  y  la  manière  dont  on  la  dit^  &  Voccafion^  où  on 
la  dit  ^  Cette  demande  eft  ridicule ,  parce  que  Mr. 
Huet  a  remarqué  prefque  tout  cela ,  dans  fa  Lettre, 
&  que  j  ai  réfiité  le  préjugé  populaire  tiré  de  la  per- 
fonne  qui  parle,  *  pag.  222.  &  fuiv.  Le  refte  de  la 
déclamation  de  Mr.  Despreaux  na  pas  befoin  d'être 
réfuté;  il  ne  feut  que  prier  le  Ledeur,  qui  entend 
THébreu ,  ou  qui  eft  au  moins  un  peu  verle  dans  le 
ftyle  de  l'Écriture  Sainte,  &  qui  fait  ce  que  les  Rhé- 
teurs nomment  Sublime^  de  lire  de  nouveau  les  deux 
ou  trois  premiers  Chapitres  de  la  Genefe ,  &  de  di- 
re ,  en  confcience ,  s'il  en  trouve  le  ftyle  fublime. 
Pour  bien  juger  de  cela ,  il  faut  avoir  lu  avec  foin 
l'Écriture  Sainte ,  en  elle-même ,  &  lavoir  méditée  ; 
comme  Ton  fait  toutes  fortes  d'Auteurs,  que  l'on  veut 
bien  entendre  ;  &  non ,  comme  notre  Poète  femble 

*  Ci-defluç  pag.  ij6.  6»  fuiv. 
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lavoir  fait,   ny  jetter  les  yeux  que  par  occafion, 
ou  en  paffant. 

Mr.  Hua  avoit  afTuré,  *  pag*  I47.  que  tout 
homme,  qui  {aura  rapporter  quelque  chofe  de  grande 
tel  qu'il  eft ,  fans  en  rien  dérober  à  la  connoiffance 
de  TAuditeur  &  fans  y  mettre  du  iien,  quelque  gros- 
fier  &  quelque  ignorant  qu'il  foit  d  ailleurs  ;  il  pourra 
être  eftimé,  avec  juftice,  véritablement  fublime,  dans 
fon  difcoUrs,  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné  par 
Longin.  Notre  Poète  Satirique  feint  de  ne  pas  en- 
tendre ce  quil  velit  dire  par  U  Sublime  dt  Lon^n; 
quoique  fon  Adverfaire  l'explique  affez  clairement, 
dans  la  fuite  ,  d'un  Sublime ,  qui  dépend  de  l'art  & 
qui  eft  recherché,  par  celui  qui  parlée  Tel  eft  le 
Sublime  des  Cantiques,  mais  11  n'y  en  à  point  de 
femblable ,  dans  la  Genefe ,  ni  dans  la  narration  A<^^ 
livres  Hiftoriques.  Il  feint  encore  de  croire,  que 
Mr.  Hua  a  voulu  dire  qm  Us  grandes  chofis ,  pour 
itrc  mifes  en  œuvre  dans  un  DïfcourSy  nont  bcfoin  dau- 
cun  génie ,  ni  d'aucune  adreffe  ;  ce  qui  n  eft  pas  véri- 
table de  tout  un  Difcours,  fur -tout  s'il  eft  un  peu 
long  ;  mais  qui  eft  très-vrai  d'une  période,  ou  deux, 
où  la  grandeur  de  la  chofe  fe  trouvera  foutenue  par 
des  expreffions  nobles  ;  quoique  celui  qui  parle ,  ne 
les  ait  ])oint  récherchées- 

Notre  Poète  déclamateur  continue  à  montrer, 
qu'un  homme  groftier  ne  fauroit  feire  un  difcours 
d'un  Sublime  foutenu ,  &  ménagé  avec  art  ;  ce  que 
perfonne  ne  lui  nie.  Il  prétend  enfuite,  que  VEfpfu 
de  Dieu  a  mis ,  dans  l'Ouvrage  de  Moïfe ,  quoique 
le  Prophète  rîy  ait  point  penfé^  toutes  les  grandes  fi" 
gures  de  l'Art  Oratoire ,  avec  d'autant  plus  d'art  qu'on 
ne  s'apperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Il  femble, 
Gu'il  parle  de  Moïfe ,  par  ouïr  dire ,  &  fur  la  foi 
de  quelque  Prédicateur,  ou  de  quelque  Auteur  fem- 
blable ,  fans  l'avoir  jamais  lu,    L'Efprit  de  Dieu  n'y 

*  G-detTus  pag.  169. 
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a  point  employé  d'art ,  ni  fenfible ,  ni  caché  ;  mais 
feulement  de  la  naïveté  &  de  la  fimplicité ,  qui  doi- 
vent être  les  compagnes  du  Vrai ,  quand  il  s'agit  de 
vérités  férieufes  &  importantes.  Ceiï  par  les  cho- 
{esy  &  non  par  les  mots  &.ranifîce  de  la  didion, 
qu'il  a  voulu  gagner  les  Eiprits. 

Il  ny  a  enfuite  que  des  répétitions  de  fon  fenti- 
nient,  que  Mr.  Huet  a  très-bien  réfuté.  Après  tout, 
ce  lavant  homme  convenant ,  auiîî  bien  que  m.oi, 
avec  Mr.  Despreaux ,  de  la  fublimité  de  la  chofe  ;  il 
ctoit  ridicule  de  le  chicaner  fur  la  divifion ,  qu'il  fait 
<le  quatre  fortes  de  Sublimes,  &  fur-tout  fur  celui 
i/c  la  pcnjh  ;  par  où  il  femble  qu'il  a  voulu  dire  une 
penfée  recherchée,  &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même 
dans  l'efprit.  En  effet ,  l'Eforit  de  Dieu ,  ni  Moïfe 
n'ont  pas  voulu  parler  ici ,  comme  un  Rhéteur ,  qui 
auroit  cherché  la  manière  la  plus  noble  d'exprimer 
la  Création;  mais  feulement  dire  naïvement,  félon 
Tufage  des  Hébreux ,  que  j'ai  prouvé  par  des  exem- 
ples dans  mon  Commentaire ,  que  Dieu  a  créé  tout, 
par  fa  volonté  ;  car  vouloir  &  dire  font  très  -  fouvent 
la  même  chofe,  dans  la  Langue  Hébraïque.  Si  Moï- 
fe avoit  dit:  Dieu  voulut  que  la  Lu- 
mière FUT,  &  ELLE  FUT,  la  Sublimité  de 
la  chofe  feroit  trouver  ce  difcours  fublime;  quoique 
celui ,  qui  s'en  feroit  fervi ,  n'eut  point  penfé  à  par- 
ler d'une  manière  fiibhme,  &  il  feroit  plus  clair,  que 
de  dire  que  Dieu  d  i  t  &c. 

Mr.  Despreaux  me  querelle ,  après  cela ,  moi- 
même,  d'ime  manière  affez  grofîiere,  félon  fa  coutu- 
me, de  ce  que  j'ai  dit  pag.  253.  *  &  fuivantes  des 
vains  efforts ,  que  les  hommes  font  pour  parler  de 
Dieu,  d'une  manière  fublime;  parce  qu'après  tout 
nous  ne  faifons  que  bégayer  là-defTus.  Cependant  il 
convient  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  &  il  ne  laiiTe: 
pas  de  foutenir,  que  les  exprefîions  des  hommes  font 

»   Ci-dcflu$  pag.  27}, 
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fublimes ,  félon  la  portée  àes  hommes.  Je  ne  le  nie 
point ,  mais  je  dis ,  que  Ton  doit  s  en  Ibiivenir  &  ne 
pas  s'écrier  fur  la  beauté  des  exprefîions,  &  dire  avec 
Longln ,  qui  navoit  qu une  mauvaife  idée  de  Dieu, 
que  les  hommes  expriment  la  puïjfance  &  la  grandeur 
de  Dïcu^  dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai  dit  là- 
deffus  ne  fe  trouvant  pas  du  goût  d  une  imagination 
Poétique ,  qui  pour  Tordinaire  fe  paye  de  mots ,  & 
ne  pénétre  point  les  chofes,  a  paru  à  notre  Poëte 
du  verbiage.  Je  ne  m'en  étonne  point,  il  falloit  avoir 
plus  de  Philofophie  &  de  Théologie,  qu'il  n'en  avoir, 
pour  le  goûter.  Je  m  en  rapporte  à  ceux  ,  qui  ont 
étudié  ces  Sciences. 

Enfin  il  m'apoflrophe  d'une  manière  odieufe ,  & 
en  même-temps  Mr.  Huet  ;  car  je  n'ai  paru  digne  à 
notre  Poëte  de  reffentir  le  venin  de  fa  plume  Satiri- 
que ,  que  parce  que  j'ai  appuyé  le  fentiment  de  cet 
habile  homme.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  opinions, 
qui  diftinguent  les  Proteflans  de  l'Églife  Romaine,  ou 
de  quelque  penfée  qui  me  loit  particulière;  mais 
<i*un  point  de  Critique,  où  Ton  peut  prendre  quel- 
que parti ,  que  l'on  veut ,  dans  les  différentes  Socié- 
tés des  Chrétiens ,  fans  en  bleffer  aucune.  La  cho- 
ie ,  dans  le  fond ,  eil  de  très-petite  conféquence ,  & 
devoit  être  traitée ,  avec  douceur  ;  mais  c'eft  une 
vertu  peu  connue,  parmi  les  Poètes  Satiriques,  & 
notre  Auteur  eft  aigre ,  jufques  dans  les  complimens, 
qu'il  tâche  de  faire  à  ceux ,  avec  qui  il  veut  paroî- 
tre  réconcilié,  comme  on  le  peut  voir,  par  (a  Let- 
tre à  Mr.  Perrault;  tant  efl  vrai  ce  que  dit  un  * 
Poëte ,  que  Mr.  Despreaux  eftimoit  beaucoup  : 

l^aturam  cxpcUas  furca  ^  tamen  ufquc  recurrct. 

Voici  comme  il  parle  :  Croyci-moi  doncy  Monjieur^ 
êuvrei  les  yeux.      Ne  vous  opinidtj-ei  pas  davantage  à 
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défindre  ,  contre  Moïfe  ,  contre  Longin  &  contre  toute  la 
Terre  ,  une  caufe  auffi  odleufe  que  la  vôtre ,  &  qui  ne 
faurolt  fe  foutenir ,  que  par  des  équivoques ,  &  par  de 
faujfes  fubtilités.  Cela  s  adreffe,  daiis  le  fond ,  autant 
à  Mr.  Huet^  qu  a  moi.  Ce  vénérable  vieillard,  dont 
la  Science  &  la  Probité  font  connues  de  tout  le  mon- 
de ,  fans  parler  de  la  dignité  de  TÊpifcopat  y  méritoit 
affurément  un  traitement  plus  doux.  Il  s  agiifoit,  com- 
me je  Tai  dit ,  d'une  queflion  de  peu  d'importance, 
&  oii  Ton  peut  fe  tromper ,  fans  que  la  ConTcience 
y  foit  intéreflee.  11  s'agifToit  dun  point  dé  Critique, 
qui  ne  pouvoit  être  bien  entendu  par  notre  Poëte, 
qui  n'étoit  pas  capable  de  lire  TOriginal ,  que  Mr. 
Huet  entend  à  fonds.  Par  conféquent  c'étoit  une  har- 
dieffe  inexcufal^le ,  dans  notre  Satirique ,  de  préten- 
dre en  pouvoir  mieux  juger ,  que  lui ,  &:  fur-tout  de 
le  cenfurer  avec  cette  aigreur.  Cela  méritoit  une 
rétradation ,  au  lit  de  la  mort.  C'efl  fe  moquer  du 
Ledeur  ,  que  de  dire  que  ce  Prélat ,  ou  moi ,  foute- 
iions  quelque  chofe  contre  Moïfe:  pour  lequel  nous 
avons  témoigné  plus  de  refped  mille  fois,  que  notre 
Pôëte  ;  en  foutenant  Tun  &  l'autre  la  vérité  &  Tau- 
thenticité  de  fes  Livres  ;  lui  dans  fa  Démonjlration 
Êvangélique  y  &  moi  dans  la  3.  Dijfertation  y  que  j'ai 
mife  au  devant  du  Pentateuque,  Si  j'ajoute  encore 
le  Commentaire ,  que  j'ai  publié  fur  ks  Livres,  dont 
j  ai  fait  voir  la  fagelTe  &  l'excellence  ;  il  ny  aura  per- 
fonne ,  qui  me  contefte  l'eftime  infinie  que  j'en  tais. 
Il  n  eft  pas  befDin  ,  pour  cela  ,  de  chercher  dans  le 
fîyle  des  figures  de  Rhétorique ,  qui  n'y  font  pas. 
Au  contraire  ce  feroit  Texpoler  à  la  raillerie  des  Li- 
bertins, fans  y  penfer;  parce  quils  verroient,  fans 
peiné  ,  que  Ton  parleroit  par  un  entêtement ,  qui  ne 
doit  fe  trouver ,  que  dans  les  fauffes  Religions  ;  où 
l'on  employé  de  mauvaifes  raifons,  pour  faire  refpe- 
der  ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Moïfe  mérite  fi  fort, 
par  les  chofes  qu'il  dit ,  notre  vénération  ;  que  nous 
n'avons  que  faire  de  lui  prêter  im  %le,   dans  (qs 

narra- 


DE    Mr.    le    clerc.        305 

narrations,  qu*il  na  point  &  quil  ne  £àït  paroître 
que  dans  les  endroits  Oratoires,  ou  dans  les  Canti- 
ques ,  qui  font  dans  (es  Ouvrages.  Toute  la  Terrcy 
qu  on  nous  oppofe ,  eft  un  petit  parti  de  gens ,  qui 
ne  favent  pas  mieux  l'Hébreu,  &  qui  n  ont  pas  mieux 
lii  le  Pentateuque,  que  notre  Satirique.  Il  n'y  a 
rien  d'odieux  à  dire ,  qu'une  chofe  eft  fublime,  quoi- 
que lexprefliôn  ne  le  foit  pas ,  &  à  foutenir  que 
l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu  deflein  de  parler  d'une 
manière  fublime.  Mr.  Despreaux^  ni  qui  que  ce  foit 
au  monde ,  ne  fauroit  prouver ,  que  c'ait  été  le  des- 
fein  de  Moïfe  ;  &  dans  la  fuppoiition  que  ce  ne  l'a 
point  été ,  comme  il  paroît  par  tout  le  Livre ,  on  ne 
parle  point  contre  luï^  lorfqu'on  foutient  qu'il  n'a  point 
recherché  d'exprelTion  fublime  dans  le  paflage ,  dont 
il  s'agit.  Il  n'y  a  point  là  d'équivoque ,  &  Mr.  Huet 
s'eft  exprimé  très  -  nettement.  Je  ne  crois  pas  non 
plus ,  qu'il  y  en  ait  aucune ,  dans  ce  que  j'ai  dit. 
Mais  il  y  en  a ,  fans  doute ,  une ,  fi  cela  ne  mérite 
pas  un  autre  nom,  en  ce  que  Mr.  Despreaux  dit, 
dans  l'Avertiffement  de  cette  Édition  de  (qs  Oeuvres, 
quil  na  point  fait  la  Satire  :  de  l'Équivoque ,  contre 
les  Jéfuites,  Tout  le  monde  &  fur-tout  (qs  meilleurs 
Amis ,  à  qui  il  en  a  plufieurs  fois  récité  des  mor- 
ceaux ,  favent  le  contraire.  La  fmcérité  demandoit 
que ,  s'il  n  ofoit  avouer  la  vérité ,  il  fe  tût  là-deffus  ; 
pour  ne  pas  groflir  le  nombre  de  ceux  qui  fe  fervent 
d'Équivoques,    &  pour  ne  pas  fe  condamner  lui- 


même. 


Lifei^  y  continue-t-il ,  l"" Écriture  ,  avec  un  peu  rnoins 
de  confiance  en  vos  propres  lumières.  Aux  lumières  de 
qui  faut-il  donc ,  que  je  me  foumette  ?  Eft-ce  à  cel- 
les d'un  Rhéteur  Payen,  qui  n'avoit  jamais  lu  Moïfe, 
&  qui  le  prenoit  pour  un  Impofteur  ?  Eil-ce  à  cel- 
les d'un  Poète  Satirique ,  qui  n  entendoit  pas  plus 
l'Original  de  Moïfe ,  que  celui  de  V^lcoran ,  &  qui, 
félon  toutes  \qs  apparences,  ne  l'avoit  pas  lii  non 
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plus  ?  Je  crois ,  que  perfonne  ne  doutera  ,  qiie  je  ne 
î*aie  lu  avec  application,  &  que  je  n  y  entende  quel- 
que chofe,  puifque  je  l'ai  traduit  &  commenté.  Ce 
ieroit  donc  à  moi  une  extrême  folie  de  renoncer  à 
des  lumières  claires ,  pour  fuivre  les  conjectures  de 
Lon^in  ,  &  de  Mr.  Dcspreaux,  Défaites-vous ,  ajou- 
te-t>il,  de  cette  hauteur  Calvinijle  &  Socinienne,  qui  vous 
fait  croire ,  quii  y  va  de  votre  honneur  d\mpêcher  quon 
n  admire  trop  Ugcrement  le  début  d^un  Livre ,  dont  vous 
êtes  obligé  d^ avouer  vous-même  quon  doit  adorer  tous  les 
mots  &  toutes  les  fyllabes  &  quon  peut  bien  ne  pas  as- 
fei  admirer ,  mais  quon  ne  fauroit  trop  admirer.  Je  ne 
fuis  ni  Calvinijle  y  ni  Socinien  ;  mais  ni  les  uns ,  ni 
les  autres  nont  point  dorgueuil,  qui  leur  fefle  croi- 
re ,  qu  il  eft  de  leur  honneur  d'empêcher  qu'on  n'ad- 
mire Moïfe.  Ils  n  employent  point ,  à  la  vérité ,  de 
mauvais  artifices  ,  pour  y  trouver  une  figure  de  Rhé- 
torique ,  qui  n'y  eil  pas.  Ils  s  attachent  avec  raifon, 
plus  aux  chofes,  qu'aux  mots,  &  fur-tout  ils  tâchent, 
»  comme  je  le  fais  aufiî,  d'obferver  exadement  (es  pré- 
ceptes ,  en  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  l'Évan- 
gile. Ce  ne  fera  pas  pour  avoir  dit,  que  l'on  ad- 
mire le  Sublime  d'un  Prophète ,  que  Ton  n'a  jamais 
lu,  au  moins  dans  l'Original ,  &  peut-être  pas  même 
dans  une  Verfion  ;  mais  pour  avoir  fuivi  fa  doâ^rine, 
que  l'on  fera  jugé  l'avoir  refped^é.  Mr.  Despreaux 
ne  devoir  pas  reprocher  aux  Protelbns  de  refpe^cr 
moins  Moïfe,  que  lui.  Il  favoit  bien  les  Difputes, 
qu'ils  ont  avec  l'Églife  Romaine ,  fur  le  premier  & 
le  fécond  Commandement  du  Décalogue;  touchant 
le  culte  de  ce  qui  nefl  pas  Dieu,  &  touchant  \qs 
Images.  Je  fais  aufii  ce  que  l'Églife  Romaine  en 
croit ,  &  je  n'attribue  pas  à  tous  ceux ,  qui  y  vivent, 
les  mêmes  excès.  Mais  il  eft  certain ,  que  \qs  Pro- 
teftans  obfervent  ces  commandemens ,  beaucoup  plus 
à  la  lettre,  que  les  CathoHques  Romains.  Ceft  à 
cette  lettre ,  à  quoi  il  faut  s'attacher ,  &  non  à  de 
prétendues  figures  de  Rhétorique ,  qui  ne  font  rien  à 
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la  Religion.  Ajoutez  à  tout  ceci,  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  de  Socinianifmc  ni  de  Calvinifme^  &  que  Mr.  Huct^ 
fans  avoir  rorgueuil,  que  l'Auteur  Satirique  lui  attri- 
bue ,  a  été  le  premier  qui  a  foûtenu  le  fentiment, 
que  Mr.  Desprcaux  me  reproche  ,  avec  tant  de  hau- 
teur. 

n  auroit  auffi  dû  penfer  à  une  autre  controverfe, 
qui  eft  entre  l'Églife  Romaine  &  nous,  fur  le  ftyle 
de  rÈcriture  ;  par  où  il  auroit  compris ,  qu'il  n'étoit 
pas  à  propos  de  parler  de  VadmiTation^  qu'il  veut  fai- 
re paroitre  pour  les  Livres  Sacrés.  A  cet  égard  Mr. 
Nicole  y  qui  a  été  l'un  de  fes  Héros,  lui  auroit  pu 
apprendre  qu'il  regardoit  ceflyle,  comme  lui  flyle 
fi  obfcur,  qu'on  ne  peut  favoir  ce  que  les  Écrivains 
Sacrés  ont  cru  des  Articles  de  Foi  les  plus  efîentiels, 
fans  l'explication  de  l'Églife.  Si  cela  étoit  vrai,  le 
flyle  de  l'Écriture  ne  feroit  guère  digne  de  notre  ad- 
miration; car  le  plus  grand  défaut  du  ftyle  eft  l'ob- 
fcurité,  fur-tout  lorfqu  elle  eft  fi  grande,  qu'on  ne  peut 
entendre  un  Livre,  avec  quelque  étude  que  l'on  y 
apporte  &  quelque  attention  qu'on  le  life ,  pas  mô- 
me en  ce  qu'il  renferme  de  principal.  Mais  ce  neft 
pas  ici  le  lieu  de  pouffer  ce  raifonnement  phis  loin, 
&  je  fuis  même  perfuadé  que  l'air  dévot,  que  notre 
Satirique  prend  ici  mal-à-propos,  fur  cette  matière, 
ne  venoit  que  du  deffein  de  nuire  ;  &  non  d'une  opi- 
nion ,  qu'il  s'en  fut  formée ,  par  la  le£hire  de  l'Écri- 
ture Sainte. 

Il  répond  enfin  *  à  Tobjeftion  que  Mr.  Huet  avoit 
faite,  pour  montrer,  que  Lonsin  n'avoit  pas  lu  les 
paroles ,  qu'il  cite ,  dans  Moile  même  ;  parce  qu'il 
les  rapporte  autrement,  qu'elles  n'y  font.  Il  me  fem- 
ble  que  Mr.  Desprcaux  ny  fatistait  point,  &  je  fuis 
perfuadé ,  qu'un  Rhéteur  Payen ,  qui  auroit  lu  quel- 

V  ij 
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qiies  Chapitres  dans  la  Verfion  des  Septante,  ny  au- 
roit  alïïirément  point  trouvé  de  Sublime;  ni  même, 
comme  je  lai  dit ,  dans  l'Original ,  s'il  avoit  été  ca- 
pable de  l'entendre,  Mr.  Dcspnaux  en  feroit  peut- 
être  convenu ,  s  il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'Auteur 
qu'il  avoit  publié,  comme  le  font  communément 
les  Éditeurs, 

Je  crois  néanmoins,  qu'outre  le  penchant  que  ce 
Poète  Satiiique  avoit  à  défendre  Lon^ïn ,  qu'il  avoit 
pris  fous  fa  protedion  ;  il  y  a  eu  des  perfonnes  ^c^ 
iées  y  non  pour  la  Religion^  comme  l'Auteur  de  l'A- 
vertiffement  nous  le  veut  faire  croire ,  mais  pour  un 
parti  fort  décrié ,  dans  toute  l'Èglife  Romaine ,  qui 
ont  échauffé  l'imagination  d'un  homme  facile  à  en- 
flammer. Mr.  Hua  n'a  jamais  été  dans  ce  parti, 
&  il  n'avoit  pas  parlé,  non  plus  que  moi,  de  Mr. 
de  Saci ,  comme  d'un  Interprète  fort  exad  &  fort 
verfé  dans  la  Critique.  Cela  a  fuiîi  pour  mettre  ces 
gens  en  colère  contre  nous.  Mais  les  Verfions  de 
la  Vulgate  &  les  Remarques  de  Mr.  de  Sad  font  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde,  &  ceux  qui  en  font 
capables,  en  peuvent  juger.  Je  n'empêche  nullement 
qu'on  ne  s'édifie  de  (qs  Remarques  fpirituelles ,  fur- 
tout  fi  Ton  en  devient  plus  doux  envers  le  prochain  ; 
mais  fi  on  le  prend  pour  un  bon  Interprète,  j'a- 
voue que  je  ne  pourrai  m*empêcher  de  croire,  qu'on 
na  aucun  goût  pour  cette  forte  de  chofes.  D'ail- 
leurs l'aigre  dévotion ,  que  l'on  affede ,  n'efl  qu'un 
pur  efpric  de  parti  ;  la  vraie  dévotion  eil  infépara- 
ble  de  la  juflice,  de  la  charité  &  de  la  modération. 
Tout  le  mal ,  que  j'ai  à  fouliaiter,  à  ceux  en  qui  ces 
vertus  ne  fe  trouvent  pas ,  confifle  à  prier  Dieu  de 
les  éclairer  &  de  leur  toucher  le  cœur. 


^^0      -^       .^ 
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Néanmoins   ArISTOTE  &   T  H  ÈO  P  H  RA  S  T  E^ 

afin  d^excufer  r audace  de  ces  figures  ^  penfent  qu'il 
efit  bon  dy  apporter  ces  adoucijjemens  :    Pour  ainji 
dire:  Ji  j'ofe  me  fervir  de   ces  termes;  pour  m* ex- 
pliquer plus  hardiment,  &c,    PAROLES  de  Lon- 
gin,  Chap.  XXVL 

3Ltc  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft  excellent; 
mais  il  n*a  d'iifage  que  dans  la  Profe  ;  car  ces  excu- 
(qs  font  rarement  fouffertes  dans  la  Poëfie ,  oii  elles 
auroient  quelque  chofe  de  fec  &  de  languifTant  ;  par- 
ce que  la  Poëfie  porte  fon  excufe  avec  îoi.  De  for- 
te qii  a  mon  avis,  pour  bien  juger,  ii  une  figure  dans 
\qs  Vers  n  efl  point  trop  hardie ,  il  efl  bon  de  la 
mettre  en  Profe  avec  quelqu'un  de  cesadouciflemens; 
puifqu'en  effet  ii ,  à  la  faveur  de  cet  adouciflëment, 
elle  n  a  plus  rien  qui  choque,  elle  ne  doit  point  cho- 
quer dans  les  Vers  deftitués  môme  de  cet  adoucifle- 
ment. 

Mr.  DE  LA  Motte,  mon  Confrère  à  TAca- 
démie  Françoife,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  ^  Traité 
de  rode ,  lorfqu  il  accufe  Tilluflre  Mr.  Racine  de  s'ê- 
tre exprimé  avec  trop  de  hardieffe  dans  fa  Tragédie 
de  Phèdre^  oii  le  Gouverneur  d'Hippolyte,  faifant  la 
peinture  du  Monftre  effroyable  que  Neptune  avoit 
envoyé  pour  effrayer  les  Chevaux  de  ce  jeune  & 
malheureux  Prince ,  fe  fert  de  cette  hyperbole  : 

Le  jLot  qui  V apporta  recule  épouvanté, 

puifquil  ny  a  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de  tomber 
d  accord ,  que  cette  hyperbole  pafferoit  même  dans 
la  Profe  à  la  faveur  d  un  :  pour  ainfi  dire,  ou  d'un  :  fi 
yofc  ainfi  parler. 

V  iij 

RÉFLEX.  XI.  l.  rraiU  d<  COde.^    U£tz  ,  Dlfconrsfur  IVJt. 
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D  ailleurs  Longin,  enfiiite  du  paffage  que  je  viens 
de  rapporter  ici,  ajoute   des  paroles  qui  juftifient, 
encore  mieux  que  tout  ce  que  j  ai  dit ,  le  Vers  dont 
il  eft  queftion.     Les  voici  :    Ucxcufc  ,  fdon  U  Jenn- 
ment  de  ces  deux  célèbres  Philofophes^  ejl  un  remède  in- 
faillible  contre  les  trop  grandes  kardiejjès  du  Difcours  ;  & 
je  fuis  bien   de  leur  avis.      Mais  je  fouticns  pourtant 
toujours   ce  que  j^ai  déjà  avancé^  que  le  remède  le  plus 
naturel  contre  V abondance  &  V audace   des  métaphores^ 
cefl  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos ,  je  veux  dire 
dans  le  Sublime  ,  &  dans  les  grandes  pafjîons.     En  ef- 
fet ,   fi  ce  que  dit  là  Longin  eft  vrai ,  Mr.  Racine  a 
entièrement  caufe  gagnée  :  pouvoit  -  il  employer  la 
hardiefle  de  fa  métaphore  dans  une  circonftance  plus 
confidérable  &  plus  fublime,   que  dans  leffroyable 
arrivée  de  ce  Monftre ,   ni   au  milieu  d*une  pafîion 
plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  Gou- 
verneur d'Hippolyte,  qu  il  rcpréfente  plein  d'une  hor- 
reur &  d'une  confternation ,   que ,  par  fon  récit ,  il 
communique  en  quelque   forte  aux  Spedateurs  mê- 
mes ;   de  forte  que  par  l'émotion  qu'il  leur  caufe ,  i! 
ne  les  laifle  pas  en  état  de  fonger  à  le  chicaner  fur 
Taudace  de  fa  figure.     AufTi  a  - 1  -  on  remarqué ,  que 
toutes  les  fois   qu'on  joue  la  Tragédie   de  Phèdre  y 
bien  loin  qu'on  paroifTe  choqué  de  ce  Vers  : 

Le  fiot  qui  rapporta  recule  épouvanté  ; 

on  y  fait  une  efpèce  d'acclamation  ;  marque  inconte- 
ftable  qu'il  y  a  là  du  vrai  Sublime ,  au  moins  fi  l'on 
doit  croire  ce  qu'attefte  Longin  en  plufieurs  endroits, 
&  fur-tout  à  la  fin  de  fon  fixieme  Chapitre ,  par  ces 
paroles:  Car  lorfquen  un  grand  nombre  de  perfonnes 
différentes  de  profeffion  &  d^dge ,  &  qui  nont  aucun 
rapport  ni  d^ humeurs  ,  ni  d'inclinations ,  tout  le  monde 
vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
Difcours  y  ce  Jugement  &  cette  approbation  uniforme  de 
tant  d'efprits  Ji  difcordans  d* ailleurs^  efî  une  preuve  cer- 
taine &  indubitable  quily  a  là  du  Meneilleux &  du  Grand, 


CRITIQUE.  311 

Mr.  de  la  Motte  néanmoins  paroît  fort  éloigné  de 
ces  fentimens,  puifqii  oubliant  les  acclamations  qiie 
je  fuis  fur  qu'il  a  plufieurs  fois  lui-même,  aufîî-bien 
que  moi,  entendu  faire  dans  les  repréfentations  de 
Phèdre ,  au  Vers  qu'il  attaque,  il  ofe  avancer,  qu'on 
ne  peut  fouffirir  ce  Vers  ;  alléguant  pour  une  des  rai- 
fons  qui  empêchent  quon  ne  l'approuve,  la  raifon 
même  qui  le  fait  le  plus  approuver  ;  je  veux  dire 
l'accablement  de  douleur  où  eil  Théramene.  On  eft 
choqué ,  dit-il ,  de  voir  un  homme  acéablé  de  dou- 
leur comme  efl  Théramene,  fi  attentif  à  fa  defcri- 
ption ,  &  fi  recherché  dans  (qs  termes.  Mr.  de  la 
Motte  nous  expliquera,  quand  il  le  jugera  à  propos, 
ce  que  veulent  dire  ces  mots  :  Ji  attentif  à  fa  dèfcrl- 
ption  ,  &  fi  recherche  dans  fes  termes  ;  puifqu'il  n'y  a 
en  effet  dans  le  Vers  de  Mr.  Racine  aucun  terme  qui 
ne  foit  fort  commun  &  fort  ufité.  Que  s'il  a  voulu 
par-là  fimplement  accufer  d  afFe£tation  &  de  trop  de 
hardieffe  la  figure  par  laquelle  Théramene  donne  un 
fentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jette  fur  le 
rivage  le  Monfbre  envoyé  par  Neptune,  fon  obje- 
£Hon  efl  encore  bien  moins  raifonnable  ;  puifqu'il  n'y 
a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la  Poëfie ,  que 
de  perfonnifier  les  chofes  inanimées ,  &  de  leiu:  don- 
ner du  fentiment ,  de  la  vie ,  &  des  paffions.  Mr. 
de  la  Motte  me  répondra  peut-être  que  cela  efl  vrai, 
quand  c'efl  le  Poëte  qui  parle  ,  parce  qu'il  efl  fup- 
pofé  épris  de  fiireur;  mais  qu'il  n'en  efl  pas  de  mê- 
me des  Perfonnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue  que 
ces  Perfonnages  ne  font  pas  d'ordinaire  fuppofés  épris 
de  fureur  ;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre  pafîion, 
telle  qu'efl  celle  de  Théramene,  qui  ne  leur  fera  pas 
dire  des  chofes  moins  fortes  &  moins  exagérées  ^ue 
celles  que  pourroit  dire  un  Poète  en  fureur.  Amfi 
Énée ,  dans  l'accablement  de  douleur  où  il  efl ,  ^  à 

V  iv     - 

a.  A  la  fn  du  fccond  Lrvre.^  Vers    de  î    au  commtncement  du  fécond  Li- 
618.  L'Auteur  avoit  mis  par  mégv  trciLC.  fuivant  l'édition  de  171  > 
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la  fin  du  fécond  Livre  de  l'Enéide,  lorfquil  raconte 
la  miïerable  fin  de  fa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace 
d'expreifion  à  Virgile  même,  jiirqiies-là  que  3  la 
comparant  à  un  grand  arbre  que  des  Laboureurs 
s'eflbrcent  d  abattre  à  coups  de  coignée,  il  ne  fe 
contente  pas  de  prêter  de  la  colère  à  cet  arbre,  mais 
il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces  Laboureurs.  L'ar- 
bre indigné ,  dit-il ,  Us  minacc  en  branlant  fa  tête  che- 
velue : 

nia  ufque  minatur  ^ 

Et  tremefacla  comam  concujp)  vertice  nutat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'e- 
xemples, &  dire  encore  mille  chofes  de  femblable 
force  fur  ce  fujet  ;  mais  en  voilà  afTez ,  ce  me  fem- 
ble,  pour  defîiller  les  yeux  de  Mr.  de  la  Motte,  & 
pour  le  faire  reffouvenir,  que  lorfquun  endroit  d\in 
Difcours  frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher des  raiions,  ou  plutôt  de  vaines  fubtilités,  pour 
s*empêcher  d'en  être  frappé  ;  mais  faire  fi  bien,  que 
nous  trouvions  nous-mêmes  les  raifons  pourquoi  il 
nous  frappe  * .  Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour 
cette  fois.  Cependant  afin  qu'on  puiffe  mieux  pro- 
noncer fur  tout  ce  que  j'ai  avancé  ici  en  faveur  de 


5,  La.  comparant.^    Ou  lifoit,  fe  ,,dre  à  Tjiefée  la  mort  funefte  de 

comparant,  dans  l'édition  de  1713.  ^^fon  fils,  devroit  ne  dire  que  ces 

Ceft  la  Ville   de   Troye  qu'Énée  „deux  mots,  &  manquer  même  de 

compare  à  un  Arbre.  „force  pour  les  prononcer  diftin- 

*  §.  L'illuftre  Mr.  de  Fenelon,  „ftement,    Hippolyu  efi  mon ,    Un 

Archevêque  de  Cambray ,    a  porté  ^^Monfire,  envoyé   du  fond  de  La  Mer 

un  jugement  bien  différent  de  celui  „^ar    la    colère  des    Duux   Pa   fait 

de  Mr.  Despreaux ,  fur  ce  Vers  de  „périr.     Je  Pai  vu.     Un  tel  hom- 

Racine;    dans  fes  Réflexions  fur  la  .,me  faifi  ,    éperdu,  fans  haleine. 

Grammaire^   la  Rhétorique  ,  la  Poc'  „peut-il  s'amufer  à  taire  la  defcri- 

ti^ue,    &   PHiJîoire  t    pag.  100.  de  „ption  la  plus  pompeufe,  &  la  plus 

l'édition  de  Paris,  1716.  &  pag.  5 1.  „fleurie  de  la  figure  du  dtagon  ? 

de    l'édition   d'Amfterdam  ,1717.  ,               ,       ,            ...           - 

„Rien  n'eft  moins  naturel,  du-d,  »'^«  ^^^  ' ''^  «'»«"'»  ''ï^''  ^^  ^fl 

,,aue   la    narration    de    la    Mort  infcHét 

„d'Hippolyte  à    la   Çn  de  la  Tra-  r^  i^^,      ;  Rapporta  recule  épou- 

„gcdie    de    Phèdre,  qui    a    d'ail-  '      •'       ''           \anté 
fleurs  de   grandes  beautés.    Thé- 

,, ramené >  qui  vient  pour  appren-  Du  Monteii. 
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Mr.  Racine,  je  crois,  qu'il  ne  fera  pas  mauvais,  avant 
que  de  finir  cette  onzième  Réflexion ,  de  rappor- 
ter lendroit  tout  entier  du  récit  dont  il  sagit.  Le 
voici  : 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  Plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide, 
Londe  approche ,  fe  brife ,  &  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  des  fiots  d^ écume  un  Monflre  furieux» 
Sont  front  large  ejl  armé  de  cornes  menaçantes. 
Tout  fin  corps  ejl  couvert  d* écailles  jauniffantes. 
Indomptable  Taureau  y  Dragon  impétueux^ 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugijfemens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monflre  fauvage  ; 
La  Terre  s  en  émeut;  VAir  en  ejl  infecté; 
4  Le  flot  qui  lapporta  recule  épouvanté,  &c. 

4.  Lt  flot  qui  Vapporta  &c.)  No-  Au  refte,  Mr.  De  la  Motte  a  re- 
tre  Auteur,  en  citant  Virgile  pour  pondu  à  cette  onzième  Réflexion^ 
appuyer  fon  fentiment,  auroit  pu  &  dans  fa  Rcponfe  il  a  confcrve, 
dire,  aue  dans  ce  Vers,  Mr.  Racine  comme  il  je  dit  lui-même,  tous  les 
a  vomu  imiter  celui-ci  de  Virgile  égards  qui  étoient  dûs  à  U  haute 
même.  Livre  Vlll.  de  rtneide  :       t^imc   qu'il  avait   pour    Mr.  De«- 

preaux,  &  à  L'amitié  dont  Mr.  Des- 

Dijfultam  rip*,  rcfluitque  exterri-  préaux  l'honoroit.  Sa  conduite  eft 
tus  amnis.  d'autant  plus  louable,  que  la  mort 

de  fon  illufh-e  Adverfaire  l'affran- 
Ce  qui  paroît  encore  plus  viilble-  chiffoit  de  la  crainte  de  la  réplique, 
ment,  u  l'on  compare  le  Vers  du  Cette  Réponfe  peut  être  propofée 
Poète  Latin  avec  les  quatre  derniers  comme  un  modèle  en  ce  genre: 
Vers  du  Poète  François.  Et  dans  Mr.  de  la  Motte  n'ayant  pas  trouve 
celui  de  Virgile,  ce  n'eft  pas  le  Poe-  beaucoup  d'exemples  pareils  d  hon- 
te qui  parle,  ccft  Evandre,  un  de  nêteté  &  de  politeffe  dans  les  difpu- 
fes  Pcrlonnages.  tes  des  Gens  de  Lettres. 


{■"fl 
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RÉPONSE 

DE 

Mr.  de  la  motte, 

A    LA 

XI.   RÉFLEXION 

DE  Mr.  despréaux, 

SUR 

L   O   N   G  I  N. 


L»£n  parlant  des  expreflîons  audacieufes ,  dans  mon 
Difcours  fur  TOde ,  j'ai  dit ,  qu  elles  ne  convenoient 
proprement  qu  au  Poète  Lyrique ,  &  au  Poète  Épi- 
que ,  quand  il  ne  fait  pas  parler  (es  perfonnages  ;  & 
j'ai  cru,  que  dès  quon  introduifoit  des  Adeurs ,  il 
fe  falloit  contenter  du  langage  ordinaire ,  foûtenu 
feulement  de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoir 
comporter  leur  état. 

J*ai  cité  de  plus,  pour  exemple  de  Texcès  que 
les  Auteurs  de  Théâtre  doivent  éviter,  le  vers  cé- 
lèbre que  Mr.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Thé- 
ramene. 

Le  jlot ,  qui  V apporta ,  ncuU  épouvante, 

Mr.  Despreaux,  digne  ami  de  Mr.  Racine,  lui 
a  fait  l'honneur  de  le  défendre,  en  me  faifant  celui 
de  combattre  mon  fentiment ,  qu'il  eut  pu  juger  fans 
conféquence,  s'il  mavoit  traité  à  la  rigueur. 

Il  employé  fa  onzième  Réflexion  fur  Longin,  à 
vouloir  démontrer,   que  le  Vers  en  queftion  n'efl 


REP.  DE  M.  DE  LA  MOTTE  A  LA  XL  REF.  3 1 5 

point  exceiîif.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre ,  s'il 
m'avoit  convaincu;  mais  comme  les  Efprits  fupé- 
rieiirs,  quelque  chofe  quils  avancent,  prétendent 
payer  de  raifon^  &  non  pas  d autorité,  je  fais  la 
juftice  à  Mr.  Despreaux  de  penfer  que  s*il  vivoit 
encore,  il  trouveroit  fort  bon,  que  je  défendiffe 
mon  opinion ,  dût-elle  fe  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juflifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  fera  pos- 
fible,  &  pour  le  faire  avec  tout  le  refped  que  je 
dois  à  la  mémoire  de  Mr.  Despreaux,  je  fuppofe, 
que  je  lui  parle  à  lui-même ,  comme  j'y  aurois  été 
obligé ,  un  jour  qu'il  m'alloit  commimiquer  fa  Réfle- 
xion ,  fi  quelques  vifites  imprévues  ne  l'en  avoient 
empêché. 

Ce  que  la  haute  eflime  que  j'avois  poiu:  lui ,  ce 
que  Tamitié  dont  il  m'honoroit  m'auroient  infpiré  d'é- 
gards en  cette  occafion ,  je  vais  le  joindre ,  s'il  fe 
peut,  à  l'exa^Utude  &  à  la  fermeté  qui  m'euffent 
manqué  fur  le  champ  &  en  fa  préfence. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les 
difputes  des  Gens  de  Lettres.  Ce  n'efl  guère  l'hon- 
nêteté qui  les  affaifonne  ;  on  attaque  d'ordinaire  par 
les  railleries ,  &  Ton  fe  défend  fouvent  par  les  in- 
jures ;  ainfi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  cho- 
{es,  &  les  Auteurs  s'aviliffent  eux-mêmes,  plus  qu'ils 
n'inflruifent  les  autres.     Quelle  honte  que  dans  ce 

Î^enre  d'écrire ,   ce  foit  être  nouveau  que  d'être  rai- 
bnnable  ! 

Je  fuppofe  donc ,  que  Mr.  Despreaux  me  lit  fa 
Réflexion  :  je  l'écoute  jufqu'au  bout  fans  l'interrom- 
pre, &  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me 
défendre,  auroit  alors  redoublé  mon  attention,  & 
foûtenu  ma  mémoire ,  je  m'imagine  qu'après  la  pre- 
mière leâure  j'aurois  été  en  état  de  lui  répondre  à 
peu  près  en  ces  termes: 
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n  me  femble,  Monfieur,  que  la  première  raifon 
que  vous  alléguez  contre  moi ,  eft  la  plus  propre 
à  juftifier  mon  fentiment.  Vous  dites,  que  les  ex- 
preffions  audacieufes  qui  feroient  reçues  dans  la  pro- 
ie, à  Taide  de  quelque  adouciffement ,  peuvent  & 
doivent  s'employer  en  vers  fans  corredlif ,  parce  que 
la  Poëfie  pone  ion  exxufe  avec  elle.  J'en  conviens. 
Monsieur ,  mais  vous  en  concluez  aufîi-tôt  que  le 
Vers  en  queftion  eft  hors  de  cenfure,  parce  que  la 
même  exprefîion,  que  Théramene  employé  fans  cor- 
redif,  feroit  fort  bonne  en  profe  avec  quelque  adou- 
ciffement. J'accepte  de  bon  cœur  cette  manière  de 
vérifier  la  convenance  d'une  audace  poétique;  &  il 
me  femble,  quelle  met  Théramene  tout-à-fait  dans 
fon  tort  ;  car  s'il  parloit  en  profe,  &  qu'il  dit  à  Thé- 
fée  en  parlant  du  Monllre  : 

Le  fiot  qui  rapporta  recule ^  pour  ainfi  dire,  épou-' 

vanté; 

ne  fentiroit-on  pas  dans  ce  difcours  une  affedation 
d'Orateur,  incompatible  avec  le  fentiment  profond 
de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré?  Je  ne  fais,  fi 
je  me  trompe;  mais  je  fens  vivement,  que  ce  pour 
ainfi  dire ,  met  dans  tout  fon  jour  le  défaut  que  la 
hardieffe  brufque  de  la  Poëfie  ne  laiffoit  pas  fi  bien 
appercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  LongJn ,  que  le  meilleur  remè- 
de à  ces  figures  audacieufes ,  c  efl  de  ne  les  em- 
ployer quà  propos  &  dans  les  grandes  occafions. 
Mr.  Racine  ,  dites  -  vous ,  a  donc  entièrement  caufe 
gagnée:  car  quel  plus  grand  événement  que  l'arri- 
vée de  ce  Monflre  effroyable  envoyé  par  Neptune 
contre  Hippolyte?  Je  lavoue ,  Monfieur,  la  cir- 
conftance  efl  grande ,  &  fi  elle  étoit  unique ,  s  il  ne 
sagiffoic  que  de  la  peindre ,  je  ne  trouverois  pas , 
que  Mr.  Racine  eut  employé  à^s  couleurs  trop  for- 
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tes,  mais  la  mort  d'Hippolyte  ayant  été  caiifée  par 
l'arrivée  du  Monflre,  cette  mort  devient  le  leul  évê" 
nement  important  pour  Théramene  qui  le  raconte, 
&  pour  Thefée  qui  lentcnd:  c*efl,  fans  comparai- 
fon ,  ridée  la  plus  intérefiante  pour  le  Gouverneur  & 
pour  le  Père  ;  &  je  ne  conçois  pas ,  qu  elle  pût  lais- 
ler  à  lun  de  lattention  de  refte  pour  la  defcription 
du  Monflre ,  &:  de  la  curiofité  à  l'autre  pour  lenten- 
dre.  Ainfi,  Monfieiu-,  en  m'en  tenant  au  mot  dé- 
ciiif  de  Longin ,  qui  veut  qu'on  n'employé  ces  figu- 
res audacieufes  qu'à  propos ,  je  ne  crois  pas  encore, 
que  Mr.  Racine  fut  dans  le  cas  de  les  pouvoir  prê- 
ter à  Théramene. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations 
que  le  Vers,  dont  il  s'agit,  a  toujours  attirées  dans 
la  repréfentation  de  Phèdre;  car  félon  vous  &  Lor- 
gin ,  rien  ne  prouve  mieux  la  fublime  beauté  d'une 
expreffion  que  ce  concours  de  fufFrages:  lors^  dit 
Longin ,  quen  un  grand  nombre  de  perfonnes  difercn- 
tes  de  profejfion  &  d'dge ,  &  qui  nont  aucun  rapport^ 
ni  d'' humeurs  ^  ni  d* inclinations  ^  tout  le  monde  vient  à 
être  frappe  également  de  quelque  endroit  d'un  DifcourSy 
ce  jugement  &  cette  approbation  uniforme  de  tant  d"" es- 
prits fi  difcordans  d* ailleurs^  efl  une  marque  certaine  & 
indubitable  ,  quil  y  a  là  du  merveilleux  &  du  grand. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  Monfieur, 
qu'à  prendre  la  fuppofition  de  Longin  à  la  lettre, 
«lie  eft  prefque  impolTible ,  &  qu'on  ne  trouveroit 
guère  de  Sublime  par  cette  voie  ;  la  différence  d'â- 
ge, d'humeur  &  de  profeiîion ,  empêchera  toujours, 
que  les  hommes  ne  foient  également  frappés  des  mê- 
mes chofes.  Tout  ce  qui  peut  arriver ,  c'efl  que  le 
plus  grand  nombre  foit  frappé  vivement,  &  que  l'im- 
preffion  du  plaifir  fe  répande  comme  par  contagion 
liir  le  refte ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  :  enco- 
re y  a-t-il  toujours  des  rebelle^  &  quelquefois  judi- 
cieux ,  qui  réfiilent  à  l'approbation  générale. 
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Mais,  Monûeur,  je  ne  prétends  point  chicaner; 
je  m  en  tiens  à  Texpérience  pour  faire  voir,  que  les 
acclamations  du  Théâtre  font  fouvent  fautives,  &:  fu- 
jettes  à  de  honteux  retours.  Rappeliez,  je  vous 
prie ,  ces  vers  fameux  du  Cid  : 

PUurci^^  plmni^^  mes  yeux  y  &  fondei-vous  en  eau; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  r autre  au  tombeau^ 
Et  mohlige  à  venger  après  ce  coup  funejle  , 
Celle  que  je  rîai  plus  fur  celle  qui  me  rejle. 

Vous  ne  fauriez  douter  du  plaiilr  que  ces  Vers 
ont  fait,  &  cependant  ne  feriez-vous  pas  le  premier 
à  defïiller  les  yeux  du  Public ,  s'ils  ne  s'étoient  déjà 
ouverts  fur  la  mauvaife  fubtilité  de  ces  exprefîîons. 
Je  comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces 
Vers:  la  iituation  de  Chimene  auffi  cruelle  que  Sin- 
gulière ,  touchoit  fans  doute  le  cœur  ;  le  brillant  de 
FAntithefe  éblouiffoit  l'imagination  :  ajoutez  à  cela 
le  goût  régnant  des  pomtes  ;  on  n  avoit  garde  de  re- 
gretter le  naturel  qui  manque  en  cet  endroit.  Mais, 
me  direz-vous,  on  en  eft  revenu.  Je  n'en  veux  pas 
davantage,  Monfieur;  les  acclamations  ne  prouvent 
donc  pas  abfolument,  &  elles  ne  fauroient  prefcrire 
contre  la  Raifon. 

J'oferai  vous  dire  de  plus ,  qu'on  efl  aufîi  dés- 
abufé  de  lexpreffion  de  Mr.  Racine ,  &  je  n  ai  pref- 
que  trouvé  perfonne  qui  ne  convint,  qu'elle  efl:  ex- 
celîive  dans  le  Perfonnage,  quoiqu'elle  fut  fort  belle 
à  ne  regarder  que  le  Poëte.  Cauroit  été  dommage 
en  cet  endroit  de  ne  pouvoir  m  armer  d'une  autorité 
que  j'ai  recueillie  depuis ,  à  une  féance  de  l'Acadé- 
mie ,  où  tout  ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens ,  me 
confirma  dans  mon  fentiment, 

Mr.  Despreaux  n  aiiroit  pu  moins  faire  en  ce  cas 
que  de  trouver  la  queftion  plus  problématique ,  qu'il 
ne  l'avoit  crue  d'abord. 
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Mais ,  Monfleur ,  aiirois-je  continué ,  vous  faites 
une  remarque  importante  fur  la  diftérence  que  jai 
voulu  mettre  entre  le  Perfonnage  &  le  Poète.  Le 
Perfonnage ,  félon  vous ,  peut  être  agité  de  quelque 
paflion  violente,  qui  vaudroit  bien  la  fureur  poéti- 
que ;  &  le  Perfonnage  alors  peut  employer  des  figu- 
res aufli  hardies  que  le  Poète. 

Écartons ,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des  termes, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  point  non  plus  dans  mes  raifons. 
Si  vous  entendez  par  fureur  poétique ,  ce  génie  heu- 
reufement  échauffé  qui  fait  mettre  les  objets  fous 
les  yeux ,  &  peindre  les  diverfes  paffions ,  de  leurs 
véritables  couleurs.  Cette  idée  même  fait  voir,  que 
le  Poète  eft  obHgé  d'imiter  la  nature,  foit  dans  les 
tableaux  qu'il  trace ,  foit  dans  les  Difcours  qu'il  prête 
à  fes  Perfonnages ,  &  qu'on  peut  traiter  hardmient 
de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Si ,  au  contraire ,  par  fureur  poétique,  vous  en- 
tendez fimplement ,  ce  langage  particulier  aux  Poè- 
tes ,  que  la  hardiefle  des  fixions  &  des  termes  a 
fait  appeller  le  langage  des  Dieux  ;  je  réponds  que 
les  pafîîons  ne  l'emprunteront  jamais.  Ce  langage 
efl  le  fk-uit  de  la  méditation  &  de  la  recherche ,  & 
Timpétuofité  des  pafTions  n'en  laifTe  ni  le  goût  ni  le 
loifir. 

♦  Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile. 
Vous  voyez  bien ,  Monfieur,  que  puiique  j'ofe  com- 
battre vos  raifons,  je  ne  fuis  pas  d'humeur  de  me 
rendre  aux  autorités.  Énée,  dites -vous,  au  com- 
mencement du  fécond  Livre  de  l'Enéide,  racontant 
avec  ime  extrême  douleur  la  chute  de  {a  patrie  & 
fe  comparant  lui-même  à  un  grand  arbre  que  des 
Laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  coignée, 
ne  fe  contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre ,  du  inti- 
ment &  de  la  colère ,  mais  il  lui  fait  faire  des  mé- 
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naces  à  ceux  qui  le  frappent ,  julqu  a  ce  qu'enfin  il 
foit  renverfé  fous  leurs  coups.  Vous  pourriez,  ajou- 
tez-vous ,  m'apporter  cent  exemples  de  même  force. 
Qu'importe  le  nombre,  Monlieur,  fi  j'ai  raifon  ?  Ceft 
autant  de  rabattu  fur  la  perfedion  des  Anciens ,  & 
le  Bon-Sens,  qui  eft  uniforme,  n'approuvera  pas  chez 
eux  ce  qu'il  condamne  chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée ,  quoiqu'on 
puifle  dire ,  qu'il  n*efl  pas  dans  le  cas  de  Théra me- 
né ,  &  qu'après  fept  ans  pafîes  depuis  les  malheurs 
qu'il  raconte,  il  peut  conferver  aflez  de  fang  froid 
pour  orner  fon  récit  de  ces  comparaifons  ;  j'avoue 
qu'il  m'y  paroît  excefîivement  Poète ,  &  c'eft  un  dé- 
faut que  j'ai  fenti  dans  tout  le  fécond  &  tout  le  troi- 
sième Livre  de  l'Énéïde,  où  Énée  n'eft  ni  moins 
fleuri,  ni  moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être 
que  Virgile  a  bien  apperçu  lui-même  ce  défaut  de 
convenance ,  mais  ayant  à  mettre  deux  Livres  en- 
tiers dans  la  bouche  de  fon  Héros,  il  n'a  pu  fe  ré- 
foudre à  les  dépouiller  des  orneraens  de  la  grande 
Poëfie. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  chofes  à  Mr.  Despreaux, 
fi  j'avois  vérifié  l'endroit  quil  me  cite,  comme  je 
l'ai  fait  depuis.  Il  fe  trompe  dans  le  fens  du  paffa- 
ge ,  parce  qu'il  s*en  efl  fié  à  fa  mémoire ,  confiance 
dangereufe  pour  les  plus  favans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'efl  qu'il 
place  la  comparaifon  au  commencement  du  fécond 
Livre ,  au  lieu  qu'elle  efl  vers  la  fin.  Il  eft  tombé 
par  cette  négligence  dans  une  double  erreur  ;  l'une 
de  croire,  qu'Énée  fe  compare  lui-même  à  l'arbre, 
quoique  la  comparaifon  ne  tombe  manifeftement  que 
fur  la  Ville  de  Troye  faccagée  par  les  Grecs  :  l'autre, 
de  penfer  qu'Énée  prête  à  l'arbre  du  fentiment  &  de 
la  colère,  quoique  les  termes  dont  Virgile  fe  fert,  ne 

fignifient 
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fîgnifîent  qiie  rébranlement  &  que  les  fecoufles  vio- 
lentes de  Tarbre  Ibus  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici ,  que  les  Au- 
teurs ne  fauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  for- 
tes de  mépriCes ,  parce  que  rien  n'efl  plus  propre  à 
diminuer  leur  autorité;  mais  j'ajouterai,  que  ceux 
qui  apperçoivent  ces  fautes  nen  doivent  pas  tirer 
trop  d'avantage  contre  ceux  qui  y  tombent.  On  va 
quelquefois  en  pareille  occafion  jufqu'à  accufer  un 
homme  de  nentendre  ni  la  Langue  ni  TAuteur  quil 
cite ,  &  Ton  traite  témérairement  d'ignorance  gros- 
fiere,  ce  qui  peut  n'être  qu'un  effet  d'inattention. 
Quelle  extravagance  feroit-ce ,  par  exemple  ,  d'accu- 
fer  Mr.  Despreaux ,  fur  ce  que  je  viens  de  dire ,  de 
n'entendre  ni  Virgile  ni  le  Latin  ;  &c  cependant  on  a 
fait  cette  injure  à  d'autres,  peut-être  avec  aufîi  peu 
de  fondement. 

J€  finis  enfin  maRéponfe,  comme  Mr.  Despreaux 
finit  fa  Réflexion;  en  mettant  fous  les  yeux  le  récit 
entier  dont  il  s'agit.  Mr.  Despreaux  l'expofe ,  afin 
qu'on  puiffe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  qu'il  a  dit; 
je  l'expofe  de  même,  afin  qu'on  en  juge  mieux  de 
mon  fentiment  ;  &  fur  -  tout  pour  l'explication  de 
quelques  termes  de  mon  Difcours  fur  l'Ode,  que  Mr. 
Despreaux  n'a  p^s  troirvé  ailez  clairs  ;  on  eji  choqué, 
ai-je  ofé  dire ,  Je  voir  un  homme  accable  de  douleur^ 
comme  ejl  Théramcne  ,  Jl  attentif  à  fa  defcription ,  & 
Ji  recherché  dans  fis  termes»  Je  crois  que  les  Vers 
fui  vans  pleins  d'expreffions  &  de  tours  poétiques, 
éclairciront  ma  penfée  mieux  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 

S* élevé  à  gros  bouillons  une  montagne  humide, 

Londe  approche  ,  fe  brife  &  vomit  à  nos  yeux , 

Parmi  des  flots  d'écume  un  Monflre  furieux. 

Tome  III.  X 
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Son  front  largt  ejl  arme  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  dos  tjl  couvert  d'écaillés  jaunijfantes  ^ 
Indomtable  taureau ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux^ 
Ses  lonp  mugîjfemeris  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monjlre  fauvage  ; 
La  Terre  s  en  émeut  ;  l*air  en  ejl  infecté  ; 
Le  jlot  ^ui  l'apporta  recule  épouvanté, 

Tavoiie  de  bonne  foi,  que  plus  j'examine  ces 
Vers,  &  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en 
ai  dit, 

REFLEXION    XIL 

Car  tout  ce  qui  eji  véritablement  fublime^  a  cela  de  pro- 
pre ,  quand  on  V écoute ,  qiiil  élevé  famé ,  &  lui 
fait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même^  la 
rempliffaru  de  joie ,  6*  de  je  ne  fais  quel  noble  ©r- 
gueil,^  comme  Ji  cétoit  elle  qui  eut  produit  Us  cho* 
fes  quelle  vient  Jimplement  d'entendre,  PAROLES 
de  Longin,  Chap.  V» 

^  oilà  ime  très -belle  defcription  du  Sublime  & 
d'autant  plus  belle ,  qii  elle  eft  elle-même  très-fubli* 
me.  Mais  ce  neil  quune  defcription,  &  il  ne  pa- 
roit  pas ,  que  Longin  ait  fongé  dans  tout  fon  Traité 
à  en  donner  une  définition  exa^e.  La  raifon  eft, 
qu'il  écrivoit'  après  Cécilius ,  qui ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  avoit  employé  tout  fon  Livre  à  définir  & 
à  montrer  ce  que  e'efl  que  Sublime.  Mais  le  Li- 
vre de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois,  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin,  j'en  ba- 
zarde ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins  en  donne 
une  imparfaite  idée.    Voici  donc  comme  je  crois 


CRITIQUE.  513 

quon  le  peut  définir.  Le  Sublime  ejî  une  certaine 
force  de  difcours  propre  à  élever  &  à  ravir  Vu4me ,  & 
qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  penfce  &  de  la  no- 
blcjje  du  fenùment  y  ou  de  la  magnificence  des  paroles^ 
OU  du  tour  harmonieux ,  vif  &  animé  de  Vexprefjion , 
ceft'à'dire  d^une  de  ces  chofes  regardées  feparément  y  ou 
u  qui  fait  le  parfait  Sublime ,  de  ces  trois  chofes  jointes 
tnfemble^ 

Il  femble  qiie  dans  les  règles  je  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mais 
il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  rapportés  dans  le 
Traité  de  Longin  »  &  dans  ma  dixième  Réflexion , 
que  je  crois,  que  je  ferai  mieux  dy  renvoyer  le  Le- 
Ûeiir,  afin  qu'il  choififle  lui-même  ceux  qui  lui  plai- 
ront davantage.  Je  ne  crois  pas  cependant,  que  je 
puifle  me  diipenfer  d'en  propofer  quelqu'un  où  tou- 
tes ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaitement  ramas- 
fées.  Car  il  n  y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre. 
Mr.  Racine  pourtant  m'en  offire  un  admirable  dans 
la  première  Scène  de  fon  Athalie,  où  Abner,  lun 
des  principaux  Officiers  de  la  Cour  de  Juda ,  repré- 
fente  à  Joad,  le  Grand  Prêtre,  la  fiireur  où  efl  Atha- 
lie  contre  lui  &  contre  tous  les  Lévites  ;  ajoutant, 
qii*il  ne  croit  pas,  que  cette  ofgueilleufe  PrincefTe 
diffère  encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu  jus- 
qiien  fon  SanHuaire.  A  quoi  ce  grand  Prêtre  farts 
s*émouvoir  ,  répond  ;  . 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sait  auffl  des  méchans  arrêter  les  complots» 
Soumis  avec  refpeci  à  fa  volonté  fainte  y 
'  Je  crains  Dieu,  cher  Abncr ,  &  nai  poira  d^ au- 
tre crainte^ 

I V  X  T  A  T.  1,  Ji  erêins  Dieu  . . , .  — -  —  iVbn  me  tuaftrfida  ttrrens 
&  M^ai  point  d'autre  crainte.)  Vir-  Diçla ,  ferox  :  Di  nu  terrent ,  & 
gile ,  Éncid.  Xli.  v.  894,  Jupiter  hojlié. 
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En  effet ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sublime,  pa- 
roît  raffemblé  dans  ces  quatre  Vers:  la  grandeur  de 
la  penfée,  la  noblcfle  du  fentiment,  la  magnificence 
des  paroles ,  &r  l'harmonie  de  lexpreiTion,  li  henreu- 
fement  terminée  par  ce  dernier  Vers  :  Je  crains  Dicn^ 
cher  Abmr  &c.  D'où  je  conclus,  que  c  eft  avec  très- 
peu  de  fondement  que  les  Admirateurs  outres  de 
Mr.  Corneille  veulent  infmuer ,  que  Mr.  Racine  lui 
eil  beaucoup  inférieur  pour  le  Sublime;  puifque,  fans 
apporter  ici  quantité  dautres  preuves  que  je  pourrois 
donner  du  contraire ,  il  ne  me  paroit  pas  ,  que  toute 
cette  grandeur  de  vertu  Romaine  tant  vantée ,  que 
ce  premier  a  li  bien  exprimée  dans  plufieurs  de  fes 
Pièces ,  &  qui  ont  fait  fon  excefTive  réputation  ;  foit 
au  defïlis  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  &  de  la 
parfaire  confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement 
pieux,  grand,  fage  &  courageux 
Ifra  élite. 

FIN    DU    TOME    III. 
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